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SUR    LA   VIE   ET   LES  OUVRAaES 


DE   J.    RACINE 


Jean  Racine,  nèàlaFerté-Milon,  le  21  décembre  1639, 
d'une  famlUe  noble,  fut  élevé  à  Port-Royal-des-Champs, 
où  il  fit  ses  humanités,  et  où  Claude  Lancelot,  sacristain 
de  Tabbaye,  fut  son  maître  dans  Tétude  de  la  langue 
grecque. 

Racine  montra  dès  ses  premières  années  un  goût  domi- 
nant pour  la  poésie,  et  surtout  pour  les  poètes  tragiques. 
Il  allait  souvent  se  perdre  dans  les  bois  de  Tabbaye,  un 
Euripide  à  la  main ,  méditant  des  lors  les  hardiesses 
heureuses  dont  il  devait  enrichir  sa  langue.  Claude  Lan- 
celot lui  brûla  successivement  trois  exemplaires  grecs 
du  roman  de  Théagène  et  de  Chariclée,  qu'il  apprit  à  la 
troisième  lecture. 

Après  avoir  fait  sa  philosophie  au  collège  d'Harcourt, 
il  débuta  dans  le  monde  par  son  ode  sur  le  mariage  du 
roi,  intitulée  La  Nymphe  de  la  Seine.  Celte  pièce,  qu'îl 
publia  en  1 660,  fut  jugée  la  meilleure  de  toutes  celles  qui 
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parurent  sur  le  même  sujet.  Chapelain,  que  le  jeune 
Racine  avait  consulté,  parla  en  sa  faveur  à  Golbert,  qui 
lui  envoya  cent  louis  û&  la  part  du  poi,  et  lui  fit  donner 
une  pension  de  six  cents  livres. 

Ce  succès  détermina  sa  vocation.  En  vain  un  de  ses 
oncles,  chanoine  régulier  et  vicaire  général  dTJzès,  l'ap- 
pela dans  cette  ville  pour  lui  résigner  un  riche  bénéfice  ; 
Kacine,  par  complaisanœ,  s'appliqaa  à  la  théologie, 
mais  sans  perdre  de  vue  ses  occupations  favorites. 
Étudiant  tour  à  tour  saint  Thomas,  Virgile  et  TArioste, 
il  faisait  des  extraits  des  poètes  grecs,  lisait  Plutarque 
et  Platon,  et  formait  son  goût  non-seulement  à  l'école 
des  anciens  dont  il  devait  emprunter  les  tours,  les  expres- 
sions et  les  images,  mais  môme  à  celle  de  nos  vieux 
auteurs,  dans  les,écrits  desquels  il  cherchait  à  retrouver 
le  véritable  génie  de  la  langue. 

L'instinct  du  talent  le  rappelait  à  Paris.  Il  y  revint 
en  i664,  fit  connaissance  avec  Molière,  et  donna  sa  pre- 
mière pièce  de  théâtre,  la  Thébaïde,  ou  les  Frères  ennemis, 
coup  d'essai  qui  promettait  un  maître.  Il  se  lia  la  même 
année  avec  Boileau,  qui  se  vantait  de  lui  avoir  appris 
à  faire  difficilement  des  vers  faciles,  et  dès  ce  momen 
il  s'établit  entre  eux  une  amitié  dont  aucun  nuage  n'al- 
téra jamais  la  confiance. 

Sa  liaison  avec  Molière  ne  fut  pas  de  si  longue  durée. 
Alexandre,  joué  en  1665,  fut  l'époque  et  la  cause  d'un 
refroidissement  sans  retour;  mais  ils  ne  cessèrent  jamais 
de  s'estimer  et  de  se  rendre  mutuellement  justice.  Cor- 
làeille,  à  qui  Racine  lut  cette  tragédie,  lui  dit  qu'il  avait 
du  talent  pour  la  poésie,  mais  non  pas  pour  le  théâtre. 
Paris  en  jugea  autrement  ;  Alexandre  eut  encore  plus 
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de  partisans  que  de  censeurs,  etSaint-Ëvremont,  quoique 
fidèle,  comme  disait  madanoe  de  Sèvigné,  à  ses  vieilles 
admirations,  écrivit  qu'il  ne  craignait  plus  de  voir  finir 
la  tragédie  avec  Corneille. 

Racine  portait  alors  Fhabit  ecclésiastique  et  le  titre  de 
prieur  de  i'Épinay.  Mais  ce  bénéfice  ne  lai  produisit 
qu'un  procès  que  ni  lui  ni  ses  Juges  n'entendirent  jamais, 
II  en  eut  bientôt  un  autre  qui  fit  plus  de  bruit.  Nicole, 
en  réfutant  les  rêveries  du  visinnnaire  Desmaréts  de 
Saint-Sorlin,  traita  les  poètes  dramatiques  d'^m^ otson- 
neurs  des  âmes.  Racine  prit  ce  trait  pour  lui,  et  récri- 
nûna  par  une  lettre  pleine  d'esprit  et  de  sel  que  les 
jésuites  mirent  à  côté  des  Lettres  provinciales.  Barbier 
d'Àrcour  t  et  Dubois  répondirent  pour  le  pacifique  Nicole, 
et  donnèrent  lieu  à  une  réplique  aussi  iïigénieuse  et 
aussi  piquante  que  la  première  lettre. 

Deux  ans  après  ^lexandre^  parut  Andromogu^  (1667); 
Racine  avait  alors  trente  ans,  et  les  bons  juges  durent 
être  frappés  de  rintervalle  immense  qui  sépare  ces  deux 
tragédies.  Aussi  cette  pièce  excita-t-elle  le  même  enthou- 
siasme que  le  €id^  et  eut  trop  d'admirateurs  pour  n'avoir 
pas  d'ennemis. 

IjCs  chicanes  qui  Tavaient  dégoûté  de  la  poursuite  de 
son  bénéfice,  la  lecture  des  Guêpes  d'Aristophane,  et  la 
société  de  Boileau,  de  Chapelle  et  de  Furetière,  firent 
naître  les  P/aideur«.  Cette  comédie,  jouée  en  1668,  n'eut 
d'abord  qu'un  médiocre  succès;  le  suffrage  de  Molière, 
el,  bientôt  après,  celui  de  Louis  XIV  ramena  le  public. 
Brùœmicus  suivit  de  près  Andromaque;  mais  sa  des- 
tinée ne  fut  pas  aussi  heureuse  :  cette  pièce,  «  où  Von 
«  trouve,  dit  Vollaif  e,  toute  l'énergie  de  Tacite  exprimée 
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«  dans  des  vers  dignes  de  Virgile,  »  parut  peut-être  offrir 
un  caractère  trop  sévère  dans  un  temps  où  un  amour 
romanesque  dégradait  presque  tous  les  héros  du  théâtre. 
Mais  si  la  justice  qu'on  lui  rendit  fut  tardive,  cette  tra- 
gédie eut  du  moins  le  mérite  de  faire  sentir  à  Louis  XIV 
qu'il  est  des  talents  que  doit  dédaigner  un  prince,  et  le 
poëte  eut  la  gloire  de  corriger  le  monarque. 

Bérénice^  représentée  Tannée  d'après  (i67i),  fut  un 
duel  entre  Racine  et  Corneille  qu'Henriette  d'Angle- 
terre se  plut  à  mettre  aux  prises  :  la  victoire  resta  au 
plus  jeune;  et  cette  pièce,  jugée  avec  partialité  par  Fon- 
tenelle,  et  peut-être  trop  légèrement  par  Voltaire  lui- 
môme,  ce  commentaire  admirable  de  ces  trois  mois  de 
Suétone,  invitusy  invitant  dimisit,  eut  la  faveur  publique 
et  le  suffrage  du  grand  Condé. 

Racine  prit  un  essor  plus  élevé  en  4672,  en  traitant 
le  sujet  de  Bajazet  avec  une  profondeur  et  un  succès  qui 
Inspirèrent  de  la  jalousie  à  Corneille. 

Mithridate^  joué  en  4673,  et  traité  dans  le  goût  de  son 
rival,  la  justifia  encore  davantage,  et  ouvrit  à  Tauteur 
les  portes  de  l'Académie  française,  où  il  remplaça  La 
Mothe-Le-Vayer. 

Iphigénie,  qu'il  donna  en  1675,  fit  couler  plus  de 
larmes  qu'elle  n'en  coûta  jadis  aux  Grecs  assemblés  en 
Aulide.  Le  Clerc,  son  confrère  à  l'Académie,  osa  litter 
contre  lui,  en  traitant  le  même  sujet;  mais  cette  malheu- 
reuse tentative  n'est  connue  que  par  sa  chute  et  par  une 
épigramme  qui  en  constate  le  souvenir. 

Tant  de  succès  avaient  irrité  Tenvie  :  pour  mettre  en 
défaut  sa  malveillance.  Racine  fit  mystère  de  sa  Phèdre; 
mais  son  secret  transpira,  et  la  cabale  suscita  Pradon, 
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qui  fit  la  sienne  en  trois  mois.  On  joua  celle  de  Racine 
le  !«'  janvier  1677,  et  deux  jours  après,  celle  de  Pradon, 
qui,  grâce  aux  manœuvres  d'une  cabale  active  et  puis- 
sante, fut  jugée  la  meilleure.  La  postérité  a  fait  justice 
des  satires  obscures  de  madame  Deshouliëres,  ainsi 
que  du  triomphe  passager  d'un  indigne  rival,  et  Phèdre 
est  reconnue  depuis  longtemps  pour  être  et  le  chef- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain,  et  le  modèle  éternel,  mais 
inimitable,  de  quiconque  voudra  jamais  écrire  en  vers. 
Ce  fut  par  cet  immortel  ouvrage  que  Racine,  depuis 
longtemps  dégoûté  du  théâtre,  termina  sa  carrière  dra- 
matique. Quelques  années  après  il  fut  nommé,  avec 
Boileau,  historiographe  du  roi;  vers  le  même  temps 
(!•'  juin  1677),  il  épousa  Catherine  de  Romanet,  fille  d'un 
trésorier  de  France  d'Amiens,  dont  la  tendresse  et  l'at- 
tachement à  tous  ses  devoirs  de  femme  et  de  mère  capti- 
vèrent son  cœur,  et  lui  tinrent  lieu  de  toutes  les  so- 
ciétés,  auxquelles  il  renonça  :  ce  fut  alors  qu'il  se 
réconcilia  avec  les  solitaires  de  Port-Royal. 

Après  un  intervalle  de  douze  années  consacrées,  soit 
à  ses  travaux  d'historiographe,  soit  aux  exercices  de  la 
piété,  devenus  un  besoin  pour  son  âme  aimante  et  sen- 
sible, la  religion  le  ramena  à  la  poésie.  Esther,  faite  à 
la  demande  de  madame  de  Maintenon,  fut  jouée,  en 
présence  de  la  cour,  par  les  demoiselles  de  Saint-Cyr 
en  1689,  et  le  succès  qu'elle  obtint  plus  d'un  siècle  après 
prouve  assez  que  les  applaudissements  qu'elle  excita  ne 
furent  pas  dus  entièrement  aux  allusions  que  saisit  alors 
la  malignité  des  courtisans. 

Athalie,  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  français  (1691),  fut 
reçue  froidement,  et  Racine  ne  vécutpas  assez  longtemps 
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pour  voir  se  vérifier  la  prédiction  de  Boileau,  qui  lui 
disait  avec  confiance  :  «  Je  m'y  connais ,  le  public  y 
reviendra*  » 

La  protection  de  madame  de  Maintenon,  mille  louis 
d'or  et  une  charge  de  gentilhcKmme  ordinaire  du  roi, 
furent  la  récompense  des  travaux  consacrés  aux  fêtes  de 
Saint-Cyr.  Louis  XIV,  qui  prit  du  goût  pour  Racine,  le 
faisait  coucher  dans  sa  chambre,  et  aimait  à  Tentendre 
parler,  lire,  déclamer  avec  cet  accent  qui  donne  à  tout 
de  la  vie  et  du  mouvement.  Hais  cette  faveur  ne  fut  ni 
durable  ni  solide;  un  mémoire  sur  les  moyens  de  remé- 
dier à  la  misère  du  peuple,  demandé  par  madame  de 
Maintenon,  donna  de  Thumeur  au  monarque,  qui  dé- 
fendit à  cette  dame  de  le  revoir,  en  ajoutant  :  «  Parce 
qu'il  est  poëte,  veut-il  être  ministre?»  Des  idées  som- 
bres, une  fièvre  lente,  une  maladie  mortelle  furent 
Teffet  de  ces  paroles.  Racine  ne  fit  plus  que  languir,  et 
mourut  le  22  avril  1699,  à  cinquante-neuf  ans,  d'un  abcès 
au  foie. 

Plusieurs  épigrammes,  un  grand  nombre  de  couplets 
et  de  vers  satiriques  brûlés  à  sa  mort,  prouvent  la  vérité 
de  ce  que  répondit  Despréaux  à  ceux  qui  le  trouvai^it 
trop  malin  :  «  Racine,  disait-il,  Te&t  bien  plus  que  moi.» 
Naturellement  caustique,  sa  malignité  fut  encore  ai- 
guisée par  un  amour -propre  extrêmement  irritable; 
mais  la  religion  réprima  tous  ces  penchants.  Bon  père, 
bon  époux,  bon  parent,  boo  ami,  il  eut  sur  la  fin  de  ses 
iours  une  piété  tendre,  une  probité  austère  ;  et  ce  poëte, 
à  qui  la  plus  mauvaise  critique  avait  causé  plus  de  cha- 
grin que  les  plus  grands  applaudissements  ne  lui  avaient 
(ait  de  plaisir,  devint  indifférent  à  la  gloire,  et  refusa 
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même  de  s^  occuper  de  la  réimpression  de  ses  tragédies 
profanes.  - 

Ce  grand  homme  était  d*une  tailla  médiocre,  sa  figure 
était  agréable,  son  air  ouvert,  et  Louis  XIV  citait  sa 
physionomie  comme  une  des  plus  heureuses  qu*il  eût 
Tues.  Il  avait  la  politesse  d'un  courtisan,  et  les  saillies 
d'un  homme  d'esprit.  Son  caractère  était  aimable,  et  sa 
conversation  plaisait  surtout  par  le  talent  qu'il  avait 
d'entretenir  les  gens  du  monde  des  choses  qui  le«rr 
étaient  agréables,  et  de  dissimuler  son  esprit  pour  faire 
briller  celui  des  auties. 


PRÉFACE  DE  LA  THÉBAIDE 


Le  lecteur  me  permettra  de  lui  demander  un  peu  plus  d'indulgence 
pour  cette  pièce  que  pour  les  autres  qui  la  suivent;  j'étais  fort  jeune 
quand  je  la  fis.  Quelques  vers  que  j'avais  faits  alors  tombèrent  par 
hasard  entre  les  mains  de  quelques  personnes  d'esprit  ;  elles  m'exci- 
tèrent à  faire  une  tragédie,  et  me  proposèrent  le  sujet  de  la  Thébatde, 
Ce  sujet  avait  été  autrefois  traité  par  Rotrou,  sous  le  nom  d'Ântigone; 
mais  il  faisait  mourir  les  deux  frères  dès  le  commencement  de  son 
troisième  acte.  Le  reste  était  en  quelque  sorte  le  commencement  d'une 
autre  tragédie,  où  l'on  entrait  dans  des  intérêts  tout  nouveaux  ;  et  il 
avait  réuni  en  une  seule  pièce  deux  actions  différentes,  dont  l'une  sert 
de  matière  aux  'Phéniciennes  d'Euripide  et  l'autre  à  VAntiqone  de 
Sophocle.  Je  compris  que  cette  duplicité  d'action  avait  pu  nuire  à  sa 
pièce,  qui  d'ailleurs  était  remplie  de  quantité  de  beaux  endroits.  Je 
dressai  à  peu  près  mon  plan  sur  les  Phéniciennes  d'Euripide  ;  car  pour 
la  Thébaide  qui  est  dans  Sénèque,  je  suis  un  peu  de  l'opinion  d'Heia- 
sius ,  et  je  tiens ,  comme  lui ,  que  non-seulement  ce  n'est  point  une 
tragédie  de  Sênèque ,  mais  que  c'est  plutôt  l'ouvrage  d'un  dèclama- 
teur,  qui  ne  savait  ce  que  c'était  que  tragédie. 

La  catastrophe  de  ma  pièce  est  peut-être  un  peu  trop  sanglante  ; 
en  effet,  il  n*y  parait  presque  pas  un  acteur  qui  ne  meure  à  la  fin  : 
mais  aussi  c'est  la  Thébatde^  c'est-à-dire  le  sujet  le  plus  tragique  do 
l'antiquité. 

L'amour,  qui  d'ordinaire  a  tant  de  part  dans  les  tragédies ,  n'en  a 
presque  point  ici  ;  et  je  doute  que  je  lui  en  donnasse  davantage  »i 
c'était  à  recommencer;  car  il  faudrait,  ou  que  l'un  des  deux  frères 
fût  amoureux,  ou  tous  les  deux  ensemble.  Et  quelle  apparence  de  leur 
donner  d'autres  intérêts  que  ceux  de  cette  fameuse  haine  qui  les  occu- 
pait tout  entiers?  Ou  bien  il  faut  jeter  l'amour  sur  un  des  seconds 
personnages,  comme  j'ai  fait;  et  alors  cette  passion,  qui  devient 
comme  étrangère  au  sujet,  ne  peut  produire  que  de  médiocres  effets. 
En  un  mot,  je  suis  persuadé  que  les  tendresses  ou  les  jalousies  des 
amants  ne  sauraient  trouver  que  fort  peu  de  place  parmi  les  in- 
cestes, les  parricides  et  toutes  les  autres  horreurs  qui  composent  l'his- 
toire d'Œdipe  et  de  sa  malheureuse  famille. 


LA  THÉBAÏDE 

ou 

LES    FRÈRES    ENNEMIS 

TItAOéDIE~1664 


PERSONNAGES 

ÉTÉOGLE,  roi  de  Thèbes. 

POLYNIGE,  frère  d'Étéoele. 

ÏOCASTE,  mère  de  ces  deux  princes  et  d'Antigone 

ANTIGONE,  sœar  d'Étéoele  et  de  Polynice. 

GRÉON,  onde  des  princes  et  de  la  princesse. 

BÉHON,  fils  de  Grion,  amant  d'Antigone. 

OLYMPE,  confidente  de  Jocaste. 

ATTALE,  confident  de  Gréon. 

vu  SOLDAT  de  l'armée  de  Polynice. 

UN   VAGI.   GARDK8. 

La  ecène  est  à  Thèbes,  dans  une  salle  du  palais. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

JOCASTE,  OLYMPE. 

JOCASTE. 

Ils  sont  sortis.  Olympe?  Ah,  mortelles  douleurs  ! 
Qu'un  moment  de  repos  me  va  coûter  de  pleurs! 
Mes  yeux  depuis  six  mois  étaient  ouverts  aux  larmes. 
Et  le  sommeil  les  ferme  en  de  telles  alarmes  î 
Puisse  plutôt  la  mort  les  fermer  pour  jamais. 
Et  m'empêcher  de  voir  le  plus  noir  des  forfaits  l 
Mais  en  sont-ils  aux  mains? 

OLYMPE. 

Du  haut  de  la  muraille 
Je  les  ai  vus  déjà  tous  rangés  en  bataille  ; 
J'ai  vu  (Jléjà  le  fer  briller  de  toutes  parts; 
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Et  pour  vous  avertir  j'ai  quitté  les  remparts. 
J'ai  vu^  le  fer  en  main^  É^éocle  lui-même; 
Il  marche  des  premiers:  et  d'une  ardeur  extrême 
U  montre  aux  plus  harai»  à  braver  le  danger. 

JOCASTB. 

N'en  doutons  plus.  Olympe  ils  se  vont  égorger, 
(À  un  page^) 

Que  Ton  coure  avertir  et  hâter  la  princesse; 
Je  l'attends.  Juste  ciel,  soutenez  ma  faiblesse  ! 
Il  faut  courir,  Olympe,  après  ces  inhumains; 
U  les  faut  séparer^  ou  mourir  par  leurs  mains* 
Nous  voici  donc,  hélas!  à  ce  joar  détestable 
Dont  la  seule  frayeur  me  rendait  misérable  I 
Ni  prières  ni  pleurs  ne  m'ont  de  rien  servi  : 
Et  le  courroux  du  sort  vonlail  être  assouvi. 
0  toi,  soleil,  6  toi  qui  rends  le  Jour  an  mondes 
Que  ne  l'as-tu  laissé  dans  tine  nnlt  profonde! 
A  de  si  noirs  forfaits  prètes-tu  tes  rayons? 
Et  peux-tu  sans  horreur  voir  ce  que  nous  voyons? 
Mais  ces  monstres^  hélas!  ne  t'épouvantent  guères  : 
La  race  de  Laîns  les  a  rendus  vulgaires; 
Ta  peux  voir  sans  frayeur  les  crimes  de  mes  fils. 
Après  ceux  que  le  père  et  la  mère  ont  commis. 
Ta  ne  t'étonnes  pas  si  mes  fils  sont  perfides. 
S'ils  sont  tous  deux  méchants,  et  s'ils  sont  parricides  : 
Tu  sais  qu'ils  sont  sortis  d'un  sang  incestueux^ 
Et  tu  t'étonnerais  s'ils  étaient  vertueux. 

SCÈNE  II 

JOCASTE,  ANTIGONE,  OLYMPE. 

JOCASTtS. 

Ma  fille,  avez^vous  su  l'excès  de  nos  misères? 

ANTIGONB. 

Oui,  madame  :  on  m'a  dit  la  fureur  de  mes  frères. 

J0CA8TS. 

Allons,  chère  Antigone,  et  courons  de  ce  pas 
Arrêter,  s'tl  se  peut,  leurs  parricides  bras, 
AUons  leur  faire  voir  ce  qu  ils  ont  de  plus  tendre; 
Voyons  lÂ  contre  ni)us  ils  pourront  se  défendre. 
Ou  s'ils  oseront  bien,  dans  leur  noire  fureur. 
Répandre  notre  sang  pour  attaquer  le  leur. 
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ARTKMMUE. 

Madame^  c'en  est  fait,  yoici  le  rai  IniHadéme. 

SCÈNE  III 

JOCÀSTE^  ÉTÊOCLE^  ANTIGONE,  OLTMP& 

I0CA8TB. 

Olympe,  sooUens-inoî  ;  ma  douleur  est  eilrêfli^ 


Madame,  cpi'aYes-vous  ?  et  quel  trooble... 

JOGASTB. 

Ab,  moB  fib! 
Quelles  traees  de  saeg  Toi^je  sur  rw  habits? 
ËBt-ce  dn  sang  â*im  Arère?  ou  n'est-ce  point  du  ¥Mret 

ÉTBOGLB. 

Non,  madame,  «ee  n'est  ni  de  l'on  ni  de  Fantre» 

Dans  son  camp  jusqu'ici  Polynice  arrêté. 

Pour  comiMittre,  à  mes  yeux  ne  s'est  pmnt  présMté. 

D'Argiens  seulement  une  troupe  hardie 

M'a  voulu  de  nos  murs  disputer  la  sortie  : 

J*ai  fait  mordre  la  poudre  a  ces  audacieux; 

Et  leur  sang  est  cenii  qui  paraît  à  vos  yeux. 

JOGASTB. 

Mds  que  ]^rétendiez-vous>y  et  quelle  ardeur  soudaine 
Vous  a  fait  tout  à  c(mp  descendre  dans  la  plaine? 

■ntoCLB. 
Madame,  il  était  temps  que  j'en  usasse  ainsi. 
Et  je  perdais  ma  gloire  a  dem^rer  id. 
Le  peuple,  à  qui  la  faim  se  faisait  déjà  craindre. 
De  mon  peu  dfe  vigueur  commençaK  à  se  plaind^ 
Me  reprochant  déjà  ou^l  m'avait  couronné. 
Et  que  j'occupais  mal  le  rang  qu'il  m'a  donné. 
n  le  faut  satisfaire ^et  j[uoî  qu  il  en  arrive, 
Thèbes  dès  aujourohui  ne  sera  plus  captive: 
Je  veux,  en  n'y  laissant  aucun  de  mes  soldati^ 
Qu'elle  soit  seulement  juge  de  nos  combats. 
J'ai  des  forces  assez  pour  tenir  la  campagne. 
Et  si  ouèlque  bonheur  nos  armes  accompagna 
L'insolent  Polynice  et  ses  fiers  alliés 
Laisseront  Thebes  libre,  ou  mourront  à  mes  pieds. 

lOGASR. 

Vous  pourriez  d'un  tel  sang,  éciel  !  souîllw  vos  armes? 
La  couronne  pour  vous  aHl-eile  tant  de  charmes? 
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Si  par  un  parricide  il  ]a  fallait  gagner^ 
Ah!  mon  nls,  à  ce  prix  voudriez-vous  régner t 
Mais  il  ne  tient  qpi'a  vous^  si  Thonneur  vous  anime. 
De  nous  donner  la  paix  sans  le  secours  d'un'crime^ 
Et  de  votre  courroux  triomphant  aujourd'hui. 
Contenter  votre  frère,  et  régner  avec  lui. 

ÉTÉOCLR. 

Appelez-vous  régner  partager  ma  couronne. 
Et  céder  lâchement  ce  que  mon  droit  me  donne? 

JOGASTE. 

Vous  le  savez,  mon  fils,  la  justice  et  le  sang 
Lui  donnent,  comme  à  vous,  sa  part  à  ce  haut  rang  * 
Œdipe,  en  achevant  sa  triste  destinée. 
Ordonna  que  chacun  régnerait  son  année; 
Et  n'ayant  qu'un  État  à  mettre  sous  vos  lois. 
Voulut  que  tour  à  tour  vous  fussiez  tous  deux  rois. 
A  ces  conditions  vous  daignâtes  souscrire. 
Le  sort  vous  appela  le  premier  à  l'empire. 
Vous  montâtes  au  trône;  il  n'en  fut  point  jaloux  : 
Et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  y  monte  après  vous  I 

ETÉOCLE. 

Non,  madame,  à  l'empire  il  ne  doit  plus  prétendre  : 
Thèbes  à  cet  arrêt  n'a  point  voulu  se  rendre; 
Et  lorsque  sur  le  trône  il  s'est  voulu  placer. 
C'est  elle,  et  non  pas  moi,  qui  l'en  a  su  chasser. 
Thèbes  doit-elle  moins  redouter  sa  puissance. 
Après  avoir  six  mois  senti  sa  violence? 
Voudrait-elle  obéir  à  ce  prince  inhumain , 
Qui  vient  d'armer  contre  elle  et  le  fer  et  la  faim  ? 
Prendraitrelle  pour  roi  l'esclave  de  Mycène, 
Qui  pour  tous  les  Thébains  n'a  plus  que  de  la  haine. 
Qui  s'est  au  roi  d'Argos  indignement  soumis, 
Et  que  l'hymen  attache  à  nos  fiers  ennemis? 
Lorsque  le  roi  d'Argos  l'a  choisi  pour  son  gendre, 
Il  espérait  par  lui  de  voir  Thèbes  en  cendre. 
L'amour  eut  peu  de  part  à  cet  hymen  hont^sux. 
Et  la  seule  fureur  en  alluma  les  feux. 
Thèbes  m'a  couronné  pour  éviter  ses  chaînes. 
Elle  s'attend  par  moi  de  voir  finir  ses  peines  : 
Il  la  faut  accuser  si  je  manque  de  foi  ; 
Et  je  suis  son  captif,  je  ne  suis  pas  son  roi. 

JOGASTE. 

Dites,  dites  pjutôt,  cœur  ingrat  et  farouche, 
Qu'auprès  du  diadème  il  n'est  rien  qui  vous  touche 
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Mais  je  me  trompe  encor  :  ce  rang  ne  vous  platt  pas. 
Et  le  crime  tout  seul  a  pour  vous  des  appas. 
Eh  bien  !  puisqu'à  ce  point  vous  en  êtes  avide, 
Je  vous  offre  à  commettre  un  double  parricide  : 
Versez  le  sang  d'un  frère;  et  si  c'est  peu  du  sien. 
Je  vous  invite  encore  à  répandre  le  mien. 
Vous  n'aurez  plus  alors  d'ennemis  à  soumettre. 
D'obstacle  à  surmonter,  ni  de  crime  à  commettre. 
Et  n'ayant  plus  au  trône  un  fâcheux  concurrent. 
De  tous  les  criminels  vous  serez  le  plus  grand. 

ÉTÉOGLE. 

Eh  bien,  madame,  eh  bien,  il  faut  vous  satisfaire  : 
Il  faut  sortir  du  trône  et  couronner  mon  frère; 
Il  faut,  pour  seconder  votre  injuste  projet. 
Dé  son  roi  que  j'étais  devenir  son  sujet; 
Et  pour  vous  élever  au  comble  de  la  joie. 
Il  faut  à  sa  fureur  que  je  me  livre  en  proie; 
H  faut  par  mon  trépas... 

JOGASTE. 

Ah  ciel  !  quelle  rigueur  ! 
Que  vous  pénétrez  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur! 
Je  ne  demande  pas  que  vous  quittiez  l'empire  : 
Ré^ez  toujours,  mon  fils,  c'est  ce  que  je  désire. 
Mais  si  tant  de  malheurs  vous  touchent  de  pitié. 
Si  pour  moi  votre  cœur  garde  quelque  amilié. 
Et  si  vous  prenez^  soin  de  votre  gloire  même. 
Associez  un  frère  à  cet  honneur  suprême  : 
Ce  n*est  qu'un  vain  éclat  qu'il  recevra  de  vous; 
Votre  règne  en  sera  plus  puissant  et  plus  doux. 
Les  peuples,  admirant  cette  vertu  sublime. 
Voudront  toujours  pour  prince  un  roi  si  magnanime. 
Et  cet  illustre  effort,  loin  d'affaiblir  vos  droits. 
Vous  rendra  le  plus  juste  et  le  plus  grand  des  rois"; 
Ou,  s'il  faut  que  mes  vœux  vous  trouvent  inflexible. 
Si  la  paix  à  ce  prix  vous  paraît  impossible. 
Et  si  le  diadème  a  pour  vous  tant  d'attraits. 
Au  moins  consolez-moi  de  quelque  heure  de  paix. 
Accordez  cette  grâce  aux  larmes  d'une  mère. 
Et  cependant,  mon  fils,  j'irai  voir  votre  frère  : 
La  pitié  dans  son  âme  aura  peut-être  lieu. 
Ou  du'^moins  pour  jamais  j'irai  lui  dire  adieu. 
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ÉTBOCLC. 

Madame,  sans  sortir  vous  le  pouyez  revoir; 

Et  si  cette  entrevue  a  pour  vous  tant  de  charmes» 

Il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  suspendre  nos  armes. 

Vous  pouvez  dès  cette  heure  accomplir  vos  souhaits. 

Et  le  faire  venir  jusque  dans  ce  palais. 

J'irai  plus  loin  encore  :  et  pour  faire  connaître 

Qu'il  a  tort  en  effet  de  me  nommer  un  traître. 

Et  que  je  ne  suis  pas  un  tyran  odieux. 

Que  Ton  fasse  parler  et  le  peuple  et  les  dieux. 

Si  le  peuple  y  consent,  je  lui  cède  ma  place; 

Mais  qu'il  se  rende  enfin,  si  le  peuple  le  chasse. 

Je  ne  force  personne;  et  j'engage  ma  foi 

De  laisser  aux  Thébains  à  se  choisir  un  roi. 

SCÈNE  IV 

JOCASTB,   ÉTÉOCLE,  ANTIGONE,   CRÉON, 

OLYMPE. 

GRÉON  au  roi. 

Seigneur,  votre  sortie  a  mis  tout  en  alarmes: 
Thèbes,quicroitvousperdre,estdéjàtouteen  larmes; 
L'épouvante  et  l'horreur  régnent  de  toutes  parts; 
Et  le  peuple  effrayé  tremble  sur  ses  remparts. 

ÉTÉOCLE. 

Cette  vaine  frayeur  sera  bientôt  calmée. 
Madame,  je  m'en  vais  retrouver  mon  armée; 
Cependant  vous  pouvez  accomplir  vos  souhaits. 
Faire  entrer  Polynice,  et  lui  parler  de  paix. 
Créon,  la  reine  ici  commande  en  mon  absence; 
Disposez  tout  le  monde  à  son  obéissance; 
Laissez,  pour  recevoir  et  pour  donner  ses  lois. 
Votre  fils  MéQécée,  et  j'en  ai  fait  le  choix. 
Comme  il  a  de  l'honneur  autant  que  de  courage. 
Ce  choix  aux  ennemis  ôtera  tout  ombrage. 
Et  sa  vertu  suffit  pour  les  rendre  assurés. 

{Â  Créon.) 

Commandez-lui,  madame.  Et  vous,  vous  me  suivrez. 

CRSON. 

Quoi  !  seigneur... 

BTÉOGLE. 

Oui,  Créon,  la  diose  est  résolue. 

CRBON. 

Et  vous  quittez  ainsi  la  puissance  absolue? 


▲CTB  I,  SCENE  V« 

Que  je  la  «fnitte  ou  dod^  ne  tous  t4Ninseiitez . 
Fdtei  ce  «pu»  j'ordonne,  et  veoei  mut  oieB  pu 

SCÈNE  Y 

JOCASTE,  AmiGOrnS^  CRÊON,  OLTMP& 

Qu'«fes«-Toiis  fait,  madaiiie?  et  par  quelle  eooduite 
Foreei-Touft  im  Taiaqiieur  à  preodre  mm  la  fuileT 
€e  conaeâl  va  tout  pendre. 

jocAers. 

H  va  tout  eoDienrer; 
Et  par  ce  seul  conaeîl  Xhèbee  se  peut  sauver. 

oiéoif,  [meê. 

Eh  quoi,  madame,  eh  quoi  !  dans  l'état  où  nous  som«> 
Loraqu'avee  un  renfort  de  plus  de  six  mille  hommeiv 
La  fortune  promet  tente  enose  aux  Thébaîns, 
La  roi  se  laisie  6ter  la  victoire  des  mains  ! 

la  victoire,  Gréon,  n'est  pas  tioujours  si  l>elle; 
La  honte  et  les  remords  vont  souvent  après  eue. 
Quand  deux  frères  armés  vont  s'égorger  entre  eus» 
Ne  les  pas  séparer,  c'est  les  perdre  tous  deux. 
Peut-on  ùtire  an  vainqueur  une  injure  plus  noirOf 
<îus  lui  laiseer  gagner  une  teU^  yieJùoirQ  T 

CUÉOff. 

Leur  oonmMiz  est  trop  grand».. 

loasra. 

Il  pept  être  adouci. 

caÉov. 
Tons  deux  veulent  régner^ 

JOCASTl. 

Ils  régneront  aussi. 
cnsoN* 
On  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine; 
Et  ce  n  estpasQA  bien  qu  onquiUeet  qu'onreprenno. 

L'intérêt  de  l'état  leur  servira  de  loi, 

caÉoir» 
L'intérêt  de  l'État  ett  de  n'avoir  qu'un  roi. 
Qui,  d'un  ordre  constant  gouvernant  ses  proviocesy 
Aocoutume  à  ses  lois  et  le  peuple  et  les  princes* 
Ce  règne  interrompu  de  deux  rois  di£Eérents,p 
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En  lui  donnant  deux  rois^  lui  donne  deux  tyrans. 
Par  un  ordre  souvent  l'un  à  l'autre  contraire^ 
Un  frère  détruirait  ce  qu'aurait  fait  un  frère  : 
Vous  les  verriez  toujours  former  quelque  attentat. 
Et  changer  tous  les  ans  la  face  de  l'État. 
Ce  ternie  limité  que  l'on  veut  leur  prescrire. 
Accroît  leur  violence  en  bornant  leur  ^empire. 
Tous  deux  feront  gémir  les  peuples  tour  à  tour: 
Pareils  à  ces  torrents  qui  ne  durent  qu'un  jour. 
Plus  leur  cours  est  borné,  plus  ils  font  de  ravage. 
Et  d'horribles  dégâts  signalent  leur  passage. 

JOGASTE. 

On  les  verrait  plutôt,  par  de  nobles  projets. 
Se  disputer  tous  deux  l'amour  de  leurs  sujets. 
Mais  avouez,  Gréon,  que  toute  votre  peine 
C'est  de  voir  que  la  paix  rend  votre  attente  vaine  : 
Qu'elle  assure  à  mes  fils  le  trône  où  vous  tendez. 
Et  va  rompre  le  piège  où  vous  les  attendez. 
Comme,  après  leur  trépas,  le  droit  de  la  naissance 
Fait  tomber  en  vos  mains  la  suprême  puissance. 
Le  sang  qui  vous  unit  aux  deux  princes  mes  ûls 
Vous  fait  trouver  en  eux  vos  plus  grands  ennemis; 
Et  votre  ambition,  qui  tend  à  leur  fortune, 
Vous  donne  pour  tous  deux  une  haine  commune. 
Vous  inspirez  au  roi  vos  conseils  dangereux. 
Et  vous  en  servez  un  pour  les  perdre  tous  deux. 

CRÉON. 

Je  ne  me  repais  point  de  pareilles  chimères  : 
Mes  respects  pour  le  roi  sont  ardents  et  sincères; 
Et  mon  ambition  est  de  le  maintenir 
Au  trône  où  vous  croyez  que  je  veux  parvenir. 
Le  soin  dé  sa  grandeur  est  le  seul  qui  m'anime; 
Je  hais  ses  ennemis,  et  c'est  là  tout  mon  crime  : 
Je  ne  m'en  cache  point.  Mais,  à  ce  que  je  voi. 
Chacun  n'est  pas  ici  criminel  comme  moi. 

JOCASTB. 

Je  suis  mère,  Gréon;  et  si  j'aime  son  frère, 
La  personne  du  roi  ne  m'en  est  pas  moins  chère. 
De.  lâches  courtisans  peuvent  bien  le  haïr; 
Mais  une  mère  enfin  ne  peut  pas  se  trahir. 

ANTIGONE. 

Vos  intérêts  ici  sont  conformes  aux  nôtres  : 
Les  ennemis  du  roi  ne  sont  pas  tous  les  vôtres; 
Créon,  vous  êtes  père,  et  dans  ces  ennemis. 


ACTE  I,  SCENE  V.  0 

Peut-être  songez-vous  que  vous  avez  un  fils. 
On  sait  de  quelle  ardeur  Hémon  sert  Polynice« 

GREON. 

Oui,  je  le  sais,  madame,  et  je  lui  fais  justice; 
Je  le  dois,  en  effet,  distinguer  du  commun. 
Mais  c'est  pour  le  haïr  encor  plus  que  pas  un  : 
Et  je  souhaiterais,  dans  ma  juste  colère. 
Que  chacun  le  hait  comme  le  hait  son  père. 

AMTI60NE. 

Après  tout  ce  qu'a  fait  la  valeur  de  son  bras, 
Tout  le  inonde,  en  ce  point,  ne  vous  ressemble  pas. 

CRIÉON. 

Je  le  vois  bien,  madame,  et  c'est  ce  qui  m'afflige  : 
Mais  je  sais  bien  à  quoi  sa  révolte  m'oblige; 
Et  tous  ces  beaux  exploits  qui  le  font  admirer. 
C'est  ce  qui  me  le  fait  justement  abhorrer. 
La  honte  suit  toujours  le  parti  des  rebelles  : 
Leurs  grandes  actions  sont  les  plus  criminelles; 
Us  signalent  leur  crime  en  signalant  leur  bras. 
Et  la  gloire  n'est  point  où  les  rois  ne  sont  pas. 

ANT160NE. 

Écoutez  un  peu  mieux  la  voix  de  la  nature. 

GRÉON. 

Plus  l'offenseur  m'est  cher,  plus  je  ressens  l'injure. 

ANTIGONB. 

Mais  un  père  à  ce  point  doit-il  être  emporté? 
Vous  avez  trop  de  haine. 

GBBON. 

Et  vous,  trop  de  bonté. 
C'est  trop  parler,  madame,  en  faveur  d'un  rebelle. 

ANTIGONE. 

L'innocence  vaut  bien  que  l'on  parle  pour  elle. 

GRÉON. 

Je  sais  ce  qui  le  rend  innocent  à  vos  yeux. 

ANTIGONB. 

Et  je  sais  quel  sujet  vous  le  rend  odieux. 

GRÉON. 

L'amour  a  d'autres  yeux  que  le  commun  des  hommes. 

JOGASTE. 

Vous  abusez,  Créon,  de  l'état  où  nous  sommes; 
Tout  vous  semble  permis;  mais  craignez  mon  cour- 
Vos  libertés  enfin  retomberaient  sur  vous,     [roux  : 

ANTIGONE. 

L'intérêt  du  public  agit  peu  sur  son  âme, 

1  • 
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Et  l'amour  du  jpays  nous  cache  une  autre  flamme. 
Je  la  sais  :  mais^  Gréon,  j'en  abhorre  le  cours. 
Et  vous  ferez  bien  mieux  de  la  cacher  toujours.  • 

caÉoir. 
Je  le  ferai,  madame;  et  je  veux,  par  avance. 
Vous  éi>argner  encor  jusques  à  ma  présence. 
Aussi  bien  mes  respects  redoublent  vos  mépris; 
Et  je  vais  faire  place  à  ce  bienheureux  ûls. 
Le  roi  m'appelle  ailleurs,  il  faut  que  j'obéisse. 
Adieu.  Faites  venir  Hémon  et  Polynice. 

J0GA8T£. 

N'en  doute  pas,  méchant,  ils  vont  venir  tous  deux  ; 
Tous  deux  ils  préviendront  tes  desseins  malheureux. 

SCÈNE  VI 

JOCASTE,  ANTIGONE,  OLYMPE. 

ANTIGONE. 

Le  perfide!  à  quel  point  son  insolence  monte. 

JOGASTE. 

Ses  superbes  discours  tourneront  à  sa  honte. 
Bientôt,  si  nos  désirs  sont  exaucés  des  cieux, 
La  paix  nous  vengera  de  cet  ambitieux. 
Mais  il  faut  se  hâter,  chaque  heure  nous  est  chère  : 
Appelons  promptement  Hémon  et  votre  frère; 
Je  suis,  pour  ce  dessein,  prête  à  leur  a<;corder 
Toutes  les  sûretés  qu'ils  pourront  demander. 
Et  toi,  si  mes  malheurs  ont  lassé  ta  justice. 
Ciel,  dispose  à  la  paix  le  cœur  de  Polynice, 
Seconde  mes  soupirs,  donne  force  à  mes  pleurs. 
Et  comme  il  faut  enfin  fais  parler  mes  douleurs. 

ANTIGONE,  seule. 

Et  si  tu  prends  pitié  d'une  flamme  innocente^ 
0  ciel,  en  ramenant  Hémon  à  son  amante. 
Ramène-le  fidèle,  et  permets,  en  ce  jour. 
Qu'en  retrouvant  l'amant  je  retrouve  l'amour  1 


ACTE  II,  SCENE  I.  il 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  ! 

AimCONE,  HÛKHf. 

HfillON. 

Quoi  1  TOUS  me  refusez  votre  aimable  présence. 
Après  un  an  entier  de  supplice  et  d'absence! 
T4e  m'ave^vouSy  madame,  appelé  près  de  vous 
Que  pour  m'ôter  siL^t  un  bien  qui  m'est  si  doui? 

AUTIOONE. 

Et  voulez-vous  sitoi  que  j'abandonne  un  frère? 
Ne  dois-je  pas  au  temple  accompagner  son  mère? 
Et  dois-je  préférer^  au  gré  de  vos  souhaits. 
Le  soin  de  votre  amour  à  celui  de  la  paL^? 

HÉMOlî. 

Madame,  à  monbonbeur  c'est  chercher  trop  d'obit»- 
Hs  iront  bien,  sans  nous,  consulter  les  oracles,  [des  : 
Permettez  que  mon  coeur,  en  voyant  vos  be^miyeui. 
De  l'état  de  son  sort  interroge  ses  dieux. 
Puis-je  leur  demander,  sans  être  téméraire. 
S'ils  ont  toujours  pour  moi  leur  douceur  ordinaire? 
Souffrent-ils  sans  courroux  mon  ardente  amitié? 
Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  ont-ils  quelque  pitié? 
Durant  le  triste  cours  d'une  absence  cruelle. 
Avez- vous  souhaité  que  je  fusse  ûdèlef 
Songiez-vous  que  la  mort  menaçait,  loin  de  vous. 
Un  amant  qui  ne  doit  mourir  qu'à  vos  genoux? 
Ah,  d'un  si  bel  objet  quand  une  âme  est  blessée. 
Quand  un  cœur  Jusqu'à  vous  élève  sa  pensée. 
Qu'il  est  doux  d  adorer  tant  de  divins  appas! 
Mais  aussi  que  l'on  souiïre  en  ne  les  voyant  pasi 
Un  moment,  loin  de  vous,  me  durait  une  année; 
J'aurais  uni  cent  fois  ma  triste  destinée. 
Si  je  n'eusse  songé,  jusques  à  mon  retour. 
Que  mon  éloignement  vous  prouvait  mon  amour  : 
Et  que  le  souvenir  de  mon  obéissance 
Pourrait  en  ma  faveur  parler  en  mon  absence  ; 
Et  que,  pensant  à  moi,  vous  penseriez  aussi 
Qu'il  faut  aimer  beaucoup  pour  obéir  ainsi. 
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ANTIGONE. 

Oui^  je  l'avais  bien  cru  qu'une  âme  si  fidèle 
Trouverait  dans  Tabsence  une  peine  cruelle; 
Et  si  mes  sentiments  se  doivent  découvrir. 
Je  souhaitais,  Hémon^  qu'elle  vous  fît  souffrir. 
Et  qu'étant  loin  de  moi,  quelque  ombre  d'amertume 
Vous  fît  trouver  les  jours  plus  longs  que  de  coutume. 
Mais  ne  vous  plaignez  pas  :  mon  cœur  chargé  d'ennui 
Ne  vous  souhaitait  rien  qu'il  n'éprouvât  en  lui, 
Surtout  depuis  le  temps  que  dure  cette  guerre. 
Et  gue  de  gens  armés  vous  couvrez  cette  terre. 
0  dieux  !  à  quels  tourments  mon  cœur  s'est  vu  soumis^ 
Voyant  des  deux  côtés  ses  plus  tendres  amis! 
Mille  objets  de  douleur  décniraient  mes  entrailles; 
J'en  voyais  et  dehors  et  dedans  nos  murailles  : 
Chaque  assaut  à  mon  cœur  livrait  mille  combats; 
Et  mille  fois  le  jour  je  souffrais  le  trépas. 

HEMOM. 

Mais  enfin  qu'ai-ie  fait,  en  ce  malheur  extrême. 
Que  ne  m'ait  ordonné  ma  princesse  elle-même? 
J'ai  suivi  Polynice;  et  vous  l'avez  voulu  : 
Vous  me  l'avez  prescrit  par  un  ordre  absolu. 
Je  lui  vouai  dès  lors  une  amitié  sincère; 
Je  quittai  mon  pays,  j'abandonnai  mon  père; 
Sur  moi,  par  ce  départ,  j'attirai  son  courroux; 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  je  m'éloignai  de  vous. 

ANTIGONE. 

Je  m'en  souviens,  Hémon,  et  je  vous  fais  justice  : 
C'est  moi  qiie  vous  serviez  en  servant  Polynice; 
Il  m'était  cner  alors  comme  il  est  aujourd'hui. 
Et  je  prenais  pour  moi  ce  qu'on  faisait  pour  lui. 
Nous  nous  aimions  tous  deux  dès  la  plus  tendre  en- 
Et  j*avais  sur  son  cœur  une  entière  puissance  ;  [fance. 
Je  trouvais  à  lui  plaire  une  extrême  douceur. 
Et  les  chagrins  du  frère  étaient  ceux  de  la  sœur. 
Ah  !  si  j'avais  encor  sur  lui  le  même  empire. 
Il  aimerait  la  paix,  pour  qui  mon  cœur  soupire. 
Notre  commun  malheur  en  serait  adouci  : 
Je  le  verrais,  Hémon;  vous  me  verriez  aussi! 

HÉMON. 

De  cette  affreuse  guerre  il  abhorre  l'image; 
Je  l'ai  vu  soupirer  de  douleur  et  de  rage. 
Lorsque,  pour  remonter  au  trône  paternel. 
On  le  força  de  prendre  un  chemin  si  cruel. 


A 
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Espérons  que  le  ciel,  touché  de  nos  misères, 
Acnèvera  bientôt  de  réunir  les  frères  : 
Puisse-t-il  rétablir  l'amitié  dans  leur  cœur. 
Et  conserver  l'amour  dans  celui  de  la  sœur  ! 

ANTIGONE. 

Hélas!  ne  doutez  point  que  ce  dernier  ouvrage 
Ne  lui  soit  plus  aisé  que  de  calmer  leur  rage  ! 
Je  les  connais  tous  deux,  et  je  répondrais  bien 
Que  leur  cœur,  cher  Hémon,  est  plus  dur  quelemien. 
Mais  les  dieux  quelquefois  font  de  plus  grands  mi- 

[racles. 

SCÈNE  II 

ANTIGONE,  HÉMON,  OLYMPE. 

ANTIGONE. 

Eh  bien  !  apprendrons-nous  ce  qu'ont  dit  les  oracles? 
Que  faut-il  faire? 

OLYMPE. 

Hélas! 

ANTIGONE. 

Quoi!  qu'en  a-t-on  appris? 
Est-ce  la  guerre.  Olympe? 

OLYMPE. 

Ah!  c'est  encore  pis! 

HÉMON. 

Quel  est  donc  ce  grand  mal  que  leur  courroux  annon- 

OLYMPE.  [ce? 

Prince,  pour  en  juger,  écoutez  leur  l*éponse  : 
«  Tnébains,  pour  n'avoir  plus  de  guerres 
«  Il  faut,  par  un  ordre  fatal, 
«  Que  le  dernier  du  sang  royal 
«  Par  son  trépas  ensanglante  vos  terres.  » 

ANTIGONE. 

0  dieux,  que  vous  a  fait  ce  sang  infortuné? 
Et  pourquoi  tout  entier  l'avez-vous  condamné? 
N'étes-vous  pas  contents  de  la  mort  de  mon  père? 
Tout  notre  sang  doit-il  sentir  votre  colère? 

HÉMON. 

Madame,  cet  arrêt  ne  vous  regarde  pas; 

Votre  vertu  vous  met  à  couvert  du  trépas  : 

Les  dieux  savent  trop  bien  connaître  1  innocence. 

ANTIGONE. 

Ehlcen'ôstpaspourmoiquejecraiûsleurvengeanco» 
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Mon  innocence,  Hémon,  serait  un  faible  appui; 
Fille  d'OEdipe,  il  faut  que  je  meure  pour  luu 
Je  l'attends,  cette  mort,  et  je  l'attends  sans  plainte; 
Et  s'il  faut  avouer  le  sujet  de  ma  crainte,      [vous. 
C'est  pour  vous  que  je  crains;  oui,  cher  Hémon,  pour 
De  ce  sang  malheureux  vous  sortez  comme  nous; 
Et  je  ne  vois  que  trop  que  le  courroux  céleste 
Vous  rendra,  comme  à  nous,  cet  honneur  bien  fu- 
Et  fera  regretter  aux  princes  des  Thébains  [neste. 
De  n'être  pas  sortis  du  dernier  des  humains. 

HélfON. 

Peut-on  se  repentir  d'un  si  grand  avantage? 
Un  si  noble  trépas  flatte  trop  mon  courage; 
Et  du  sang  de  ses  rois  il  est  beau  d'être  issu. 
Dût-on  rendre  ce  sang  sitêt  qu'on  l'a  reçu. 

▲NTI60NB. 

£h  quoi!  si  parmi  nous  on  a  fait  quelque  offense. 
Le  ciel  doit-il  sur  vous  en  prendre  la  vengeance  ? 
Et  n'est-ce  pas  assez  du  père  et  des  enfants. 
Sans  qu'il  aille  plus  loin  chercher  des  innocents? 
C'est  à  nous  à  payer  pour  les  crimes  des  nôtres  [très. 
Punissez-nous,  grands  dieux;  mais  épargnez  les  au- 
Mon  père,  cher  Hémon,  vous  va  perdre  aujourd'hui; 
Et  je  vous  perds  peut-être  encore  plus  que  lui. 
Le  ciel  punit  sur  vous  et  sur  votre  famille 
Et  les  crimes  du  père  et  l'amour  de  la  fille; 
Et  ce  funeste  amour  vous  nuit  encore  plus 
Oue  les  crimes  d'CEdipe  et  le  sang  de  Laïus. 

Quoi  !  mon  amour,  madame  ?  Et  qu  Vt^il  de  funeste? 
Est-ce  un  crime  qu'aimer  une  beauté  céleste? 
Et  puisque  sans  colère  il  est  reçu  de  vous. 
En  quoi  peut-il  du  cie]  mériter  le  courroux? 
Vous  seule  en  mes  soupirs  êtes  intéressée. 
C'est  à  vous  à  juger  s'ils  vous  ont  offensée  : 
Tels  que  seront  pour  eux  vos  arrêts  tout^puiseants  : 
Ils  seront  criminels,  ou  seront  innocents. 
Que  le  ciel  à  son  gré  de  ma  perte  dispose. 
J'en  chérirai  toujours  et  l'une  et  l'autre  cause. 
Glorieux  de  mourir  pour  le  san^  de  mes  rois. 
Et  plus  heureux  encor  de  mourir  sous  vos  lois. 
Aussi  bien  que  ferais-je  en  ce  commun  naufrage? 
Pourrais-je  me  résoudre  à  vivre  davantage? 
En  vain  les  dieux  voudraient  différer  mou  liépafl» 


SCÈNE  III 

JOGASTE,  POLTNIGE,  ÂNTIGONE,  HÉMON. 

POLYNIGE. 

Madame,  au  nom  des  dieux,  cessez  de  m'arréter: 
Je  Tois  bien  que  la  paix  ne  pjeut  s'exécuter. 
J'espérais  que  du  ciel  la  justice  infinie 
Voudrait  se  déclarer  contre  la  tyrannie. 
Et  que,  lassé  de  voir  répandre  tant  de  sang^ 
Il  rendrait  à  chacun  son  légitime  rang; 
Mais  puisque  ouvertement  il  tient  pour  Tinjustice^ 
Et  que  des  criminels  il  se  rend  le  complice, 
Dois-je  encore  esfiérer  qu'un  peuple  révolté, 
<}uand  le  ciel  est  injuste,  écoute  l'équité  ? 
Dois-je  prendre  pour  juge  une  troupe  insolente^ 
D'un  fier  usurpateur  ministre  violente, 
Qui  sert  mon  ennemi  par  un  lâche  intérêt» 
Et  qu'il  anime  encor,  tout  éloigné  qu'il  est? 
La  raison  n'agit  point  sur  une  populace. 
De  ce  peuple  déjà  j'ai  ressenti  1  audace; 
Et  loin  de  me  reprendre  après  m'avoir  chassé, 
il  croit  voir  un  tyran  dans  un  prince  offensé. 
Comme  sur  lui  l'honneur  n'eut  jamais  de  puissance. 
Il  croit  que  tout  |e  monde  aspire  à  la  vengeance: 
De  ses  inimitiés  rien  n'arrête  le  cours; 
Quand  il  hait  une  fois,  ihveut  haïr  toujours. 

lOGÂSTB. 

Mais  s'il  est  vrai,  mon  fils,  que  ce  peuple  vouscraigne. 
Et  que  tous  les  Thébains  redoutent  votre  règne. 
Pourquoi  par  tant  de  sang  cherchez-vous  à  régner 
Sur  ce  peuple  endurci  que  rien  ne  peut  gagner? 

POLYHICB. 

Est-ce  au  peuple,  madame,  à  se  choisir  un  maître? 
Sitôt  gu'il  hait  un  roi,  doit-on  cesser  de  Tétre? 
Sa  haine  ou  son  amour,  sontroe  les  premiers  droits 
Qui  font  monter  an  trône  ou  descencure  les  rois?  [se. 
Que  le  peuple  à  son  gré  nous  craigne  ou  nous  chéris- 
Le  sang  nous  met  au  trône,  et  non  pas  son  caprice; 
Ce  que  le  sang  lui  donne,  il  le  doit  accepter; 
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Et  s'il  n'aime  son  prince,  il  le  doit  respecter. 

JOGASTE. 

Vous  serez  un  tyran  haï  de  vos  provinces. 

POLTNIGE. 

Ce  nom  ne  convient  pas  aux  légitimes  princes; 
De  ce  titre  odieux  mes  droits  me  sont  garants  : 
La  haine  des  sujets  ne  fait  pas  les  tyrans. 
Appelez  de  ce  nom  Ëtéocle  lui-même. 

JOGASTE. 

Il  est  aimé  de  tous. 

70LYNIGE. 

C'est  un  tyran  qu'on  aime. 
Qui  par  cent  lâchetés  tâche  à  se  maintenir 
Au  rang  où  par  la  force  il  a  su  parvenir  : 
Et  son  orgueil  le  rend,  par  un  effet  contraire. 
Esclave  de  son  peuple  et  tyran  de  son  frère. 
Pour  commander  tout  seul  il  veut  bien  obéir. 
Et  se  toit  mépriser  pour  me  faire  haïr. 
Ce  n'est  pas  sans  sujet  qu'on  me  préfère  lin  traître  : 
Le  peuple  aime  un  esclave,  et  cramt  d'avoir  un  mai- 
llais je  croirais  trahir  la  majesté  des  rois,        [tre. 
Si  je  faisais  le  peuple  arbitre  de  mes  droits. 

JOGASTE. 

Ainsi  donc  la  discorde  a  pour  vous  tant  de  charmes? 
Vous  lassez-vous  déjà  d'avoir  posé  les  armes? 
Ne  cesserons-nous  point,  après  tant  de  malheurs. 
Vous,  de  verser  du  sang;  moi,  de  verser  des  pleurs? 
N'accorderez-vous  rien  aux  larmes  d'une  mère? 
Ma  fille,  s'il  se  peut,  retenez  votre  frère  : 
Le  cruel  pour  vous  seule  avait  de  l'amitié. 

AMTI60NE. 

Ah  !  si  pour  vous  son  âme  est  sourde  à  la  pitié. 
Que  pourrais-je  espérer  d'une  amitié  passée. 
Qu'un  long  éloignement  n'a  que  trop  effacée? 
A  peine  en  sa  mémoire  ai-je  encor  quelque  rang; 
Il  n'aime,  il  ne  se  plaît  qu'à  répandre  du  sang. 
Ne  cherchez  plus  en  lui  ce  prince  magnanime. 
Ce  prince  qui  montrait  tant  d'horreur  pour  le  crime. 
Dont  l'âme  généreuse  avait  tant  de  douceur. 
Qui  respectait  sa  mère  et  chérissait  sa  sœur  : 
La  nature  pour  lui  n'est  plus  gu'une  chimère; 
11  méconnaît  sa  sœur,  il  méprise  sa  mère; 
Et  l'ingrat,  en  l'état  où  son  orteil  l'a  mis. 
Nous  croit  des  étrangers,  ou  bien  des  ennemis. 
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POLYNICE. 

N'imputez  point  ce  crime  à  mon  âme  affligée  : 
Dites  plutôt^  ma  sœur^  que  vous  êtes  changée; 
Dites  que  de  mon  rang  l'injuste  usurpateur 
M'a  su  ravir  encor  l'amitié  de  ma  sœur. 
Je  vous  connais  toujours^  et  suis  toujours  le  même. 

ANTIGONB. 

Estrce  m'aimer^  cruel^  autant  ^e  je  vous  aime. 
Que  d'être  inexorable  à  mes  tristes  soupirs. 
Et  m'exposer  encore  à  tant  de  déplaisirs? 

POLYNICB. 

Mais  vous-même,  ma  sœur,  est-ce  aimer  votre  frère 
Que  de  lui  faire  ici  cette  injuste  prière^ 
Et  me  vouloir  ravir  le  sceptre  de  la  mam? 
Dieux!  qu'est-ce  qu'ËtéocIe  a  de  plus  inhumain? 
C'est  trop  favoriser  un  tyran  qui  m'outrage. 

ANTIGONB. 

Non,  non,  vos  intérêts  me  touchent  davantage. 
Ne  croyez  pas  mes  pleurs  perfides  à  ce  point; 
Avec  vos  ennemis  ils  ne  conspirent  point. 
Cette  paix  que  je  veux  me  serait  un  supplice. 
S'il  en  devait  coûter  le  sceptre  à  Polynice; 
Et  l'unique  faveur,  mon  frère,  où  j e  prétends,  [temps. 
Cest  qu'il  me  soit  permis  de  vous  voir  plus  long- 
Seulement  quelques  jours  souffrez  que  l'on  vous  voie; 
Et  donnez^nous  le  temps  de  chercher  quelque  voie 
Qui  puisse  vous  remettre  au  rang  de  vos  aïeux. 
Sans  que  vous  répandiez  un  sang  si  précieux. 
Pouvez- vous  refuser  cette  grâce  légère 
Aux  larmes  d'une  sœur,  aux  soupirs  d'une  mère? 

JOGASTE. 

Mais  quelle  crainte  encor  vous  peut  inquiéter? 
Pourquoi  si  promptement  voulez-vous  nous  quitter? 
Quoi!  ce  jour  tout  entier  n'est-il  pas  de  la  trêve? 
Dès  qu'elle  a  commencé,  faut-il  qu'elle  s'achève? 
Vous  voyez  gu'Ëtéocle  a  mis  les  armes  bas; 
Il  veut  que  je  vous  voie,  et  vous  ne  voulez  pas. 

ANTIGONE. 

Oui,  mon  frère,  il  n'est  pas  comme  vous  inflexible; 
Aux  larmes  de  sa  mère  u  a  paru  sensible  : 
Nos  pleurs  ont  désarmé  sa  colère  aujourahui. 
Vous  l'appelez  cruel,  vous  Têtes  plus  que  lui . 

HÉMON.  [pe^A® 

Seigneur,  rien  ne  vous  presse,  et  vous  pouvez  sana 


il 
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Laisser  agir  encor  la  princesse  et  la  reine  : 
Accordez  tout  ce  jour  à  lôur  pressant  désir; 
Voyons  si  leur  dessein  ne  pourra  réussir. 
Ne  donnez  pas  la  joie  au  prince  votre  frère 
De  dire  que,  sans  vous,  la  paix  se  pouvait  faire. 
Vous  aurez  satisfait  une  mère,  une  sœur. 
Et  vous  aurez  surtout  satisfait  votre  honneur. 
Mais  que  veut  ce  soldat?  son  àme  est  tout  ému9l 

SCÈNE  IV 

JOCASTE,  POLYNICE,  ANTIGONE,  HÉMON, 

UN  SOLDIT, 

LK  SOLDAT  à  Polynfee. 
Seigneur,  on  est  aux  mains,  et  la  trêve  est  rompue  : 
Créon  et  les  Thébains,  par  ordre  de  leur  roi. 
Attaquent  votre  armée,  et  violent  leur  foi. 
Le  brave  Hippomédon  s'efforce,  en  votre  absence. 
De  soutenir  leur  choc  de  toute  sa  puissance. 
Par  son  ordre,  seigneui*,  je  vous  viens  avertir, 

POLTKICB. 

Ah!  les  traîtres!  Allons,  Hémon,  il  faut  sortir. 

(1  la  raine,) 

Madame,  vous  voyez  comme  il  tient  sa  parole: 
Mais  il  veut  le  combat,  il  m'attaque,  et  j'y  vole. 

JOCASTE. 

Polynice!  mon  fils!...  Mais  il  ne  m'entend  plus: 
Aussi  bien  que  mes  pleurs,  mes  cris  sont  superflus. 
Chère  Antigène,  allez,  courez  à  ce  barbare  : 
Du  moins,  allez  prier  Hémon  qu'il  les  sépare. 
La  force  m'abandonne,  et  je  n  y  puis  courir; 
Tout  ce  que  je  puis  faire,  hélas!  c'est  de  mourb*. 


ACTE  TROISIÈME 
SCÈNE  I 

JOCASTE,  OLYMPE. 

JOCASTE. 

Olympe,  va-t'en  voir  ce  funeste  spectacle; 
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Va  voir  si  leur  fureur  n'a  point  trouvé  d'obstacle. 
Si  rien  n'a  pu  toucher  l'un  ou  l'autre  parti. 
On  dit  qu'à  ce  dessein  Ménécée  est  sorti. 

OLTMPB. 

Je  ne  sais  quel  dessein  animait  son  courage. 
Une  héroïque  ardeur  brillait  sur  son  visage; 
Hais  vous  devez,  madame,  espérer  jusqu  au  bout. 

J0GÂ9TB. 

Va  tout  voir,  chère  Olympe,  et  me  viens  dire  tout; 
Êclaircis  promptement  ma  triste  inquiétude. 

OLTMPE. 

Mais  vous  doîs-je  laisser  en  cette  solitude? 

lOGASTB. 

Va  :  je  veux  être  seule  en  l'état  où  je  suis. 
Si  toutefois  on  peut  l'être  avec  tant  d'ennuis! 

SGÉNE  II 

JOCASTE. 

Dureront-ils  toujours  ces  ennuis  s\  funestes? 
îTépuiaeront-ils  point  les  vengeances  célestes? 
Me  feront-ils  souffrir  tant  de  cruels  trépas, 
Sans  jamais  au  tombeau  pr^ipiter  mes  pas? 
O  ciel,  que  tes  rigueurs  seraient  peu  redoutables. 
Si  la  foudre  d'abord  accablait  les  coupables! 
Et  que  tes  cfaâtîmeats  paraissent  infinis, 
^uand  tu  laisses  la  vie  à  ceux  que  tu  punis  ! 
Ta  ne  l'ignores  pas,  depuis  le  jour  infime 
Où  de  mon  propre  fils  je  me  trouvai  la  femme. 
Le  moindre  des  tourments  que  mon  coeur  a  soufferte 
Ëgale  tous  les  maux  que  l'on  souffre  aux  enfers. 
Et  toutefois,  ô  dieux,  un  crime  involontaire 
Devait^il  attirer  toute  votre  colère? 
Le  connaissais-je,  hélas!  ce  fils  infortuné? 
Vous-mêmes  dans  mes  bras  vous  l'avez  amené. 
C'est  vous  dont  la  rigueur  m'ouvrit  ce  précipice. 
Voilà  de  ces  grands  dieux  la  suprême  justice  l 
Jusques  au  b^rd  du  crime  ils  conduisent  no6  pas; 
Ils  nous  le  font  commettre,  et  ne  l'excusent  pasl 
Prennent-ils  donc  plaisir  à  faire  des  coupables. 
Afin  d'en  faire^  après,  d'illustres  misérables? 
Et  ne  peuvent-ils  point,  quand  ils  sont  en  couiwix, 
€hercner  des  criminels  h  qui  le  crime  est  doux? 


20  LES  FRÈRES  ENNEMIS. 

SCÈNE  III 

JOrASTE,  ANTIGONE. 

JOGASTE. 

Eh  bien  !  en  est-ce  fait?  l'un  ou  l'autre  perfide 
Vient-il  d'exécuter  son  noble  parricide? 
Parlez^  parlez,  ma  fille. 

ANTIGONE. 

Ah  !  madame,  en  efiet 
L'oracle  est  accompli,  le  ciel  est  satisfait. 

JOGASTE. 

Quoi!  mes  deux  fils  sont  morts! 

ANTIGONE. 

Un  autre  sang,  madame. 
Rend  la  paix  à  l'État  et  le  calme  à  votre  âme; 
Un  sang  digne  des  rois  dont  il  est  découlé. 
Un  héros  pour  l'État  s'est  lui-même  immolé. 
Je  courais  pour  fléchir  Hémon  et  Polynice; 
Ils  étaient  déjà  loin  avant  que  je  sortisse  : 
Ils  ne  m'entendaient  plus;  et  mes  cris  douloureux 
Vainement  par  leur  nom  les  rappelaient  tous  deux. 
Ils  ont  tous  deux  volé  vers  le  champ  de  bataille; 
Et  moi,  je  suis  montée  au  haut  de  la  muraille. 
D'où  le  peuple  étonné  regardait,  comme  moi. 
L'approche  d'un  combat  qui  le  glaçait  d'efiroi. 
A.  cet  instant  fatal,  le  dernier  de  nos  princes. 
L'honneur  de  notre  sang,  l'espoir  de  nos  provinces, 
Ménécée,  en  un  mot,  digne  frère  d'Hémon, 
Et  trop  indigne  aussi  d'être  fils  de  Créon, 
De  l'amour  du  pays  montrant  son  âme  atteinte. 
Au  milieu  des  deux  camps  s'est  avancé  sans  crainte; 
Et  se  faisant  ouïr  des  Grecs  et  des  Thébains  : 
«  Arrêtez,  a-t-il  dit,  arrêtez,  inhumains!  d 
Ces  mots  impérieux  n'ont  point  trouvé  d'obstacle  : 
Les  soldats,  étonnés  de  ce  nouveau  spectacle. 
De  leur  noire  fureur  ont  suspendu  le  cours; 
Et  ce  prince  aussitôt,  poursuivant  son  discours  : 
«  Apprenez,  a-t-il  dit,  l'arrêt  des  destinées, 
«  Par  qui  vous  allez  voir  vos  misères  bornées. 
«  Je  SUIS  le  dernier  sang  de  vos  rois  descendu, 
«  Qui  par  l'ordre  des  dieux  doit  être  répandu. 
«  Recevez  donc  ce  sang  que  ma  main  va  répandre; 
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tt  Et  recevez  la  paix  où  tous  n*osiez  prétendre.  » 
Il  se  lait,  et  se  frappe  en  achevant  ces  mots; 
Et  les  Thébains  voyant  expirer  ce  héros. 
Comme  si  leur  salut  devenait  leur  supplice. 
Regardent  en  tremblant  ce  noble  sacriûce. 
J'ai  vu  le  triste  Hémon  abandonner  son  rang 
Pour  venir  embrasser  ce  frère  tout  en  sang. 
Créon,  à  son  exemple,  a  jeté  bas  les  armes. 
Et  vers  ce  fils  mourant  est  venu  tout  en  larmes; 
Et  l'un  et  l'autre  camp  les  voyant  retirés. 
Ont  quitté  le  combat,  et  se  sont  séparés. 
Et  moi,  le  cœur  tremblant,  et  Tâme  tout  émue^ 
D'un  si  funeste  objet  j'ai  détourné  la  vue. 
De  ce  prince  admirant  l'héroïque  fureur. 

JOGASTE. 

Ck)mme  vous  je  l'admire,  et  j'en  frémis  d'horreur. 
Est-il  possible,  6  dieux!  qu'après  ce  grand  miracle 
Le  repos  des  Thébains  trouve  encor  quelque  obsta« 
Cet  illustre  trépas  ne  peut-il  vous  calmer,       fcle? 
Puisque  même  mes  fils  s'en  laissent  désarmer? 
La  refuserez-vous,  cette  noble  victime? 
Si  la  vertu  vous  touche  autant  que  fait  le  crime. 
Si  vous  donnez  les  prix  comme  vous  punissez. 
Quels  crimes  par  ce  sang  ne  seront  effacés? 

ANTIGONE. 

Oui,  oui,  cette  vertu  sera  récompensée; 
Les  dieux  sont  trop  payés  du  sang  de  Ménécée  : 
Et  le  sang  d'un  héros,  auprès  des  immortels. 
Vaut  seul  plus  que  celui  de  mille  criminels. 

JOCASTE. 

Connaissez  mieux  du  ciel  la  vengeance  fatale  : 
Toujours  à  ma  douleur  il  met  quelque  intervalle; 
Mais,  hélas!  auand  sa  main  semble  me  secourir. 
C'est  alors  qu  il  s'apprête  à  me  faire  périr. 
Il  a  mis,  cette  nuit,  quelque  fin  à  mes  larmes. 
Afin  qu'à  mon  réveil  je  visse  tout  en  armes. 
S'il  me  flatte  aussitôt  de  quelque  espoir  de  paix. 
Un  oracle  cruel  me  l'ôte  pour  jamais. 
Il  m'amène  mon  fils,  il  veut  que  je  le  voie. 
Mais,  hélas!  combien  cher  me  vend-il  cette  joie! 
Ce  fils  est  insensible  et  ne  m'écoute  pas; 
Et  soudain  il  me  l'ôte  et  l'engage  aux  combats. 
Ainsi,  toujours  cruel,  et  toujours  en  collbe. 
Il  feint  de  s'apaiser,  et  devient  plus  sévère; 
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Il  n'interrompt  ses  cou]»  que  poiir  les  redoubler. 
Et  retire  son  oras  pour  me  mieux  accabler. 

ANTIGONB. 

Madame,  espérons  tout  de  ce  dernier  miracle. 

JOGASTE. 

La  haine  de  mes  ûls  est  un  trop  grand  obstacle. 
Polynice  endurci  n'écoute  que  ses  droits; 
Du  peuple  et  de  Créon  Tauire  écoute  la  voix. 
Oui,  du  lâche  Créon  !  cette  âme  intéressée 
Nous  ravit  tout  le  fruit  du  sang  de  Ménécée; 
En  \ain  pour  nous  sauver  oe  grand  prince  se  perd; 
Le  père  nous  nuit  plus  que  le  ûls  ne  nous  sert. 
De  deux  jeunes  héros  cet  infidèle  père... 

ANTIGOKB. 

Ah  !  le  Toicî,  madame,  avec  le  roi  mon  frère. 

SCÈNE  IV 

JOGASTB,  fiTÊOCLE,  ANTiGONE,  CSBUfiON. 

JOCASTB. 

Mon  iUs>  c'est  donc  ainsi  que  Ton  garde  sa  foi! 

KTBOCLB. 

Madame,  ce  combat  n'est  point  venu  de  moL  [très. 
Mais  de  quelques  soldats,  tant  d'Argos  que  des  n^ 
Qui  s'étant  querellés  les  uns  avec  les  autres^ 
Ont  insen»blement  tout  le  corps  ébranlé. 
Et  fait  un  grand  combat  d'un  simple  démêlé. 
La  bataille  sans  doute  allait  être  cruelle. 
Et  son  événement  vidait  notre  querelle. 
Quand  du  fils  de  Créon  l'héroïque  trépas 
De  tous  les  combattants  a  retenu  le  bras. 
Ce  prince^  le  dernier  de  la  race  royale. 
S'est  appliqué  des  dieux  la  réponse  fatale; 
Et  lui-môme  à  la  mort  il  s'est  précipité. 
De  l'amour  du  pays  noblement  transporté. 

JOGiLSTX. 

Ah  !  si  le  seul  amour  qu'il  eut  pour  sa  patrie 
Le  rendit  insensible  aux  douceurs  de  la  vie. 
Mon  fils,  ce  même  amour  ne  peut-il  seulement 
De  votre  ambition  vaincre  l'emportement? 
Un  exemple  si  beau  vous  invite  à  le  suivre. 
11  ne  faudra  cesser  de  régner  ni  de  vivre  : 
Vous  pouvez,  en  cédant  un  peu  de  votre  rang^ 
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Faire  plas  qu*il  n'a  fait  en  Tersant  tout  son  sang; 

Il  ne  faut  que  cesser  de  haïr  votre  frère: 

Vous  ferez  beaucoup  plus  que  sa  mort  n  a  su  faire. 

0  dieux  !  aimer  un  frère,  est-ce  un  plus  grand  effort 

Que  de  haïr  la  vie  et  courir  à  la  mort? 

Et  doit-il  être  enfin  plus  facile  en  un  autre 

De  répandre  son  sang,  qu'en  vous  d'aimer  le  vôtret 

ÉTJtoCLK. 

Son  illustre  vertu  me  charme  comme  vous; 
Et  d'un  si  beau  trépas  Je  suis  même  jaloux. 
Et  toutefois^  madame,  il  faut  que  je  vous  die^ 
Qu'un  trône  est  plus  pénible  à  quitter  oue  la  vie  : 
La  gloire  bien  souvent  nous  porte  à  la  haïr; 
Mais  peu  de  souverains  fbnt  gloire  d'obéir. 
Les  dieux  voulaient  son  sang;  et  ce  prince  sans  crime 
Nejpouvait  à  l'Ëtat  refuser  sa  victime; 
Mais  ce  même  pays  qui  demandait  son  sang, 
Demanda  que  je  règne,  et  m'attache  à  mon  rang. 
Jusqu'à  ce  qu'il  m'en  6te.  il  faut  que  j'y  demeure: 
11  n  a  qu'à  prononcer,  j'obéirai  sur  l'heure; 
Et  Thèoes  me  verra  pour  apaiser  son  sort. 
Et  descendre  du  trône,  et  courir  à  la  mort« 

CRÉON. 

Ahl  Ménécée  est  mort,  le  Ciel  n'en  veut  point  d'autre  : 
Laissez  couler  son  sang,  sans  y  mêler  le  vôtre  : 
Et  puisqu'il  l'a  versé  pour  nous  donner  Ja  paix^ 
Accordez-4a^  seigneur,  à  nos  justes  souhaits. 

ÉTiOCLE. 

Eh  quoi  l  même  Gréon  pour  la  paix  se  déclare? 

GBBON. 

Pour  avoir  trop  aimé  cette  guerre  barbare. 
Vous  voyez  les  malheurs  où  le  ciel  m'a  plongé  : 
Mon  fils  est  mort,  seigneur^ 

ÉTBOGLE. 

Il  faut  qu'il  soit  vengé. 

CAÉON. 

Sur  qui  me  vengerais-je  en  ce  malheur  extrême? 

sriocLX., 
Vos  ennemis,  Gréon,  sont  ceux  de  Thèbes  même; 
Vengez-la,  vengez-vous. 

CBéON. 

Ah!  dans  ses  ennemis 
Je  trouve  votre  frère,  et  je  trouve  mon  fîlsl 
Dois-je  verser  mon  sang,  ou  répandre  le  vôlreT 
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Et  dois-je  perdre  un  fils,  pour  en  venger  un  autre? 
Seigaeur,  mon  sang  m'est  cher,  le  vôtre  m'est  sacré; 
Serai-je  sacrilège,  ou  bien  dénaturé? 
Souillerai-je  ma  main  d'un  sang  que  je  révère? 
Serai-je  parricide,  afin  d'être  bon  père? 
Un  si  cruel  secours  ne  me  peut  soulager, 
Çt  ce  serait  me  perdre  au  lieu  de  me  venger. 
Tout  le  soulagement  où  ma  douleur  aspire, 
C'est  qu'au  moins  mes  malheurs  servent  à  votre  em- 
Je  me  consolerai,  si  ce  fils  que  je  plains         {pire. 
Assure  par  sa  mort  le  repos  des  Tnébains. 
Le  ciel  promet  la  paix  au  sang  de  Ménécée; 
Achevez-la,  seigneur,  mon  fils  l'a  commencée; 
Accordez  lui  ce  prix  qu'il  en  a  prétendu; 
Et  que  son  sang  en  vain  ne  soit  pas  répandu. 

JOGASTE. 

Non,  puisqu'à  nos  malheurs  vous  devenez  sensible^ 
Au  sang  de  Ménécée  il  n'est  rien  dlmpossible. 
Que  Thèbes  se  rassure  après  ce  grand  effort  : 
Puisqu'il  change  votre  âme,  il  changera  son  sort. 
La  paix  dès  ce  moment  n'est  plus  désespérée  : 
Puisque  Créon  la  veut,  je  la  tiens  assurée. 
Bientôt  ces  cœurs  de  fer  se  verront  adoucis  : 
Le  vainqueur  de  Créon  peut  bien  vaincre  mes  fils. 

(A  Étéocle.) 

Qu'un  si  grand  changement  vous  désarme  et  vous  tou- 
Quittez,  mon  fils,  quittez  cette  haine  farouche;  [che  ; 
Soulagez  une  mère,  et  consolez  Créon; 
Rendez-moi  Polynice,  et  lui  rendez  Hemon. 

ÉTÉOCLE. 

Mais  enfin  c'est  vouloir  que  je  m'impose  un  maître. 
Vous  ne  l'ignocez  pas,  Polynice  veut  l'être; 
Il  demande  surtout  le  pouvoir  souverain. 
Et  ne  veut  revenir  que  le  sceptre  à  la  main. 

SCÈNE  V 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  ANTIGONE,  CRÉON, 

ATTALE. 

ATTALE  a.  Étéocle. 

Polynice,  seigneur,  demande  une  entrevue; 
C'est  ce  que  d'un  héraut  nous  apprend  la  venue. 
11  vous  oirre,  seigneur^  ou  de  venir  ici. 
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Ou  d'attendre  en  son  camp. 

CRÉON. 

Peut-être  qu'adouci 
Il  songe  à  terminer  une  guerre  si  lente^ 
Et  son  ambition  n'est  plus  si  violente. 
Par  ce  dernier  combat  il  apprend  aujourd'hui 
Que  vous  êtes  au  moins  aussi  puissant  que  lui. 
Les  Grecs  menue  sont  las  de  servir  sa  colère; 
Et  j'ai  su,  depuis  peu,  que  le  roi  son  beau-père 
Préférant  à  la  guerre  un  solide  repos. 
Se  réserve  Mycène,  et  le  fait  roi  d'Argos. 
Tout  courageux  qu'il  est,  saus  doute  il  ne  souhaite 
Que  de  faire  en  effet  une  honnête  retraite.    . 
Puisqu'il  s'offre  à  vous  voir,  croyez  qu'il  veutlapaix. 
Ce  jour  la  doit  conclure,  ou  la  rompre  à  jamais. 
Tâchez  dans  ce  dessein  de  l'affermir  vous-même; 
Et  lui  promettez  tout,  hormis  le  diadème. 

ETÉOCLE. 

Hormis  le  diadème  il  ne  demande  rien. 

JOGASTE. 

Mais  voyez-le  du  moins. 

CRÉON. 

.  Oui,  puisqu'il  le  veut  bien. 
Vous  ferez  plus  tout  seul  que  nous  ne  saurions  faire. 
Et  le  sang  reprendra  son  empire  ordinaire. 

ÉTÉOCLE. 

Allons  donc  le  chercher. 

JOGASTE. 

Mon  fils,  au  nom  des  dieux, 
Attendez -le  plutôt,  voyez-le  dans  ces  lieux. 

ÉTÉOCLE. 

Eh  bien  !  madame,  eh  bien  !  qu'il  vienne,  et  qu'on  lui 
Toutes  les  sûretés  qu'il  faut  pour  sa  personne  !  [donne 
Allons. 

ANTIGONE. 

Ah  !  si  ce  jour  rend  la  paix  aux  Thébains, 
Elle  sera,  Crcon,  l'ouvrage  de  vos  mains. 

SCÈNE  VI 

CRÉON,  ATTALE. 

CRÉON. 

L'intérêt  des  Thébains  n'est  pas  ce  qui  vous  touche. 
Dédaigneuse  princesse;  et  cette  âme  faroucjie, 
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Qui  semble  me  flatter  après  tant  de  mépris, 
Sbage  moins  à  la  padx  qn'an  retour  de  mon  fils. 
Mais  nous  verrons  bientôt  si  la  fière  Antigone 
Aussi  bien  que  mon  cœnr  dédaignera  le  trone; 
Nous  verrons,  quand  les  dieux  m'auront  fait  TOtre 
Si  ce  fils  bienhearenx  remportera  sur  moî.      [roi, 

ATTALB. 

Et  qui  n'admirerait  im  changement  s!  rare? 
Gréon.  même,  Créon  pour  b  paix  se  dédarel 

CSÉOIf. 

Tu  crois  donc  ^ne  la  paix  est  Follet  de  mes  somst 

ArrALK. 
Oui,  je  le  crois,  seignenr,  qnand  j^jpensafsle  moins; 
Et  voyant  qu'en  effet  ce  beau  soin  vous  anhne. 
J'admire  à  tons  moments  cet  effort  magnanime 
Qai  TOQs  fait  mettre  enfin  votre  haine  an  tombeau. 
Ménécée,  en  mourant^  n'a  rien  fait  de  plus  beau. 
Et  qui  peut  immoler  sa  haine  à  sa  patrie 
Lui  pourrait  bien  aussi  sacrifier  sa  vie. 

Ah  !  sans  doute^  qui  peut  d'un  ^nérenx  effort 
Aimer  son  ennemi,  peut  l»en  aimer  la  mort. 
Quoi!  je  négligeras  le  soin  de  ma  vengeance. 
Et  de  mon  ennemi  je  prendrais  la  défense? 
De  la  mort  de  mon  fHs  Polynice  est  fanteor. 
Et  moi  je  deviendrais  son  lâche  jprotecteur! 
Quand  je  renoncerais  à  cette  haine  extrême, 
Pourrais-je  bien  cess^^  d'aîmer  le  diadème? 
Non,  non  !  to  me  verras  d'une  constante  ardeur 
Haïr  mes  ennemis,  et  chérir  ma  grandeur. 
Le  tr6ne  fit  toujours  mes  ardeurs  les  plus  chères  : 
le  rougis  d'obéir  où  régnèrent  mes  pères; 
Je  brûle  de  me  voir  au  rairg  de  mes  aïeux. 
Et  je  Tenvisaçeai  dès  que  j'ouvris  les  yeux. 
Surtout  depyais  deux  ans  ce  noble  soin  m'inspire; 
Je  ne  fais  point  de  pas  qui  ne  tende  à  l'empire  : 
Des  princes  mes  nevenx  j'entretiens  la  fureur. 
Et  mon  ambition  autorise  la  leur. 
D'Étéocle  d'abord  j'appuyai  l'injustice; 
Je  lui  fis  refuser  le  trdne  à  Polynice. 
Tu  sais  que  je  pensais  dès  lors  à  m'y  placer. 
Et  je  l'y  mis,  Attale,  afin  de  l'en  chasser. 

APTALE.  [charmes. 

Mais,  seigneur,  si  la  guerre  eut  pour  vous  tant  de 
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D'où  vient  ^e  et  leurs  Mains  vous  arrachez  Jes  ar 

[■les? 
Et  piûsqiie  leur  discorde  est  l'objet  de  tos  ^oeux, 
IHmrqaoiypflrTosccwaeiiayWmt-usseYoirkMisdeuxr 


Plus  qu'à  mes  eaneaiis  la  nen»  m'est  morlelle. 
Et  te  coarroox  da  de!  me  la  rend  trop  cruelle  : 

Il  s'arme  contre  moi  de  mon  propre  dessein  | 

Il  se  sert  de  mon  bras  pour  me  percer  le  sem. 

La  guerre  s'allumait^  lorsque,  cour  mon  supplice, 

Hémon  m'abandonna  pour  servir  Polynice; 

Les  deux  frères  par  moi  devinrent  ennemis; 

Et  je  devins,  Allale,  ennemi  de  mon  fils. 

Enfin,  ce  même  jour,  je  lais  rompre  la  trêve. 

J'excite  le  soldat,  tout  le  camp  se  soulève; 

On  se  bat;  et  voilà  qu'an  fils  désespéré     . 

Meurt,  et  rompt  un  combat  que  j'ai  tant  préparé. 

Mais  U  me  reste  un  fils;  et  je  sens  que  je  l'aime. 

Tout  rebelle  qu'il  est,  et  tout  mon  rival  môme. 

Sans  le  perdre,  je  veux  perdre  mes  ennemis, 
n  m'en,  coûterait  trop^  s'il  m'en  coûtait  deox  fils. 
Des  deuK  princes,  d'ailleurs,  la  haine  est  trop  puis- 

^croîs  pas  qn'àla  paix  iamais  elle  consente.Xsante, 
Moi-ménae  je  sanrai  si  Bien  l'envenimer. 
Qu'ils  périront  tous  denx  plutôt  que  de  s'aimer. 
Les  antres  ennemis  n'ont  que  de  courtes  haines; 
Mais  quand  de  la  nature  on  a  brisé  les  chaînes. 
Cher  Attale,  il  n'est  rien  qui  puisse  réunir 
Ceux  que  des  nœuds  si  forts  n'ont  pas  su  retenir  : 
L'on  hait  avec  excès  lorsoue  l'on  hait  un  frère. 
Mais  leur  éloignement  ralentit  leur  colère  : 
Quelque  haine  qu'on  ait  contre  un  fier  ennemi. 
Quand  il  est  loin  de  nous,  on  la  perd  à  demi. 
Ne  fétonne  donc  plus  si  je  veux  «[u'ils  se  voient  : 
Je  veux  qu'en  se  voyant  leurs  fureurs  se  déploient. 
Que  rappelant  leur  haine,  au  lieu  de  la  chasser. 
Ils  s'étouffent,  Attale,  en  voulant  s'embrasser. 

ATTALB. 

Vous  n'avez  plus,  seigneur,  à  craindre  que  vous- 
On  porte  ses  remords  avec  le  diadème.       {même: 

CRéOH. 

Quand  on  est  sur  le  trône,  on  a  bien  d'autres  soins  : 
Et  les  remords  sont  ceux  qui  nous  pèsent  le  moins. 
Du  plaisir  de  régner  une  âme  possédée 
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De  tout  le  temps  passé  détourne  son  idée;  • 

Et  de  tout  autre  objet  un  esprit  éloigné 

Croit  n'avoir  point  vécu  tant  qu'il  n  a  point  régné. 

Mais  allons.  Le  remords  n'est  pas  ce  qui  me  touche^ 

Et  je  n'ai  plus  un  cœur  que  le  crime  effarouche  ; 

Tous  les  premiers  forfaits  coûtent  quelques  efforts; 

Mais^  Attale^  on  commet  les  seconds  sans  remords. 


ACTE  QUATRIÈME 
SCÈNE  I 

ÉTÉOCLE,  CRÉON. 

ÉTÉOCLE. 

Ouï,  Créon^  c'est  ici  qu'il  doit  bientôt  se  rendre; 
Et  tous  deux  en  ce  lieu  nous  le  pouvons  attendre. 
Nous  verrons  ce  qu'il  veut;  mais  je  répondrais  bien 
Que  par  cette  entrevue  on  n'avancera  rien. 
Je  connais  Polynice  et  son  humeur  altière; 
Je  sais  bien  que  sa  haine  est  encor  tout  entière; 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  arrêter  le  cours; 
Et,  pour  moi,  je  sens  tien  que  je  le  hais  toujours. 

CREON. 

Mais  s'il  vous  cède  enfin  la  grandeur  souveraine. 
Vous  devez,  ce  me  semble,  apaiser  votre  haine. 

ÉTÉOCLE. 

Je  ne  sais  si  mon  cœur  s'apaisera  jamais  : 
Ce  n'est  pas  son  orgueil,  c  est  lui  seul  que  je  hais. 
Nous  avons  L'un  et  l'autre  une  haine  obstinée; 
Elle  n'est  pas,  Créon,  l'ouvrage  d'une  année; 
Elle  est  née  avec  nous;  et  sa  noire  fureur. 
Aussitôt  que  la  vie,  entra  dans  notre  cœur. 
Nous  étions  ennemis  dès  la  plus  tendre  enfance; 
Que  dis-je?  nous  l'étions  avant  notre  naissance.    . 
Triste  et  fatal  effet  d'un  sang  incestueux  ! 
Pendant  qu'un  même  sein  nousrenfermait  tous  deux. 
Dans  les  flancs  de  ma  mère  une  guerre  intestine 
De  nos  divisions  lui  marqua  l'origine. 
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Elles  ont^  tu  le  sais^  paru  dans  le  berceau. 
Et  nous  suivront  ])eut-étre  encor  dans  le  tombeau. 
On  dirait  que  le  ciel,  par  un  arrêt  funeste. 
Voulut  de  nos  parents  punir  ainsi  l'inceste; 
Et  que  dans  notre  sang  il  voulut  mettre  au  Jour 
Tout  ce  qu'ont  de  plus  noir  et  la  haine  et  l'amour. 
Et  maintenant,  Creon,  que  j'attends  sa  venue. 
Ne  crois  pas  que  pour  lui  ma  haine  diminue  : 
Plus  il  approene,  et  plus  il  me  semble  odieux; 
Et  sans  doute  il  faudra  qu'elle  éclate  à  ses  yeux. 
J'aurais  même  reçret  qu'il  me  quittât  l'empire  : 
Il  faut,  il  faut  qu'il  fuie,  et  non  qu'il  se  retire. 
Je  ne  veux  point,  Créon,  le  haïr  à  moitié; 
Et  je  crains  son  courroux  moins  que  son  amitié. 
Je  veux,  pour  donner  cours  à  mon  ardente  haine. 
Que  sa  fureur  au  moins  autorise  la  mienne; 
Et  puisque  enfin  mon  cœur  ne  saurait  se  trahir. 
Je  veux  qu'il  me  déteste,  afin  de  le  haïr. 
Tu  verras  que  sa  rage  est  encore  la  même. 
Et  ({ue  touiours  son  cœur  aspire  au  diadème; 
Qu'il  m'abhorre  toujours,  et  veut  toujours  régner; 
Et  qu'on  peut  bien  le  vaincre,  et  non  pas  le  gagner. 

CBÉON. 

Domptez-le  donc,  seigneur,  s'il  demeure  inflexible. 

Quelque  fier  qu'il  puisse  être,  il  n'est  pas  invincible. 

Et  puisque  la  raison  ne  peut  rien  sur  son  cœur. 

Éprouvez  ce  que  peut  un  bras  toujours  vainqueur. 

Oui,  quoique  dans  la  paix  je  trouvasse  des  charmes. 

Je  serai  le  premier  à  reprendre  les  armes; 

Et  si  je  demandais  au'on  en  rompit  le  cours. 

Je  demande  encor  plus  que  vous  régniez  toujours.  ' 

Que  la  guerre  s'enflamme  et  jamais  ne  finisse. 

S'il  faut,  avec  la  paix,  recevoir  Polynice. 

Qu'on  ne  nous  vienne  plus  vanter  un  bien  si  doux; 

La  guerre  et  ses  horreurs  nous  plaisent  avec  vous. 

Tout  le  peuple  thébain  vous  parie  par  ma  bouche; 

Ne  le  soumettez  pas  à  ce  prince  farouche  : 

Si  la  paix  se  peut  faire,  il  la  veut  comme' moi; 

Surtout,  si  vous  l'aimez,  conservez-lui  son  roi. 

Cependant  écoutez  le  prince  votre  frère. 

Et,  s'il  se  peut,  seigneur,  cachez  votre  colère; 

Feignez...  Mais  quelqu'un  vient. 
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SCÈNE  II 

ÈnÈOCLE^  CRÉON,  ATTALE. 

ÉTBOCLB. 

Sont-ils  bien  près  d'ici? 
Yont-iJfl  venir,  Attale? 

ATTALE. 

Oui,  seigneur,  les  voici. 
Ils  ont  trouvé  d'abord  la  princesse  et  la  reine^ 
Et  bientôt  ils  seront  dans  la  chambre  prochaine. 

ÉTEOCLB* 

Qu'ils  entrent.  Cette  approche  excite  mon  courroux. 
Qu'on  bait  un  ennemi  quand  il  est  près  de  nous! 

CRJBON. 
(A  part,) 
Ah,  le  voici  i  Fortune,  achève  mon  ouvrage. 
Et  livre-les  tous  deux  aux  transports  de  leur  ragei 

SCÈNE  III 

iOCASTE,  ÉTÉOOLE,  POLTOÏCE,  ANTfGONE, 

CRÉON^  HÉMON. 

IOCASTE. 

Me  voici  donc  tantôt  au  comble  de  mes  vœux^ 
Puisque  déjà  le  ciel  vous  rassemble  tous  deux. 
Vous  revoyez  un  frère,  après  deux  ans  d'2d>sence^ 
Dans  ce  même  nalais  où  vous  prîtes  naissance; 
Et  moi,  parun  oonheur  où  je  n'osais  penser. 
L'un  et  1  autre  à  la  fois  je  vous  puis  embrasser. 
Godaunencez  donc,  mes  fils,  cette  union  si  chère. 
Et  que  chacun  de  vous  reconnaisse  son  frère  : 
Tous  deux  dans  votre  frère  envisagez  vos  traits. 
Mais,  pour  en  mieux  jueer,  voyez-les  de  plus  près; 
Surtout  que  le  sang  parle  et  fasse  son  ofuce. 
Anprocltez,  Étéode;  avancez,  Polynice... 
En  quoi  !  loin  d'approcher,  vous  reculez  tons  deuzl 
D'où  vient  ce  somnre  accueil  et  ces  regards  fâcheux? 
N'est-ce  point  que  chacun,  d'une  Ame  irrésolue. 
Pour  saluer  son  frère  attend  qu'il  le  salue^ 
Et  qu'affectant  l'honneur  de  céder  le  dernier. 
L'un  ni  l'autre  ne  veut  s'embrasser  le  premier? 
Etrange  ambition  qui  n'aspire  qu'au  crime. 
Où  le  plus  furieux  passe  pour  magnanime! 
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le  "Famcpiear  doit  rougir  ea  ce  combat  honteux: 
Et  les  premiers  vaincus  sont  les  plus  généraux. 
Voyons  donc  qui  des  deux  aura  plus  de  courage^ 
Qui  voudra  le  premier  triompher  de  sa  rage... 
Quoi  !  vous  n'en  faites  rien  !  C'est  à  vous  d'avancer: 
Et,  venant  de  si  loin,  vous  devez  commencer  : 
Commencez,  Polynice,  embrassez  votre  ûi^re; 
Et  montrez... 

ÉTBOGLB. 

Hé,  madame  2  à  quoi  bon  ce  mystère? 

Tous  ces  embrassements  ne  sont  guère  à  propos  : 
Qu'il  parle^  qu'il  s'explique,  et  nous  laisse  en  repos. 

polynÎce. 
Quoi  !  faut-il  davantage  expliquer  mes  pensées? 
On  les  peut  découvrir  par  les  choses  passées. 
La  guerre,  les  combats,  tant  de  sang  répandu. 
Tout  cela  dit  assez  que  le  trône  m'est  dû. 

ÉTÉOCLE. 

Et  ces  mêmes  combats^  et  cette  même  guerre. 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  a  fait  rougir  la  terre. 
Tout  cela  dit  assez  que  le  trône  est  à  moi  j 
Et,  tant  que  je  respire,  il  ne  peut  être  à  toi. 

POLYNICE. 

Tu  sais  qu'injustement  tu  remplis  cette  place. 

ÉTÉOCLE. 

L'injustice  me  plaît,  pourvu  que  je  t'en  chasse. 

POLYNICE. 

Si  tu  n'en  veux  sortir,  tu  pourras  en  tomber. 

STÉOCX.E. 

Si  je  tombe,  avec  moi  tu  pourras  succomber. 

iOCASTC. 

0  dieux!  que  je  me  vois  cruellement  déçue! 
N'avais-je  tant  pressé  cette  fatale  vue 
Que.  pour  les  désunir  encor  plus  que  jamais? 
Âh!  mes  fijs!  est-ce  là  comme  on  parle  de  paix? 
Quittez,  au  nom  des  dieux,  ces  tragiques  pensées: 
Ne  renouvelés  point  vos  discordes  passées; 
Vous  n'êtes  pas  ici  dans  un  champ  inhumain. 
Est-ce  moi  qui  vous  mets  les  armes  à  la  main? 
Considérez  ces  lieux  oà  vous  prîtes  naissance  : 
Leur  aspect  sur  vos  cœurs  n'a-^ril point  de  puissance? 
C'est  ici  que  tous  deux  vous  reçûtes  le  jour; 
Tout  ne  vous  parle  ici  q«e  de  paix  et  d  amour  : 
Ces  princes,  votre  sœur,  tout  condamne  vos  haines; 
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Enfin  moi  qui  pour  vous  pris  toujours  tant  de  peines^ 
Qui,  pour  vous  réunir^  immolerais...  Hélas! 
Ils  détournent  la  tête^  et  ne  m'écoutent  pas! 
Tous  deux^  pour  s'attendrir^  ils  ont  Tâme  trop  dure; 
Ils  ne  connaissent  plus  la  voix  de  la  nature! 

(à  Polyniee,) 
Et  vous  que  je  croyais  plus  doux  et  plus  soumis... 

POLYNICE. 

Je  ne  veux  rien  de  lui  que  ce  qu'il  m'a  promis; 
Il  ne  saurait  régner  sans  se  rendre  parjure. 

JOGÂSTE. 

Une  extrême  justice  est  souvent  une  injure. 

Le  trône  vous  est  dû,  je  n'en  saurais  douter; 

Mais  vous  le  renversez  en  voulant  y  monter. 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  cette  affreuse  guerre? 

Voulez-vous  sans  pitié  désoler  cette  terre. 

Détruire  cet  empire  afin  de  le  gagner? 

Est-ce  donc  sur  des  morts  que  vous  voulez  régner? 

Thèbes  avec  raison  craint  le  règne  d'un  prince 

Qui  de  fleuves  de  sang  inonde  sa  province  : 

Voudrait-elle  obéir  à  votre  injuste  loi? 

Vous  êtes  son  tyran  avant  qu  être  son  roi. 

Dieux  !  si  devenant  grand  souvent  on  devient  pire. 

Si  la  vertu  se  perd  quand  on  gagne  l'empire. 

Lorsque  vous  régnerez,  que  serez-vous,  nélas! 

Si  vous  êtes  cruel  quand  vous  ne  régnez  pas? 

POLYNICE. 

Âh  !  si  je  suis  cruel,  on  me  force  de  l'être  ; 
Et  de  mes  actions  je  ne  suis  pas  le  maître. 
J'ai  honte  des  horreurs  où  je  me  vois  contraint; 
Et  c'est  injustement  que  le  peuple  me  craint. 
Mais  il  faut  en  effet  soulager  ma  patrie; 
De  ses  gémissements  mon  âme  est  attendrie. 
Trop  de  sang  innocent  se  verse  tous  les  jours; 
11  faut  de  ses  malheurs  que  j'arrête  le  cours; 
Et.  sans  faire  gémir  ni  Thèbes  ni  la  Grèce, 
Â  l'auteur  de  mes  maux  il  faut  que  je  m'adresse: 
Il  suffit  aujourd'hui  de  son  sang  ou  du  mien. 

JOGASTE. 

Du  sang  de  votre  frère? 

POLYNICE. 

Oui,  madame,  du  sien. 
Il  faut  finir  ainsi  cette  guerre  inhumaine. 
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(a  Éiéocle.) 

Oui;  cruel^  et  c'est  là  le  dessein  qui  m'amène. 
Moi-même  à  ce  combat  j'ai  voulu  t'appeler  ; 
A  tout  autre  qu'à  toi  je  craignais  d'en  parler; 
Tout  autre  aurait  voulu  condamner  ma  pensée, 
Et  personne  en  ces  lieux  ne  te  l'eût  annoncée. 
Je  te  l'annonce  donc.  C'est  à  toi  de  prouver 
Si  ce  que  tu  ravis  tu  le  sais  conserver. 
Montre^toi  digne  enfin  d'une  si  belle  proie. 

ÉTÉOCLB. 

J'accepte  ton  dessein,  et  l'accepte  avec  joie; 
Gréon  sait  là-dessus  quel  était  mon  désir  : 
J'eusse  accepté  le  trône  avec  moins  de  plaisir. 
Je  te  crois  maintenant  digne  du  diadème. 
Et  te  le  vais  porter  au  bout  de  ce  fer  môme. 

JOGASTE. 

Hàtez-vous  donc,  cruels,  de  me  percer  le  sein. 
Et  commencez  par  moi  votre  horrible  dessein. 
Ne  considérez  point  que  je  suis  votre  mère. 
Considérez  en  moi  celle  de  votre  frère. 
Si  de  votre  ennemi  vous  recherchez  le  sang. 
Recherchez-en  la  source  en  ce  malheureux  flanc; 
Je  suis  de  tous  les  deux  la  commune  ennemie. 
Puisque  votre  ennemi  reçut  de  moi  la  vie; 
Cet  ennemi,  sans  moi,  ne  verrait  pas  le  jour. 
S'il  meurt,  ne  faut-il  pas  que  je  meure  à  mon  tour? 
N'en  doutez  point,  sa  mort  me  doit  être  commune; 
Il  faut  en  donner  deux,  ou  n'en  donner  pas  une  ; 
Et,  sans  être  ni  doux  ni  cruels  à  demi, 
n  faut  me  perdre,  ou  bien  sauver  votre  ennemi. 
Si  la  vertu  vous  plaît,  si  l'honneur  vous  anime. 
Barbares,  rougissez  de  commettre  un  tel  crime; 
Ou  si  le  crime,  enfin,  vous  plaît  tant  à  chacun. 
Barbares,  rougissez  de  n'en  commettre  qu'un. 
Aussi  bien,  ce  n'est  point  que  l'amour  vous  retienne. 
Si  vous  sauvez  ma  vie  en  poursuivant  la  sienne  : 
Vous  vous  garderiez  bien,  cruels,  de  m'épargner. 
Si  le  vous  empêchais  un  moment  de  régner. 
Polynice,  est-ce  ainsi  que  l'on  traite  une  mère? 

POLYNICE. 

J'épargne  mon  pays. 

JOCASTB. 

Et  vous  tuez  un  frère  l 
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POLYNIGB. 

Je  punis  un  médmit. 

iûcisnfi. 
Et  sa  mort  aujourdlim 
Vous  reodra  plus  coupable  et  plus  méchaiit  que  loL 

POLYNICE. 

Faut-il  que  4e  ma  main  ie  couronne  ce  traître. 
Et  que  de  cour  en  cour  f  aille  chercher  un  maître; 
Qu'errant  et  vagahond  je  quitte  mes  Etats, 
Pour  observer  des  lois  qu'il  ne  res{>ecte  pas? 
De  ses  propres  forfaits  serai-je  la  victime? 
Le  diadème  est-il  le  partage  du  crîmet 
Quel  droit  ou  quel  devoir  n*a-t-il  point  violé? 
Et  cependant  il  règne,  et  je  suis  exilé! 

lOGASTE. 

Mais  si  le  roi  d'Argos  vous  cède  une  couronne... 

POLTHiCB. 

Dois-je  diercfaer  aillearsce  quje  le  sang  me  doBABÎ 

En  m'alliant  chez  lui  n'aurai  je  rien  porté? 
Et  tiendcai-je  men  rang  de  sa  seule  bonlét 
D'un  trône  qui  m'est  dû  £aut-il  qoe  l'on  me  chaesey 
Et  d'un  prince  étranger  que  je  ori^e  la  place? 
Noa,  non  :  sans  m'abaisser  à  lui  faire  la  coor. 
Je  veux  devoir  le  sceptre  à  qui  je  dois  le  jour. 

jpcisTB.  (père. 

Qu'on  le  tienne,  mon 'fils,  d'un  bean-p^ère  on  d'un 
La  main  de  tous  les  deux  vous  sera  toiitioun  chère* 

FOLTMICE. 

Non,  non,  la  différence  est  irop  grande  pour  moi; 

L'un  me  ferait  esclave,  et  l'autre  me  £ait  roL 
Quoil  ma  grandeur  serait  l'ouvrage  d'une  femmel 
D'un  édat  si  honteux  je  rougirais  dans  l'âme. 
Le  tr6ne,  sans  l'amour,  me  serait  donc  fermé? 
Je  ne  régnerais  pas,  «  l'on  ne  m'eût  aimé? 
Je  veux  m'ouvrir  ie  trône,  ou  jamais  n'y  paraître. 
Et  quand  j'y  monterai,  j'y  veux  monter  en  maître; 
Que  le  peuple  à  moi  seul  soit  forcé  d'obéir. 
Et  qu'il  me  soit  permis  de  m'en  faire  haïr. 
Enfin,  de  ma  grandeur  je  veux  être  l'arbitre. 
N'être  point  roi,  madame,  ou  l'être  à  juste  titre; 
Que  le  sang  me  couronne,  ou,  s'il  ne  suffit  pas. 
Je  veux  à  son  secours  n'appeler  que  mon  bras. 

JOGASTB. 

Faites  plus,  tenez  tout  de  votre  grand  courage; 
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Que  irofre  bras  tout  seul  fasse  Totre  parta^; 
Bly  dédaignant  les  pas  des  autres  sooTerains^ 
Soyez,  mon  fils,  sojez  TouTrage  de  yos  mains. 
Pw  dUlostres  exploits  conronnes-TOos  fOosHDème; 
Qq^uii  superbe  laurier  soit  TOlre  diadème; 
Régnez  et  triomphez,  et  joignez  à  la  fois 
La  gloire  des  héros  à  la  ponrwe  dea  ron. 
Quoil  votre  ambition  seraitH^  bornée 
A  r^^er  toer  à  tour  Tenace  d'âne  année? 
Cherchez  à  ce  grand  cœur,  oue  rien  ne  peut  donptei^ 
Quelque  trône  où  vous  seul  ayez  droit  de  monter. 
Mille  sceptres  nouveaux  s'offinent  à  votre  épée. 
Sans  q\xe  d'un  sang  m  cb^  nons  la  voyions  trempée» 
Vos  triomphes  pour  moi  n^nront  rien  que  de  doux, 
Et  votre  frère  même  ira  vaniere  avec  vims. 

Founica. 
Toos  voulez  qne  mon  coeur,  flatté  de  ces  cbtmèrefl^ 
Laisse  un  usurpateur  au  trône  de  mes  pères? 

JOCASTK. 

Si  vous  loi  souhaitez,  en  effet,  taAt  de  raal^ 
Élevez-le  vous-même  à  ce  trftne  fatal. 
€e  trftne  fut  tonjours  im  dançereox  aMme: 
La  fondre  Tenvironae  aussi  bien  que  le  cnrne: 
ToCre  père  et  les  rois  qui  vous  ont  devancés. 
Sitôt  qu'as  y  montaient,  s'en  si«t  vus  renversés. 

Quand  je  devrais  au  ciel  rencontrer  le  tonnerre. 
J'y  monterais  plutôt  que  de  ramper  à  terre. 
Mon  cœur,  jaloux  du  sort  de  ces  grands  malheureux. 
Veut  flT^Ter,  madame,  ei  tomber  avee  eux. 


Je  saurai  t'épargner  une  chute  si  vaine. 

POLTIfICX. 

Abî  ta  chute,  croîs-moi,  précédera  la  mienne  T 

JOCASZE. 

Mon  fils,  son  règne  plaît. 

POLYAIUK. 

Mais  il  m'est  odieux. 

J0CASTX« 

n  a  pour  lui  le  peuple. 

POLTBFIClf. 

Elf  aî  pour  moi  les  dieux! 
érÊocLE. 
Les  dieux  de  ce  haut  rang  te  voulaient  interdire. 
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Ptjisqu'ils  m'ont  élevé  le  premier  à  l'empire  : 
Ils  ne  savaient  que  trop,  lorsqu'ils  firent  ce  choix. 
Qu'on  veut  régner  toujours  quand  on  règne  une  fois. 
Jamais  dessus  le  trône  on  ne  vit  plus  aun  maître; 
Il  n'en  peut  tenir  deux,  quelque  grand  qu'il  puisse 

[être  : 
L'un  des  deux,  tôt  ou  tard,  se  verrait  renversé; 
Et  d'un  autre  soi-même  on  y  serait  pressé. 
Jugez  donc,  par  l'horreur  que  ce  méchant  me  donne. 
Si  je  puis  avec  lui  partager  la  couronne. 

POLYNICE. 

Et  moi  je  ne  veux  plus,  tant  tu  m'es  odieux, 
Partager  avec  toi  la  lumière  des  cieux. 

JOCASTE. 

Allez  donc,  j'y  consens,  allez  perdre  la  vie; 
A  ce  cruel  combat  tous  deux  je  vous  convie; 
Puisque  tous  mes  efforts  ne  sauraient  vous  changer. 
Que  tardez-vous?  allez 'voue  perdre  et  me  venger. 
Surpassez,  s'il  se  peut,  les  crimes  de  vos  pères  : 
Montrez,  en  vous-  tuant,  comme  vous  êtes  frères  : 
Le  plus  grand  des  forfaits  vous  a  donné  le  jour. 
Il  faut  qu'un  crime  égal  vous  Tarrache  à  son  tour. 
Je  ne  condamne  plus  la  fureur  qui  vous  presse; 
le  n'ai  plus  pour  mon  sang  ni  pitié  ni  tendresse  : 
Votre  exemple  m'apprend  à  ne  le  plus  chérir; 
Et  moi  je  vais,  cruels,  vous  apprendre  à  mourir. 

SCÈNE  IV 

ÉTÉOCLE,  POLYNICE,  ANTIGONE,  CRÉON, 

HÉMON. 

ANTIGONE. 

Madame...  0  ciel!  que  vois-je?  Hélas!  rien  ne  les 

HÉMON.  [louche  I 

Rien  ne  peut  ébranler  leur  constance  farouche. 

ANTIGONE. 

Princes... 

ÉTËOCLE. 

Pour  ce  combat,  choisissons  quelque  lieu. 

POLYNICE. 

Courons.  Adieu,  ma  sœur. 

ÉTÉOCLE. 

Adieu,  princesse,  adieu. 
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ANTIGONB. 

Mes  frères,  arrêtez!  Gardes,  qu'on  les  retfenne; 
Joignez,  unissez  tous  vos  douleurs  à  la  mienne. 
C'est  leur  être  cruels  que  de  les  respecter. 

HÊMON. 

Madame,  il  n'est  plus  rien  qui  les  puisse  arrêter. 

ANTIGONE. 

Ah  l  généreux  Hémon,  c'est  vous  seul  que  j'implore  ; 
Si  la  vertu  vous  plaît,  si  vous  m'aimez  encore, 
Et  qu'on  puisse  arrêter  leurs  parricides  mains. 
Hélas!  pour  me  sauver,  sauvez  ceâ  inhumains. 


ACTE   CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

ANTIGONE. 

A  quoi  te  résous-tu,  princesse  infortunée? 
Ta  mère  vient  de  mourir  dans  tes  bras; 
Ne  saurais-tu  suivre  ses  pas. 
Et  finir,  en  mourant,  ta  triste  destinée? 
A  de  nouveaux  malheurs  te  veux- tu  réserver? 
Tes  frères  sont  aux  mains,  rien  ne  les  peut  sauver 

De  leurs  cruelles  armes. 
Leur  exemple  t'anime  à  te  percer  le  flanc; 
Et  toi  seule  verses  des  larmes. 
Tous  les  autres  versent  du  sang. 
Quelle  est  de  mes  malheurs  l'extrémité  mortelle? 
Où  ma  douleur  doit-elle  recourir? 
Dois- je  vivre?  dois-je  mourir? 
Un  amant  me  retient,  une  mère  m'appelle; 
Dans  la  nuit  du  tombeau  je  la  vois  qui  m'attend; 
Ce  que  veut  la  raison,  l'amour  me  le  défend. 

Et  m'en  ôte  l'envie. 
Que  je  vois  de  sujets  d'abandonner  le  jour! 
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Maîs^  hélas  î  qu'on  tient  à  la  vie^ 

Quand  on  tient  si  fort  à  l'amour! 
Oui^  tu  retiens,  amour,  mon  âme  fugitive; 
Je  reconnais  la  voix  de  mon  vainqueur: 

L'espérance  est  morte  en  mon  cœur. 
Et  cependant  tu  vis  et  tu  veux  que  je  vive; 
Tu  dis  qu(.  mon  amant  me  suivrait  au  tombeau  ; 
Que  je  dois  de  mes  jours  conserver  le  flambeau 

Pour  sauver  ce  que  j'aime. 
Hémon,  vois  le  pouvoir  que  l'amour  a  sur  moi  : 

Je  ne  vivrais  pas  pour  moi-même, 

Et  je  veux  bien  vivre  pour  toi. 
Si  jamais  tu  doutas  de  ma  flamme  fidèle... 
Mais  voici  du  combat  la  funeste  nouvelle. 

SCÈNE  II 

ANTIGOt^E,  OLYMPE. 

ANTIGONE. 

Eh  bien,  ma  chère  Olympe,  as-tu  vu  ce  forfait? 

OLTMPB. 

J'y  suis  courue  en  vain,  c'en  était  déjà  fait. 
Du  haut  de  nos  remparts  j'ai  vu  descendre  en  larmes 
Le  peuple  qui  courait  et  qui  criait  aux  armes; 
Et  pour  vous  dire  enfin  d'où  venait  sa  terreur. 
Le  roi  n'est  plus,  madame,  et  son  frère  est  vainqueur. 
On  parle  aussi  d'Hémon  :  l'on  dit  que  son  courage 
S'est  efforcé  longtemps  de  suspendre  leur  rage. 
Mais  que  tous  ses  efforts  ont  été  superflus. 
C'est  ce  que  j'ai  compris  de  mille  bruits  confus. 

ANTIGONE. 

Ah!  je  n'en  doute  pas,  Hémon  est  magnanime; 
Son  grand  cœur  eut  toujours  trop  d'horreur  pour  le 
Je  l'avais  conjuré  d'empêcher  ce  forfait;     [crime; 
Et  s'il  l'avait  pu  faire.  Olympe,  il  l'aurait  fait. 
Mais,  hélas!  leur  fureur  ne  pouvait  se  contraindre; 
Dans  des  ruisseaux  de  sanç  elle  voulait  s'éteindre. 
Princes  dénaturés,  vous  voilà  satisfaits  : 
La  mort  seule  entre  vous  pouvait  mettre  la  paix. 
Le  trône  pour  vous  deux  avait  trop  peu  de  place; 
Il  fallait  entre  vous  mettre  un  plus  grand  esjiace. 
Et  que  le  ciel  vous  mît,  pour  finir  vos  discords. 
L'un  parmi  les  vivants,  1  autre  parmi  les  morts. 
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Infortunés  tous  deux,  dignes  qu'on  vous  déplore! 
Moins  malheureux  pourtant  que  je  ne  suis  encore. 
Puisque  de  tous  les  maux  qui  sont  tombés  sur  vous. 
Vous  n'en  sentez  aucun,  et  que  je  les  sens  tous! 

OLYMPJE. 

Mais  })our  vous  ce  malheur  est  un  moindre  supplice 
Que  si  la  mort  vous  eût  enlevé  Polynice. 
Ce  çrince  était  Tobjet  qui  faisait  tous  vos  soins  r 
Les  intérêts  du  roi  vous  touchaient  beaucoup  moins. 

ANTIGONE. 

Il  est  vrai,  le  l'aimais  d'une  amitié  sincère; 
Je  l'aimais  beaucoup  plus  que  je  n'aimais  son  frère; 
Et  ce  qui  lui  donnait  tant  de  part  dans  mes  vœux. 
Il  était  vertueux.  Olympe,  et  malheureux. 
Mais,  hélas  !  ce  n'est  plus  ce  cœur  si  magnanime. 
Et  c'est  un  criminel  (|u'a  couronné  son  crime  : 
Son  frère  plus  que  lui  commence  à  me  toucher; 
Devenu  malheureux,  il  m'est  devenu  cher. 

OLYMPE. 

Créon  vient. 

ANTI60NB. 

Il  est  triste;  et  j'en  connais  la  cause! 
Au  courroux  du.vainqueur  la  mort  du  roi  l'expose. 
C'est  de  tous  nos  malheurs  l'auteur  pernicieux. 

SCÈNE  III 

ANTIGONE,  CRÉON,  OLYMPE,  ATTALE,  gardbs. 

CRÉON. 

Msidame,  qu'ai-je  appris  en  entrant  dans  ces  lieux? 
Est-il  vrai  que  la  reine. . . 

ANTIGONE. 

Oui,  Créon,  elle  est  morte, 

CRÉON. 

0  dieux  !  Puis-je  savoir  de  quelle  étrange  sorte 
Ses  jours  infortunés  ont  éteint  leur  flambeau? 

OLYMPE. 

Elle-même,  seigneur,  s'est  ouvert  le  tombeau; 
Et,  s'étant  d'un  poignard  en  un  moment  saisie. 
Elle  en  a  terminé  ses  malheurs  et  sa  vie. 

ANTIGONE. 

Elle  a  su  prévenir  la  perte  de  son  fils. 

CRÉON. 

Ah,  madame  !  il  est  vrai  que  les  dieux  ennemis... 
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AMTIGONE. 

N'imputez  qu'à  vous  seul  la  mort  du  roi  mon  frère; 
Et  n'en  accusez  point  la  céleste  colère. 
A  ce  combat  fatal  vous  seul  l'avez  conduit  : 
Il  a  cru  vos  conseils;  sa  mort  en  est  le  fruit. 
Ainsi  de  leurs  flatteurs  les  rois  sont  les  victimes; 
Vous  avancez  leur  perte,  en  approuvant  leurs  cri- 
De  la  chute  des  rois  vous  êtes  les  auteurs;     [mes. 
Mais  les  rois^  en  tombant^  entraînent  leurs  flatteurs. 
Vous  le  voyez,  Créon  :  sa  disgrâce  mortelle 
Vous  est  funeste  autant  qu'elle  nous  est  cruelle; 
Le  ciel,  en  le  perdant,  s'en  est  vengé  sur  vous. 
Et  vous  avez  peut-être  à  pleurer  comme  nous. 

CRÉON. 

Madame,  je  l'avoue,  et  les  destins  contraires 

Me  font  pleurer  deux  fils,  si  vous  pleurez  deux  frères. 

ANTIGONE. 

Mes  frères  et  vos  fils!  dieux!  que  veut  ce  discours? 
Quelque  autre  qu'Étéocle  a-t-il  fini  ses  jours? 

CRÉON. 

Mais  ne  savez-vous  pas  cette  sanglante  histoire? 

ANTIGONE. 

J'ai  su  que  Polynice  a  gagné  la  victoire^ 
Et  qu'Hémon  a  voulu  les  séparer  en  vain. 

CRÉON. 

Madame,  ce  combat  est  bien  plus  inhumain. 
Vous  ignorez  encor  mes  pertes  et  les  vôtres; 
Mais,  hélas!  apprenez  les  unes  et  les  autres. 

ANTIGONE. 

Rigoureuse  Fortune,  achève  ton  courroux! 
Ah!  sans  doute,  voici  le  dernier  de  tes  coups! 

CRÉON. 

Vous  avez  vu,  madame,  avec  quelle  furie 
Les  deux  princes  sortaient  pour  s'arracher  la  vie; 
Que  d'une  ardeur  égale  ils  fuyaient  de  ces  lieux. 
Et  que  jamais  leurs  cœurs  ne  s'accordèrent  mieux. 
La  soif  de  se  baigner  dans  le  sang  de  leur  frère 
Faisait  ce  que  jamais  le  sang  n'avait  su  faire  : 
Par  l'excès  de  leur  haine  ils  semblaient  réunis; 
Et,  prêts  à  s'égorger,  ils  paraissaient  amis. 
Ils  ont  choisi  d'abord  pour  leur  champ  de  bataille 
Un  lieu  près  des  deux  camps,  au  pied  de  la  muraille. 
C'est  là  que,  reprenant  leur  première  fureur. 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  plein  d'horreur. 
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D'an  geste  menaçant^  d'un  œil  brûlant  de  rage. 
Dans  le  sein  Tun  de  l'autre  ils  cherchent  un  passage; 
Et,  la  seule  fureur  précipitant  leurs  bras. 
Tous  deux  semblent  courir  au-devant  du  trépas. 
Mon  fils  qui  de  douleur  en  soupirait  dans  Tàme, 
Et  qui  se  souvenait  de  vos  ordres,  madame. 
Se  jette  au  milieu  d'eux,  et  méprise  pour  vous 
Leurs  ordres  absolus  qui  nous  arrêtaient  tous  : 
11  leur  retient  le  bras,  les  repousse,  les  prie. 
Et  pour  les  séparer  s'expose  à  leur  furie. 
Mais  il  s'efforce  en  vain  d'en  arrêter  le  cours; 
Et  ces  deux  furieux  se  rapprochent  toujours. 
11  tient  ferme  pourtant,  et  ne  perd  point  courage; 
De  mille  coups  mortels  il  détourne  l'orage. 
Jusqu'à  ce  que  du  roi  le  fer  trop  rigoureux. 
Soit  qu'il  cherchât  son  frère  ou  ce  fils  malheureux. 
Le  renverse  à  ses  pieds,  prêt  à  rendre  la  vie. 

ANTIGONE. 

Et  la  douleur  encor  ne  me  l'a  pas  ravie  ! 

CHÊON. 

J'y  cours,  je  le  relève  et  le  prends  dans  mes  bras; 
Et  me  reconnaissant  :  a  Je  meurs,  dit-il  tout  bas, 
«  Trop  heureux  d'expirer  pour  ma  belle  princesse. 
«  En  vain  à  mon  secours  votre  amitié  s'empresse; 
«  C'est  à  ces  furieux  que  vous  devez  courir  : 
«  Séparez-les,  mon  père,  et  me  laissez  mourir.  » 
11  expire  à  ces  mots.  Ce  barbare  spectacle 
A  leur  noire  fureur  n'apporte  point  d'obstacle; 
Seulement  Polynice  en  paraît  affligé  : 
«  Attends,  Hémon,  dit-il,  tu  vas  être  vengé.  » 
En  effet,  sa  douleur  renouvelle  sa  rage. 
Et  bientôt  le  combat  tourne  à  son  avantage. 
Le  roi,  frappé  d'un  coup  qui  lui  perce  le  flanc. 
Lui  cède  la  victoire,  et  tombe  dans  son  sang. 
Les  deux  camps  aussitôt  s'abandonnent  en  proie. 
Le  nôtre  à  la  douleur,  et  les  Grecs  à  la  joie; 
Et  le  peuple,  alarmé  du  trépas  de  son  roi. 
Sur  le  haut  de  ses  tours  témoigne  son  effroi. 
Polynice,  tout  fier  du  succès  de  son  crime. 
Regarde  avec  plaisir  expirer  sa  victime  ; 
Dans  le  sang  de  son  frère  il  semble  se  baigner  : 
«  Et  tu  meurs,  lui  dit-il,  et  moi  je  vais  régner. 
«  Regarde  dans  mes  mains  l'empire  et  la  victoire; 
«  Va  rougir  aux  enfers  de  l'excès  de  ma  gloire. 


42  LES  FRERES  ENNEMIS. 

a  El  pour  mourir  encore  avec  plus  de  regret, 

«  Traître,  songe  en  mourant  que  tu  meurs  mon  su- 

En  achevant  ces  mots,  d'une  démarche  fière  [jet.  » 

Il  s'approche  du  roi  couché  sur  la  poussière. 

Et  pour  le  désarmer  il  aTance  le  bras. 

Le  roi,  qui  semble  mort,  observe  tous  ses  pas; 

Il  le  voit,  il  l'attend,  et  son  âme  irritée 

Pour  quelque  grand  dessein  semble  s'être  arrêtée. 

L'ardeur  de  se  venger  flatte  encor  ses  désirs. 

Et  retarde  le  cours  de  ses  derniers  soupirs. 

Prêt  à  rendre  la  vie,  il  en  cache  le  reste. 

Et  sa  mort  au  vainqueur  est  un  pièce  funeste  : 

Et  dans  l'instant  fatal  que  ce  frère  inhumain 

Lui  veut  ôter  le  fer  qu'il  tenait  à  la  main. 

Il  lui  perce  le  cœur;  et  son  âme  ravie. 

En  achevant  ce  coup,  abandonne  la  vie. 

Polynice  frappé  pousse  un  cri  dans  les  airs. 

Et  son  âme  en  courroux  s'enfuit  dans  les  enfers. 

Tout  mort  qu'il  est,  madame,  il  garde  sa  colère; 

Et  l'on  dirait  qu'encore  il  menace  son  frère  : 

Son  visage,  où  la  mort  a  répandu  ses  traits. 

Demeure  plus  terrible  et  plus  ûer  que  jamais. 

ANTIGONK. 

Fatale  ambition,  aveuglement  funeste  ! 

D'un  oracle  cruel  suite  trop  manifeste  ! 

De  tout  le  sang  royal  il  ne  reste  que  nous; 

Et  plût  aux  dieux,  Créon,  qu'il  ne  restât  que  vous. 

Et  que  mon  désespoir,  prévenant  leur  colère. 

Eût  suivi  de  plus  près  le  trépas  de  ma  mère! 

CRÉON. 

Il  est  vrai  que  des  dieux  le  courroux  embrasé 
Pour  nous  faire  périr  semble  s'être  épuisé; 
Car  enfin  sa  rigueur,  vous  le  voyez,^madame. 
Ne  m'accable  pas  moins  qu'elle  afflige  votre  âme. 
En  m'arrachant  mes  fils... 

ANTIGONE. 

Ah!  vous  régnez,  Créon, 
Et  le  trêne  aisément  vous  console  d'Hémon. 
Mais  laissez-moi,  de  grâce,  un  peu  de  solitude. 
Et  ne  contraignez  point  ma  triste  inquiétude; 
Aussi  bien,  mes  chagrins  passeraient  jusqu'à  vous. 
Vous  trouverez  ailleurs^ des  entretiens  plus  doux; 
Le  trône  vous  attend,  le  ^peuple  vous  appelle; 
Goûtez  tout  le  plaisir  d'une  grandeur  nouvelle. 
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Adieu.  Nous  ne  faisons  tous  deux  que  nous  gôncr  : 
Je  veux  pleurer,  Créon  ;  et  vous  voulez  régner. 

CRÉON,  arréiant  Aniigone, 

khy  madame!  régnez  et  montez  sur  le  trône j 

Ce  haut  rang  n'appartient  qu'à  l'illustre  Antigone. 

ANTIGONE. 

Il  me  tarde  déjà  que  vous  ne  Toccupiez. 
La  couronne  est  à  vous. 

CAKON. 

Je  la  mets  à  vos  pieds. 

ANTI60NB. 

Je  la  refuserais  de  la  main  des  dieux  môme; 
Et  vous  osez,  Gréon,  m'offrir  le  diadème! 

CRÊON. 

Je  sais  que  ce  haut  rang  n'a  rien  de  glorieux 
Qui  ne  cède  à  l'honneur  de  l'offrir  à  vos  yeux. 
D'un  si  noble  destin  je  me  connais  indigne: 
Mais  si  l'on  peut  prétendre  à  cette  gloire  insigne. 
Si  par  d'illustres  faits  on  la  peut  mériter» 
Que  faut-il  faire  enûn,  madame? 

ANTIGONE. 

M'imîter. 

CRÉON. 

Que  ne  ferais-je  point  pour  une  telle  ^râcel 
Ordonnez  seulement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  : 
Je  suis  prêt... 

ANTI60NE,  en  s'en  allant^ 

Nous  verrons. 

GRÉON^  ia  suivant. 

J'attends  vos  lois  ici 

AKTIGONE,  en  ê*en  allant. 

Attendez. 

SCÈNE  IV 

CRÉON,  ATTALE,  gardes. 

ATTALE. 

Son  courroux  serait-il  adouci? 
Croyez-vous  la  fléchir? 

CRÉON. 

Oui,  oui,  mon  cher  Attale; 
11  n'est  point  de  fortune  à  mon  bonheur  égale. 
Et  tu  vas  voir  en  moi,  dans  ce  jour  fortuné. 
L'ambitieux  au  trône,  et  l'amant  couronné. 


44  LES  FRÈRES  ENNEMIS. 

Je  demandais  au  ciel  la  princesse  et  le  trône; 
Il  me  donne  le  sceptre  et  m'accorde  Antigone. 
Pour  couronner  ma  tête  et  ma  flamme  en  ce  jour. 
Il  arme  en  ma  faveur  et  la  haine  et  l'amour  : 
Il  allume  pour  moi  deux  passions  contraires; 
Il  attendrit  la  sœur,  il  enaurcit  les  frères; 
Il  aiçrit  leur  courroux,  il  fléchit  sa  rigueur. 
Et  m  ouvre  en  même  temps  et  leur  trône  et  son  cœur. 

ATTALE. 

Il  est  vrai,  vous  avez  toute  chose  prospère. 
Et  vous  seriez  heureux  si  vous  n'étiez  point  père. 
L'ambition,  l'amour,  n'ont  rien  à  désirer; 
Mais,  seigneur,  la  nature  a  beaucoup  à  pleurer. 
En  perdant  vos  deux  fils... 

GRÉON. 

Oui,  leur  perte  m'afflige  : 
Je  sais  ce  que  de  moi  le  rang  de  père  exige; 
Je  l'étais;  mais  surtout  j'étais  né  pour  régner; 
Et  je  perds  beaucoup  moins  que  je  ne  crois  gagner. 
Le  nom  de  père,  Attale,  est  un  titre  vulgaire  : 
C'est  un  don  gue  le  ciel  ne  nous  refuse  guère  : 
Un  bonheur  si  commun  n'a  pour  moi  rien  de  doux; 
Ce  n'est  pas  un  bonheur,  s'il  ne  fait  des  jaloux. 
Mais  le  trône  est  un  bien  dont  le  ciel  est  avare; 
Du  reste  des  mortels  ce  haut  rang  nous  sépare. 
Bien  peu  sont  honorés  d'un  don  si  précieux  : 
La  terre  a  moins  de  rois  que  le  ciel  n'a  de  dieux. 
D'ailleurs  tu  sais  qu'Hémon  adorait  la  princesse. 
Et  qu'elle  eut  pour  ce  prince  une  extrême  tendresse  : 
S'il  vivait,  son  amour  au  mien  serait  fatal. 
En  me  privant  d'un  fils,  le  ciel  m'ôte  un  rival. 
Ne  me  parle  donc  plus  que  de  sujets  de  joie. 
Souffre  qu'à  mes  transports  je  m'abandonne  en 
Et,  sans  me  rappeler  des  ombres  des  enfers,  [proie; 
Dis-moi  ce  que  je  gagne,  et  non  ce  que  je  perds: 
Parle-moi  de  régner,  parle-moi  d' Antigone; 
J'aurai  bientôt  son  cœur,  et  j'ai  déjà  le  trône. 
Tout  ce  qui  s'est  passé  n'est  qu'un  songe  pour  moi  : 
J'étais  père  et  sujets  je  suis  amant  et  roi. 
La  princesse  et  le  trône  ont  pour  moi  tant  de  char- 
Que...  Mais  Olympe  vient.  [mes, 

ATTALE. 

Dieux  !  elle  est  tout  en  larmes. 
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SCÈNE  V 

CRÉON,  OLYMPE,  ATTALE,  gardes. 

OLYMPE. 

Qu'attendez-Yous,  seigneur?  La  princesse  n'est  plus. 

CRÉON. 

Elle  n'est  plus.  Olympe! 

OLYMPE. 

Ah  !  regrets  superflus! 
Elle  n'a  fait  qu'entrer  dans  la  chambre  prochaine. 
Et  du  même  poignard  dont  est  morte  la  reine. 
Sans  que  je  pusse  voir  son  funeste  dessein. 
Cette  nère  princesse  a  percé  son  beau  sein  : 
Elle  s'en  est,  seigneur,  mortellement  frappée: 
Et  dans  son  sang,  hélas!  elle  est  soudain  tomnée. 
Juçez  à  cet  objet  ce  que  j'ai  dû  sentir. 
Hais  sa  belle  âme  enfin,  toute  prête  à  sortir  : 
tt  Cher  Hémon,  c'est  à  toi  que  je  me  sacrifie,  » 
Dit-elle;  et  ce  moment  a  terminé  sa  vie. 
J'ai  senti  son  beau  corps  tout  froid  entre  mes  bras; 
Et  j'ai  cru  que  mon  âme  allait  suivre  ses  pas. 
Heureuse  mille  fois,  si  ma  douleur  mortelle 
Dans  la  nuit  du  tombeau  m'eût  plongée  avec  dlel 

SCÈNE  VI 

CRÉON,  ATTALE,  gardes, 

CRÉON. 

Ainsi  donc  vous  fuyez  un  amant  odieux. 
Et  vous-même,  cruelle,  éteignez  vos  beaux  ^euxl 
Vous  fermez  pour  j  amais  ces  beaux  yeux  que  j'adore  ; 
Et,  pour  ne  me  point  voir,  vous  les  fermez  encore! 
Quoique  Hémon  vous  fût  cher,  vous  courez  au  trépas 
Bien  plus  pour  m'évi ter  que  pour  suivre  ses  pasl 
Mais  aussiez-vous  encor  m'ètre  aussi  rigoureuse^ 
Ma  présence  aux  enfers  vous  fût-elle  odieuse. 
Dût  après  le  trépas  vivre  votre  courroux. 
Inhumaine,  je  vais  y  descendre  après  vous. 
Vous  y  verrez  toujours  l'objet  de  votre  haine. 
Et  toujours  mes  soupirs  vous  rediront  ma  peine. 
Ou  pour  vous  adoucir,  ou  pour  vous  tourmenter; 
Et  vous  ne  pourrez  plus  mourir  pour  m'éviter. 
Mourons  donc... 

a. 
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ATTALE,  lui  arrachant  son  épée. 

Ah!  seigaeur,  quelle  cruelle  envie! 

CRKON. 

Ah!  c'est  m'assassiner  que  me  sauver  la  vie! 
Amour,  rage,  transports,  venez  à  mon  secours. 
Venez,  et  terminez  mes- détestables  jours! 
Dé  ces  cruels  amis  trompez  tous  les  obstacles! 
Toi,  justifie,  ô  ciel,  la  loi  de  tes  oracles! 
Je  suis  le  dernier  sang  du  malheureux  Laïus; 
Perdez-moi,  dieux  cruels,  ou  vous  serez  déçus. 
Reprenez,  reprenez  cet  empire  funeste; 
Vous  m'ôtez  Antigone,  ôtez-moi  tout  le  reste; 
Le  trône  et  vos  présents  excitent  mon  courroux. 
Un  coup  de  foudre  est  tout  ce  que  je  veux  de  vous. 
Ne  le  refusez  pas  à  mes  vœux,  à  mes  crimes; 
Ajoutez  mon  supplice  à  ta»t  d'autres  victimes. 
Mais  en  vain  je  vous  presse,  et  mes  propres  forfaits 
Me  font  déjà  sentir  tous  les  maux  que  j'ai  faits. 
Polynice,  Étéocle,  locaste,  Antigone, 
Mes  fils,  que  j'ai  perdus  pour  m'élever  au  trône. 
Tant  d'autres  malheureux  dont  j'ai  causé  les  maux. 
Font  déjà  dans  mon  cœur  l'office  des  bourreaux. 
Arrêtez...  Mon  trépas  va  venger  votre  perte; 
La  foudre  va  tomber,  la  terre  est  entrouverte; 
Je  ressens  à  la  fois  mille  tourments  divers. 
Et  je  m'en  vais  chercher  du  repos  aux  enfers. 

(//  ïambe  entre  les  mains  des  gardes,) 
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PRÉFACE 


D'ALEXANDRE   LE  GRAND 


Il  n'y  a  guère  de  tragédie  où  l'histoire  soit  plus  fidèle- 
ment suivie  que  dans  celle-ci.  Le  sujet  en  est  tiré  de  plu- 
sieurs auteurs,  mais  surtout  du  huitième  livre  de  Quinte- 
Curce.  C'est  là  qu'on  peut  voir  tout  ce  qu'Alexandre  fil 
lorsqu'il  entra  dans  les  Indes,  les  ambassades  qu'il  envoya 
aux  rois  de  ce  pays-là,  les  diCFérentes  réceptions  qu'ils 
firent  à  ses  envoyés,  ralliance  que  Taxile  fit  avec  lui,  la 
fierté  avec  laquelle  Porus  refusa  les  conditions  qu'on  lui 
présentait,  l'inimitié  qui  était  entre  Porus  et  Taxile,  et 
enfin  la  victoire  qu'Alexandre  remporta  sur  Porus,  la  ré- 
ponse généreuse  que  ce  brave  Indien  fit  au  vainqueur,  qui 
lui  demandait  comment  il  voulait  qu'on  le  traitât ,  et  la 
générosité  avec  laquelle  Alexandre  lui  rendit  tous  ses 
États,  et  en  ajouta  beaucoup  d'autres. 

Cette  action  d'Alexandre  a  passé  pour  une  des  plus  belles 
que  ce  priuce  ait  faites  en  sa  vie  ;  et  le  danger  que  Porus 
lui  ût  courir  dans  la  bataille  lui  parut  le  plus  grand  où  il 
se  fût  jamais  trouvé.  Il  le  confessa  lui-même ,  en  disant 
^'il  avait  trouvé  enfin  un  péril  digne  de  son  courage.  Et 
ce  fut  en  cette  même  occasion  qu'il  s'écria  :    «  0  Atlié- 
«  niens,  combien  de  travaux  j'endure  pour  me  faire  louer 
a  de  vous  !  »  J'ai  tâché  de  représenter  en  Porus  un  en- 
nemi digne  d'Alexandre,  et  je  puis  dire  que  son  caractère 
a  plu  extrêmement'  sur  notre  théâtre,  jusque-là  que  des 
personnes  m'ont  reproché  que  je  faisais  ce  prince  plus 
grand  qu'Alexandre.  Mais  ces  personnes  ne  considèrent 
pas  que ,  dans  la  bataille  et  dans  la  victoire ,  Alexandre 
est  en  effet  plus  grand  que  Porus;  qu'il  n'y  a  pas  un  vers 
dans  la  tragédie  qui  ne  soit  à  la  louange  d'Alexandre  •, 
que  les  invectives  même  de  Porus  et  d'Axiane  sont  au- 
wnt  d'éloges  de  la  valeur  de  ce  conquérant.  Porus  a  peut- 
être  quelque  chose  qui  intéresse  davantage,  parce  q«  il  est 
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dans  le  malheur;  car,  comme  dit  Sénèque  :  c  Nous  sommes 
de  telle  nature,  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  se  fasse  tant 
admirer  qu'un  homme  qui  sait  être  malheureux  avec  cou- 
rage. Ita  affecti  sumus  ut  nihil  aeque  magnum  apud  nos 
admirationem  occupet,  quam  homo  fortiter  miser.  » 

Les  amours  d'Alexandre  et  de  Cléofile  ne  sont  pas  de 
mon  invention  :  Justin  en  parle,  aussi  bien  que  Quinte- 
Gurce.  Ces  deux  historiens  rapportent  qu'une  reine  dans 
les  Indes,  nommée  Gléoûle,  se  rendit  à  ce  prince  avec  la 
ville  où  il  la  tenait  assiégée,  et  qu'il  la  rétablit  dans  son 
royaume ,  en  considération  de  sa  beauté.  Elle  en  eut  un 
fils,  et  elle  l'appela  Alexandre.  Voici  les  paroles  de  Justin  : 
«  Régna  Cleophilis  réginm  petit,  quse,  qunm  se  dedisset  ei, 
concubitu  redemptum  regnum  ab  Àlexandro  recepit,  ille" 
cebris  consecuta  quod  virtiite  non  poiuerat;  filtumque^  ab 
eo  genitum,  Àlexandrum  nominavit^  qui  postea  regno  lU" 
dorum  potitus  est.  » 
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I«a  acène  est  sur  les  bords  de  THydaspe,  dans  le  camp  de  Taxite» 


ACTE  PREMIER 

SCÈNB  I 

TAXILE  ^  CLÉOFILE, 

CLÉOFILE. 

Quoi  !  vous  allez  combattre  un  roi  dont  la  puissance 
Semble  forcer  le  ciel  à  prendre  sa  défense. 
Sous  qui  toute  TAsie  a  vu  tomber  ses  rois. 
Et  qui  tient  la  fortune  attachée  à  ses  lois  ! 
Mon  frère,  ouvrez  les  yeux  pour  connaître  Alexandre  : 
Voyez  de  toutes  parts  les  trônes  mis  en  cendre. 
Les  peuples  asservis,  et  les  rois  enchaînés. 
Et  prévenez  les  maux  qui  les  ont  entraînés. 

TAXILE. 

Voulez-vous  que,  frappé  d'une  crainte  si  basse» 
Je  présente  la  tête  au  joug  qui  nous  menace, 

1.  Ce  prince  s'appelait  Omphit  ;  le  nom  de  Taitle,  d'apria 
Quinte-Corce ,  Ut.  VIII,  chap.  xh,  était  an  titre  que  prenaient  les 
princes  indiens  en  montant  sur  le  trône,  comme  les  rois  d'Egypte 
prenaient  celui  de  Pharaon, 
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Et  que  j'entende  dire  aux  peuples  indiens 

Que  j'ai  forgé  moi-même  et  leurs  fers  et  les  miens? 

Quitterai-je  Porus?  Trahirai-je  ces  princes 

Que  rassemble  le  soin  d'affranchir  nos  provinces. 

Et  qui,  sans  balancer  sur  un  si  noble  choix. 

Sauront  également  vivre  ou  mourir  en  rois? 

En  voyez-vous  un  seul  qui,  sans  rien  enlreprçndre, 

Se  laisse  terrasser  au  seul  nom  d'Alexandre; 

Et  le  croyant  déjà  maître  de  Tunivers, 

Aille,  esclave  empressé,  lui  demander  des  fers? 

Loin  de  s'épouvanter  à  Taspect  de  sa  gloire. 

Ils  l'attaqueront  même  au  sein  de  la  victoire; 

Et  vous  voulez,  ma  sœur,  çiue  Taxile  aujourd'hui. 

Tout  prêt  à  le  combattre,  implore  son  appui! 

GLÉOFILE. 

Aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  ce  prince  s'adresse 
Pour  votre  amitié  seule  Alexandre  s'empresse  : 
Quand  la  foudre  s'allume  et  s'apprête  à  partir, 
Il  s'efforce  en  secret  de  vous  en  garantir. 

TAXILE. 

Pourquoi  suis-je  le  seul  que  son  courroux  ménage? 

De  tous  ceux  que  l'Hydaspe  oppose  à  son  courage, 

Ai-je  mérité  seul  son  indigne  pitié? 

Ne  peut-il  à  Porus  offrir  son  amitié? 

Ah!  sans  doute  il  lui^roit  l'àme  trop  généreuse 

Pour  écouter  jamais  une  offre  si  honteuse: 

Il  cherche  une  vertu  gui  lui  résiste  moins; 

Et  peut-être  il  me  croit  plus  digne  de  ses  soins. 

GLÉOFILE. 

Dites,  sans  l'accuser  de  chercher  un  esclave. 
Que  de  ses  ennemis  il  vous  croit  le  plus  brave: 
Et  qu'en  vous  arrachant  les  armes  cfe  la  main, 
Il  se  promet  du  reste  un  triomphe  certain. 
Son  choix  à  votre  nom  n'imprime  point  de  taches; 
Son  amitié  n'est  point  le  partage  des  lâches; 
Quoiqu'il  brûle  de  voir  tout  l'univers  soumis. 
On  ne  voit  point  d'esclave  au  rang  de  ses  amis. 
Ah!  si  son  amitié  peut  souiller  votre  gloire. 
Que  ne  m'épargniez-vous  une  tache  si  noire? 
Vous  connaissez  les  soins  qu'il  me  rend  tous  les  jours. 
Il  ne  tenait  qu'à  vous  d'en  arrêter  le  cours. 
Vous  me  voyez  ici  maîtresse  de  son  âme; 
Cent  messages  secrets  m'assurent  de  sa  flamme; 
Pour  venir  jusqu'à  moi,  ses  soupirs  embrasés 
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Se  font  jour  au  travers  de  deux  camps  opposés. 
Au  lieu  de  le  haïr,  au  lieu  de  m'y  contraindre. 
De  mon  trop  de  rigueur  je  vous  ai  vu  vous  plaindre; 
Vous  m'avez  engagée  à  souffrir  son  amour. 
Et  peut-être,  mon  frère,  à  l'aimer  à  mon  tour. 

TAXILE. 

Vous  pouvez,  sans  rougir  du  pouvoir  de  vos  charmes. 
Forcer  ce  grand  guerrier  à  vous  rendre  les  armes; 
Et,  sans  que  votre  cœur  doive  s'en  alarmer. 
Le  vainqueur  de  l'Euphrate  a  pu  vous  désarmer  : 
Mais  l'État  aujourd'hui  suivra  ma  destinée; 
Je  tiens  avec  mon  sort  sa  fortune  enchaînée; 
Et  quoique  vos  conseils  tâchent  de  me  fléchir. 
Je  dois  demeurer  Ubre,  afin  de  Taffranchir. 
Je  sais  l'inquiétude  où  ce  dessein  vous  livre; 
Mais  comme  vous,  ma  sœur,j'ai  mon  amour  à  suivre. 
Les  beaux  yeux  d'Axiane,  ennemis  de  la  paix, 
€ontre  votre  Alexandre  arment  tous  leurs  attraits; 
Reine  de  tous  les  cœurs,  elle  met  tout  en  armes 
Pour  cette  liberté  que  détruisent  ses  charmes; 
Elle  rougit  des  fers  qu'on  apporte  en  ces  lieux. 
Et  n'y  saurait  souffrir  de  tyrans  que  ses  yeux. 
Il  faut  servir,  ma  sœur,  son  illustre  colère; 
Il  faut  aller... 

CLÉOFILE. 

Eh  bien  !  perdez-vous  pour  lui  plaire; 
De  ces  tyrans  si  chers  suivez  l'arrêt  fatal; 
Servez-les,  ou  plutôt  servez  votre  rival. 
De  vos  propres  lauriers  souffrez  qu'on  le  couronne; 
Combattez  pour  Porus,  Axiane  l'ordonne; 
Et  par  de  beaux  exploits  appuyant  sa  rigueur. 
Assurez  à  Porus  l'empire  de  son  cœur. 

TAXILE. 

Ah!  ma  sœur!  croyez-vous  que  Porus... 

CLÉOFILE. 

Mais  vous-même 
Doutez-vous,  en  effet,  qu'Axiane  ne  l'aime? 
Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  chaleur 
L'ingrate,  à  vos  yeux  même,  étale  sa  valeur? 
Quelque  brave  qu'on  soit,  si  nous  la  voulons  croire. 
Ce  n'est  qu'autour  de  lui  que  vole  la  victoire  : 
Vous  formeriez  sans  lui  d  inutiles  desseins; 
La  liberté  de  l'Inde  est  toute  entre  ses  mains; 
Sans  lui  déjà  nos  murs  seraient  réduits  en  cendre; 
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Lui  seul  peut  arrêter  les  progrès  d'Alexandre  : 
Elle  se  fait  un  dieu  de  ce  prince  charmant. 
Et  vous  doutez  encor  qu'elle  en  fasse  un  amant. 

TAXILE. 

Je  tâchais  d'en  douter,  cruelle  Cléofile  : 
Hélas!  dans  son  erreur  affermissez  Taxile. 
Pourquoi  lui  peignez-vous  cet  objet  odieux? 
Aidez-le  bien  plutôt  à  démentir  ses  yeux  ; 
Dites-lui  qu'Axiane  est  une  beauté  nère, 
Telle  à  tous  les  mortels  qu'elle  est  à  votre  Irère, 
Flattez  de  quelque  espoir... 

CLÉOFILE. 

Espérez,  j'y  consens; 
Mais  n'espérez  plus  rien  de  vos  soins  impuissants. 
Pourquoi  dans  les  combats  chercher  une  conquête 
Qu'à  vous  livrer  lui-même  Alexandre  s'apprête? 
Ce  n'est  pas  contre  lui  qu'il  la  faut  disputer; 
Porus  est  l'ennemi  qui  prétend  vous  l'ôter. 
Pour  ne  vanter  que  lui,  l'injuste  renommée 
Semble  oublier  les  noms  du  reste  de  l'armée; 
Quoi  qu'on  fasse,  lui  seul  en  ravit  tout  l'éclat, . 
Et  comme  ses  sujets  il  vous  mène  au  combat. 
Ah  !  si  ce  nom  vous  plaît,  si  vous  cherchez  à  l'être. 
Les  Grecs  et  les  Persans  vous  enseignent  un  maître  ! 
Vous  trouverez  cent  rois  compagnons  de  vos  fers; 
Porus  y  viendra  même  avec  tout  l'univers. 
Mais  Alexandre  enfin  ne  vous  tend  point  de  chaînes; 
Il  laisse  à  votre  front  ces  marques  souveraines 
Qu'un  orgueilleux  rival  ose  ici  dédaigner. 
Porus  vous  fait  servir,  il  vous  fera  régner  : 
Au  lieu  que  de  Porus  vous  êtes  la  victime. 
Vous  serez...  Mais  voici  ce  rival  magnanime. 

TAXILE. 

Ah!  ma  sœur,  je  me  trouble;  et  mon  cœur  alarmé. 
En  voyant  mon  rival,  me  dit  qu'il  est  aimé. 

CLÉOFILE. 

Le  temps  vous  presse.  Adieu.  C'est  à  vous  de  vous 
L'esclave  de  Porus,  ou  l'ami  d'Alexandre,    [rendre 

SCÈNE  II 

PORUS,  TAXILE. 

PORUS. 

Seigneur,  ou  je  me  trompe,  ou  nos  ûers  ennemis 
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Feront  moins  de  progrès  qu'ils  ne  s'étaient  promis. 
Nos  chefs  et  nos  soldats,,  brûlants  d'impatience^ 
Font  lire  sur  leur  front  une  mâle  assurance; 
Ils  s'animent  l'un  l'autre;  et  nos  moindres  guerriers 
Se  promettent  déjà  des  moissons  de  lauriers. 
J'ai  vu  de  rang  en  rang  cette  ardeur  répandue 
Par  des  cris  généreux  éclater  à  ma  vue. 
Ils  se  plaignent  qu'au  lieu  d'éprouver  leur  grand 
L'oisiveté  d'un  camp  consume  leur  vigueur,  [cœur. 
Laisserons-nous  languir  tant  d'illustres  courages? 
Notre  ennemi^  seigneur,  cherche  ses  avanta^s; 
Il  se  sent  faible  encore;  et,  pour  nous  retenir, 
Lphestion  demande  à  nous  entretenir. 
Et  par  de  vains  discours... 

TAXILE. 

Seigneur,  il  faut  l'entendre; 
Nous  ignorons  encor  ce  que  veut  Alexandre  : 
Peut-être  est-ce  la  paix  qu'il  nous  veut  présenter. 

PORUS. 

La  paix  !  ah  !  de  sa  main  pourriez- vous  l'accepter? 
Eh  quoi!  nous  l'aurons  vu,  par  tant  d'horribles 

[guerres. 
Troubler  le  calme  heureux  dont  jouissaient  nos  ter- 
Et,  le  fer  à  la  main,  entrer  dans  nos  États       [res. 
Pour  attaquer  des  rois  qui  ne  l'offensaient  pas; 
Nous  l'aurons  vu  piller  des  provinces  entières; 
Du  sang  de  nos  sujets  faire  enfler  nos  rivières; 
Et  quand  le  ciel  s'apprête  à  nous  l'abaniîonner. 
J'attendrai  qu'un  tyran  daigne  nous  pardonner! 

TAXILE. 

Ne  dites  point,  seigneur,  que  le  ciel  l'abandonne; 
D'un  soin  toujours  égal  sa  faveur  l'environne. 
Un  roi  qui  fait  trembler  tant  d'États  sous  ses  lois 
N'est  pas  un  ennemi  que  méprisent  les  rois. 

PORUS. 

Loin  de  le  mépriser,  j'admire  son  courage; 
Je  rends  à  sa  valeur  un  légitime  hommage; 
Mais  je  veux,  à  mon  tour,  mériter  les  tributs 
Que  je  me  sens  forcé  de  rendre  à  ses  vertus. 
Oui,  je  consens  qu'au  ciel  on  élève  Alexandre, 
Mais  si  je  puis,  seigneur,  je  l'en  ferai  descendre. 
Et  j'irai  l'attaquer  jusque  sur  les  autels 
Que  lui  dresse  en  tremblant  le  reste  des  mortels. 
C'est  ainsi  o»»' Alexandre  estima  tous  ces  princes 
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Dont  sa  valeur  pourtant  a  conquis  les  provinces: 
Si  son  cœur  dans  TAsie  eût  montré  quelque  efi'roi, 
Darius  en  mourant  Taurait-il  vu  son  roi? 

TAXILE. 

Seigneur,  si  Darius  avait  su  se  connaître. 
Il  régnerait  encore  où  règne  un  autre  maître. 
Cependant  cet  orgueil,  qui  causa  son  trépas. 
Avait  un  fondement  que  vos  mépris  n'ont  pas: 
La  valeur  d'Alexandre  à  peine  était  connue; 
Ce  foudre  était  encore  enfermé  dans  la  nue. 
Dans  un  calme  profond  Darius  endormi 
Tffnorait  jusqu'au  nom  d'un  si  faible  ennemi. 
Il  le  connut  bientôt;  et  son  âme  étonnée, 
De  tout  ce  grand  pouvoir  se  vit  abandonnée  : 
Il  se  vit  terrassé  d'un  bras  victorieux; 
Et  la  foudre  en  tombant  lui  fît  ouvrir  les  yeux. 

PORUS. 

Mais  encore,  à  quel  prix  croyez-vous  qu'Alexandre 

Mette  l'indigne  paix  dont  il  veut  vous  surprendre? 
Demandez-le,  seigneur,  à  cent  peuples  divers 
Que  cette  paix  trompeuse  a  jetés  dans  les  fers. 
Non,  ne  nousflattons  point,  sadouceurnousoutrage; 
Toujours  son  amitié  traîne  un  long  esclavage: 
En  vain  on  prétendrait  n'obéir  qu'à  demi. 
Si  l'on  n'est  son  esclave,  on  est  son  ennemi. 

TAXILE. 

Seigneur,  sans  se  montrer  lâche  ni  téméraire. 
Par  quelqfie  vain  hommage  on  peut  le  satisfaire. 
Flattons  par  des  respects  ce  prince  ambitieux. 
Que  son  bouillant  orgueil  appelle  en  d'autres  lieux. 
C'est  un  torrent  qui  passe,  et  dont  la  violence 
Sur  tout  ce  qui  l'arrête  exerce  sa  puissance; 
Qui,  grossi  du  débris  de  cent  peuples  divers. 
Veut  du  bruit  de  son  cours  remplir  tout  l'univers. 
Que  sert  de  l'irriter  par  un  orgueil  sauvage? 
D'un  favorable  accueil  honorons  son  passage. 
Et  lui  cédant  des  droits  que  nous  reprendrons  bien. 
Rendons-lui  des  devoirs  qui  ne  nous  coûtent  rien. 

PORUS. 

Qui  ne  nous  coûtent  rien,  seigneur!  Tosez-vous  croi- 
Compterai-je  pour  rien  la  perte  de  ma  gloire?  [re? 
Votre  empire  et  le  mien  seraient  trop  achetés, 
S1ls  coûtaient  à  Porus  les  moindres  lâchetés. 
Mais  croyez^vous  qu'un  prince  enflé  de  tant  d'audace 
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Oe  son  passage  ici  ne  laissât  point  de  trace? 

Combien  de  rois,  brisés  à  ce  funeste  écueil. 

Ne  régnent  plus  qu'autant  qu'il  plaît  à  son  orgueil  ! 

Nos  couronnes,  d'abord  devenant  ses  conquêtes, 

Tant  que  nous  régnerions  flotteraient  sur  nos  tôtes; 

Et  nos  sceptres,  en  proie  à  ses  moindres  dédains. 

Dès  qu'il  aurait  parlé,  tomberaient  de  nos  mains. 

Ne  dites  point  gu'il  court  de  province  en  province  : 

Jamais  de  ses  liens  il  ne  dégage  un  prince; 

Et  pour  mieux  asservir  les  peuples  sous  ses  lois. 

Souvent  dans  la  poussière  il  leur  cherche  des  rois. 

Mais  ces  indignes  soins  touchent  peu  mon  courage; 

Votre  seul  intérêt  m'inspire  ce  langage. 

Porus  n'a  point  de  part  dans  tout  cet  entretien; 

Et  quand  la  gloire  parie,  il  n'écoute  plus  rien. 

TAXILB. 

J'écoute,  comme  vous,  ce  que  l'honneur  m'ins{>ire, 
Seigneur;  mais  il  m'engage  à  sauver  mon  empire. 

PORUS. 

Si  vous  voulez  sauver  l'un  et  l'autre  aujourd'hui. 
Prévenons  Alexandre,  et  marchons  contre  lui. 

TAXILE. 

L'audace  et  le  mépris  sont  d'infidèles  guides. 

PORUS. 

La  honte  suit  de  près  les  courages  timides. 

TAXTLK. 

Le  peuple  aime  les  rois  qui  savent  l'épargner, 

PORUS. 

11  estime  encor  plus  ceux  qui  savent  régner. 

TAXILE. 

€es  conseils  ne  plairont  qu'à  des  âmes  hautaines. 

PORUS. 

Us  plairont  à  des  rois,  et  peut-être  à  des  reines. 

TAXILE. 

La  reine,  à  vous  ouïr,  n'a  des  yeux  que  pour  vous. 

PORUS. 

Un  esclave  est  pour  elle  un  objet  de  courroux. 

TAXILB. 

Mais  croyez-vous,  seigneur,  que  l'amour  vous  ordon- 
D'exposer  avec  vous  son  peuple  et  sa  personne?   [ne 
Non,  non,  sans  vous  flatter,  avouez  qu'en  ce  jour 
Vous  suivez  votre  haine  et  non  pas  votre  amour. 

PORUS. 

Eh  J3ien!  je  l'avoûrai  que  ma  juste  colère 
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Aime  la  guerre  autant  que  la  paix  vous  est  chère; 
J'avoûrai  que,  brûlant  d'une  noble  chaleur. 
Je  vais  contre  Alexandre  éprouver  ma  valeur. 
Du  bruit  de  ses  exploits  mon  âme  importunée 
Attend  depuis  longtemps  cette  heureuse  journée. 
Avant  qu'il  me  cherchât,  un  orgueil  inquiet 
M'avait  déjà  rendu  son  ennemi  secret. 
Dans  le  noble  transport  de  cette  jalousie. 
Je  le  trouvais  trop  lent  à  traverser  l'Asie; 
Je  l'attirais  ici  par  des  vœux  si  puissants. 
Que  je  portais  envie  au  bonheur  des  Persans; 
Et  maintenant  encor,  s'il  trompait  mon  courage; 
Pour  sortir  de  ces  lieux  s'il  cherchait  un  passage. 
Vous  me  verriez  m<5i-môme,  armé  pour  l'arrêter. 
Lui  refuser  la  paix  qu'il  nous  veut  présenter. 

TAXILE. 

Oui,  sans  doute,  une  ardeur  si  haute  et  si  constante 
Vous  promet  dans  l'histoire  une  place  éclatante; 
Et  sous  ce  grand  dessein  dussiez-vous  succomber. 
Au  moins  c'est  avec  bruit  qu'on  vous  verra  tomber. 
La  reine  vient.  Adieu.  Vantez-lui  votre  zèle; 
Découvrez  cet  orgueil  (jui  vous  rend  digne  d'elle. 
Pour  moi,  je  troublerais  un  si  noble  entretien. 
Et  vos  cœurs  rougiraient  des  faiblesses  du  mien. 

SCÈNE  m 

PORUS,  AXIANE. 

AXIANE. 

Quoi!  Taxile  me  fuit!  Quelle  cause  inconnue... 

PORUS.  • 

Il  fait  bien  de  cacher  sa  honte  à  votre  vue; 
Et  puisqu'il  n'ose  plus  s'exposer  aux  hasards. 
De  quel  front  pourrait-il  soutenir  vos  regards? 
Mais  laissons-le,  madame;  et  puisqu'il  veut  se  rendre. 
Qu'il  aille  avec  sa  sœur  adorer  Alexandre. 
Retirons -nous  d'un  camp  où,  l'encens  à  la  main. 
Le  fidèle  Taxile  attend  son  souverain. 

AXIANE. 

Mais,  seigneur,  que  dit-il? 

PORUS. 

Il  en  fait  trop  paraître. 
Cet  esclave  déjà  m'ose  vanter  son  maître; 
Il  veut  que  je  le  serve... 
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AXIÂNE. 

Ah  !  sans  vous  emporter. 
Souffrez  gue  mes  efforts  tâchent  de  l'arrêter  : 
Ses  soupirs,  malgré  moi,  m'assurent  qu'il  m'adore. 
Quoi  qu'il  en  soit,  souffrez  que  je  lui  parle  encore; 
Et  ne  le  forçons  point,  par  ce  cruel  mépris. 
D'achever  un  dessein  qu'il  peut  n'avoir  pas  pris. 

PORUS. 

Eh  quoi  !  vous  en  doutez,  et  votre  âme  s'assure 
Sur  la  foi  d'un  amant  infidèle  et  parjure. 
Qui  veut  à  son  tyran  vous  livrer  aujourd'hui. 
Et  croit,  en  vous  donnant,  vous  obtenir  de  lui! 
Eh  bien  !  aidez-le  donc  à  vous  trahir  vous-même. 
Il  vous  peut  arracher  à  mon  amour  extrême; 
Mais  il  ne  peut  m'ôter,  par  ses  efforts  jaloux, 
La  gloire  de  combattre  et  de  mourir  pour  vous. 

AXIANE. 

Et  vous  croyez  qu'après  une  telle  insolence. 
Mon  amitié,  seigneur,  serait  sa  récompense? 
Vous  croyez  que,  mon  cœur  s'engageant  sous  sa  loi. 
Je  souscrirais  au  don  qvLon  lui  ferait  de  moi? 
Pouvez-vous,  sans  rougir,  m'accuser  d'un  tel  crime? 
Ai-je  fait  pour  ce  prince  éclater  tant  d'estime? 
Entre  Taxile  et  vous  s'il  fallait  prononcer. 
Seigneur,  le  croyez-vous,  qu'on  me  vît  balancer? 
Sais-ie  pas  que  Taxile  est  une  âme  incertaine. 
Que  l'amour  le  retient  quand  la  crainte  l'entraîne? 
Sais-je  pas  que,  sans  moi,  sa  timide  valeur 
Succomberait  bientôt  aux  ruses  de  sa  sœur? 
Vous  savez  qu'Alexandre  en  fît  sa  prisonnière. 
Et  c[u'enfin  cette  sœur  retourna  vers  son  frère; 
Mais  je  connus  bientôt  qu'elle  avait  entrepris 
De  l'arrêter  au  piège  où  son  cœur  était  pris. 

PORUS. 

Et  vous  pouvez  encor  demeurer  auprès  d'elle! 
Que  n'abandonnez- vous  cette  sœur  criminelle  ! 
Pourquoi,  par  tant  de  soins,  voulez-vous  épargner 
Un  prince?... 

AXIANE. 

C'est  pour  vous  que  je  le  veux  gagner. 
Vous  verraî-ie,  accablé  du  som  de  nos  provinces. 
Attaquer  seul  un  roi  vainqueur  de  tant  de  princes? 
Je  vous  veux  dans  Taxile  offrir  un  défenseur 
Qui  combatte  Alexandre  en  dépit  de  sa  sœur. 
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Que  n'avez-vous  pour  moi  cette  ardeur  empressée  t 
Mais  d'un  soin  si  commun  votre  àme  est  peu  blessée  ;. 
Pourvu  que  ce  grand  cœur  périsse  noblement. 
Ce  qui  suivra  sa  mort  le  touche  faiblement. 
Vous  me  voulez  livrer,  sans  secours,  sans  asile. 
Au  courroux  d'Alexandre,  à  l'amour  de  Taxile, 
Qui,  me  traitant  bientôt  en  superbe  vainqueur. 
Pour  prix  de  votre  mort  demandera  mon  cœur. 
Eh  bien  !  seigneur,  allez,  contentez  votre  envie; 
Combattez;  oubliez  le  soin  de  votre  vie; 
Oubliez  que  le  ciel,  favorable  à  vos  vœux. 
Vous  préparait  peut-être  un  sort  assez  heureux* 
Peut-être  quk  son  tour  Axiane  charmée 
Allait. . ,  Mais  non,  seigneur,  courez  vers  votre  armée  t 
Un  si  long  entretien  vous  serait  ennuyeux; 
Et  c'est  vous  retenir  trop  longtemps  en  ces  lieux. 

PORUS. 

Ah,  madame!  arrêtez,  et  connaissez  ma  flamme. 
Ordonnez  de  mes  jours,  dis{)osez  de  mon  âme  : 
La  gloire  y  peut  beaucoup,  je  ne  m'en  cache  pasf 
Mais  que  n'y  peuvent  point  tant  de  divins  appas! 
Je  ne  vous  dirai  point  que  pour  vaincre  Alexandre 
Vos  soldats  et  les  miens  allaient  tout  entreprendre; 
Que  c'était  pour  Porus  un  bonheur  sans  éçal 
De  triompher  tout  seul  aux  yeux  de  son  rival  : 
Je  ne  vous  dis  plus  rien.  Parlez  en  souveraine  : 
Mon  cœur  met  a  vos  pieds  et  sa  gloire  et  sa  haine.. 

AXIANfi. 

Ne  craignez  rien;  ce  cœur  qui  veut  bien  m'obéir,. 
N'est  pas  entre  des  mains  qui  le  puissent  trahir  : 
Non,  je  ne  prétends  pas,  jalouse  de  sa  gloire. 
Arrêter  un  néros  qui  court  à  la  victoire. 
Contre  un  fier  ennemi  précipitez  vos  pas; 
Mais  de  vos  alliés  ne  vous  séparez  pas; 
Ménagez-les,  seigneur;  et,  d  une  âme  tranqiiiUe,. 
Laissez  agir  mes  soins  sur  l'esprit  de  Taxile; 
Montrez  en  sa  faveur  des  sentiments  plus  doux; 
Je  le  vais  engager  à  combattre  pour  vous. 

PORUS. 

Eh  bien!  madame,  allez,  j*v  consens  avec  joie. 
Voyons  Ëphestion,  puisqu'il  faut  c^u'on  le  voie. 
Mais,  sans  perdre  l'espoir  de  le  suivre  de  près. 
J'attends  Éphestion,  et  le  combat  après. 
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ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

CLÉOFILE,  ÉPHESTION. 

ÉPHBSTION. 

(M,  tandis  que  vos  rois  délibèrent  ensemble. 
Et  que  tout  se  prépare  au  conseil  qui  s'assemble^ 
Madame,  permettez  que  je  vous  parie  aussi 
Des  secrètes  raisons  qui  m'amènent  ici. 
Fidèle  confident  du  beau  feu  de  mon  maître. 
Souffrez  que  je  l'explique  aux  yeux  qui  l'ont  fait 
Et  que  pour  ce  héros  j'ose  vous  demander  [naître; 
Le  repos  qu'à  vos  rois  il  veut  bien  accorder. 
Après  tant  de  soupirs,  que  faut-il  qu'il  espère? 
Attendez-vous  encore  après  l'aveu  d'un  frère? 
Voulez-vous  que  son  cœur,  incertain  et  confus. 
Ne  se  donne  jamais  sans  craindre  vos  refus? 
Faut-il  mettre  à  vos  pieds  le  reste  de  la  terre? 
Faut-il  donner  la  paix?  faut-il  faire  la  guerre? 
Prononcez  :  Alexandre  est  tout  prêt  d'y  courir. 
Ou  pour  vous  mériter,  ou  pour  vous  conquérir. 

GLÉOFILE. 

Puis-je  croire  qu'un  prince  au  comble  de  la  gloire 
De  mes  faibles  attraits  garde  encor  Ja  mémoire; 
Que,  traînant  après  lui  la  victoire  et  l'effroi. 
Il  se  puisse  abaisser  à  soupirer  pour  moi? 
Des  captifs  comme  lui  brisent  bientôt  leur  chaîne  : 
A  de  plus  hauts  desseins  la  gloire  les  entraine; 
Et  l'amour  dans  leurs  cœurs,  interrompu,  troublé. 
Sous  le  faix  des  lauriers  est  bientôt  accablé. 
Tandis  que  ce  héros  me  tint  sa  prisonnière. 
J'ai  pu  toucher  son  cœur  d'une  atteinte  légère; 
Mais  je  pense,  seigneur,  qu'en  rompant  mes  liens, 
Alexandre  à  son  tour  brisa  bientôt  les  siens. 

ÉPHESTION. 

Ah  !  si  vous  Tavîez  vu,  brûlant  d'impatience. 
Compter  les  tristes  jours  d'une  si  longue  absence. 
Vous  sauriez  jpie,  l'amour  précipitant  ses  pas. 
Il  ne  cherchait  que  vous  en  courant  aux  combats. 
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C'est  pour  vous  qu'on  l'a  vu,  vainqueur  de  tant  de 

[princes. 
D'un  cours  impétueux  traverser  vos  provinces. 
Et  briser  en  passant,  sous  l'effort  de  ses  coups. 
Tout  ce  qui  1  empêchait  de  s'approcher  de  vous. 
On  voit  en  même  champ  vos  drapeaux  et  les  nôtres; 
De  ses  retranchements  il  découvre  les  vôtres  : 
Mais,  après  tant  d'exploits,  ce  timide  vainqueur 
Craint  qu'il  ne  soit  encor  bien  loin  de  votre  coeur. 
Que  lui  sert  de  courir  de  contrée  en  contrée. 
S'il  faut  que  de  ce  cœur  vous  lui  fermiez  l'entrée; 
Si,  pour  ne  point  répondre  à  de  sincères  vœux. 
Vous  cherchez  chaque  jour  à  douter  de  ses  feux; 
Si  votre  esprit,  armé  de  mille  défiances?... 

CLÉOFILB. 

Hélas!  de  tels  soupçons  sont  de  faibles  défenses! 

Et  nos  cœurs,  se  formant  mille  soins  superflus. 

Doutent  toujours  du  bien  qu'ils  souhaitent  le  plus. 

Oui,  puisque  ce  héros  veut  que  j'ouvre  mon  âme. 

J'écoute  avec  plaisir  le  récit  de  sa  flamme. 

Je  craignais  que  le  temps  n'en  eût  borné  le  cours; 

Je  souhaite  qu'il  m'aime,  et  qu'il  m'aime  toujours. 

Je  dis  plus  :  quand  son  bras  força  notre  frontière. 

Et  dans  les  murs  d'Omphis  m'arrêta  prisonnière. 

Mon  cœur,  qui  le  voyait  maître  de  l'univers. 

Se  consolait  déjà  de  languir  dans  ses  fers; 

Et,  loin  de  murmurer  contre  un  destin  si  rude. 

Il  s'en  fit,  je  l'avoue,  une  douce  habitude. 

Et  de  sa  liberté  perdant  le  souvenir. 

Même  en  la  demandant,  craignait  de  l'obtenir  ; 

Jugez  si  son  retour  me  doit  combler  de  joie. 

Mais  tout  couvert  de  sang  veut-il  que  je  le  voie? 

Est-ce  comme  ennemi  qu'il  se  vient  présenter? 

Et  ne  me  cherche-t-il  que  pour  me  tourmenter? 

ÉPHESTlbN. 

Non,  madame  :  vaincu  du  pouvoir  de  vos  charmes. 
Il  suspend  aujourd'hui  la  terreur  de  ses  armes; 
Il  présente  la  paix  à  des  rois  aveuglés. 
Et  retire  la  main  qui  les  eût  accablés. 
Il  craint  que  la  victoire  à  ses  vœux  trop  facile 
Ne  conduise  ses  coups  dans  le  sein  de  Taxile. 
Son  courage,  sensible  à  vos  justes  douleurs. 
Ne  veut  point  de  lauriers  arrosés  de  vos  pleurs. 
Favorisez  les  soins  où  son  amour  l'engage; 
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Exemptez  sa  valeur  d'un  si  triste  avantage; 
Et  disposez  des  rois  qu'épargne  son  courroux 
A  recevoir  ua  bien  qu'ils  ne  doivent  qu'à  vous. 

CLÉOFILE. 

N'en  doutez  point,  seigneur  :  mon  âme  inquiétée. 
D'une  crainte  si  juste  est  sans  cesse  agitée; 
Je  tremble  pour  mon  frère,  et  crains  que  son  trépas 
D'un  ennemi  si  cher  n'ensanglante  le  bras. 
Mais  en  vain  je  m'oppose  à  l'ardeur  qui  l'enflamme, 
Axiane  et  Porus  tyrannisent  son  âme  ; 
Les  charmes  d'une  reine  et  l'exemple  d'un  roi, 
Dès  que  je  veux  parler,  s'élèvent  contre  moi. 
Que  n'ai-je  point  a  craindre  en  ce  désordre  extrême! 
Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  Alexandre  même. 
Je  sais  qu  en  l'attaauant  cent  rois  se  sont  perdus; 
Je  sais  tous  ses  exploits;  mais  je  connais  Porus. 
Nos  peuples  qu'on  a  vus,  triomphant  à  sa  suite, 
Aepousscr  les  efforts  du  Persan  et  du  Scythe, 
Et  tout  tiers  des  lauriers  dont  il  les  a  chargés. 
Vaincront  à  son  exemple,  ou  périront  vengés; 
Et  je  crains... 

ÉPHB8TI0N. 

Ah!  quittez  une  crainte  si  vaine; 
Laissez  courir  Porus  où  son  malheur  l'entraîne  : 
Que  l'Inde  en  sa  faveur  arme  tous  ses  États, 
Et  que  le  seul  Taxile  en  détourne  ses  pas! 
Mais  les  voici. 

GLÉOFILE. 

Seigneur,  achevez  votre  ouvrage  : 
Par  .vos  sages  conseils  dissipez  cet  orage; 
Ou,  s'il  faut  qu'il  éclate,  au  moins  souvenez-vous 
De  le  faire  tomber  sur  d'autres  que  sur  nous. 

SCÈNE  II 

PORUS,  TAXILE,  ÉPHESTION. 

ÉPHBSTION. 

Avant  que  le  combat  qui  menace  vos  têtes 
Mette  tous  vos  États  au  rang  de  nos  conquêtes, 
Alexandre  veut  bien  différer  ses  exploits. 
Et  vous  offrir  la  paix  pour  la  dernière  fois. 
Vos  peuples,  prévenus  de  l'espoir  qui  vous  flatte, 
Prétendaient  arrêter  le  vainqueur  de  TEuphrate; 
Mais  l'Hydaspe,  malgré  tant  d'escadrons  épars. 
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Voit  enfin  sur  ses  bords  flotter  nos  étendards  : 
Vous  les  verriez  plantés  jusque  sur  vos  tranchées. 
Et  de  sang  et  de  morts  vos  campagnes  jonchées. 
Si  ce  héros,  couvert  de  tant  d'autres  lauriers. 
N'eût  lui-même  arrêté  Tardeur  de  nos  guerriers. 
Il  ne  vient  point  ici  souillé  du  sang  des  princes. 
D'un  triomphe  barbare  effrayer  vos  provinces. 
Et  cherchant  à  briller  d'une  triste  splendeur. 
Sur  le  tombeau  des  rois  élever  sa  grandeur. 
Mais  vous  mêmes,  trompés  d'un  vam  espoir  de  gloî- 
N'allez  point  dans  ses  bras  irriter  la  victoire;    [re. 
Et  lorsque  son  courroux  demeure  suspendu. 
Princes,  contentez-vous  de  l'avoir  attendu. 
Ne  différez  point  tant  à  lui  rendre  l'hommage 
Que  vos  cœurs,  malçré  vous,  rendent  à  son  courage; 
Et,  recevant  l'appui  que  vous  offre  son  bras. 
D'un  si  grand  défenseur  honorez  vos  États. 
Voilà  ce  qu'un  ^rand  roi  veut  bien  vous*  faire  enten- 
Prêt  à  quitter  le  fer,  et  prêt  à  le  reprendre,    [dre. 
Vous  savez  son  dessein  :  choisissez  aujourd'hui. 
Si  vous  voulez  tout  perdre  ou  tenir  tout  de  lui, 

TAXILE. 

Seigneur,  ne  croyez  point  qu'une  fierté  barbare 
Nous  fasse  méconnaître  une  vertu  si  rare; 
Et  que  dans  leur  orgueil  nos  peuples  affermis 
Prétendent,  malgré  vous,  être  vos  ennemis. 
Nous  rendons  ce  qu'on  doit  aux  illustres  exemples: 
Vous  adorez  des  dieux  qui  nous  doivent  leurs  tem- 

[ples; 
Des  héros  qui  chez  vous  passaient  pour  des  mortels. 
En  venant  parmi  nous  ont  trouvé  des  autels. 
Mais  en  vain  l'on  prétend,  chez  des  peuples  si  braves. 
Au  lieu  d'adorateurs  se  faire  des  esclaves  : 
Croyez-moi,  quelque  éclat  qui  les  puisse  toucher. 
Ils  refusent  Teopens  qu'on  leur  veut  arracher. 
Assez  d'autres  États,  devenus  vos  conquêtes. 
De  leurs  rois,  sous  le  joug,  ont  vu  ployer  les  têtes. 
Après  tous  ces  États  qu'Alexandre  a  soumis, 
N  est-il  paS' temps,  seigneur,  qu'il  cherche  des  amis? 
Tout  ce  peuple  captif,  qui  tremble  au  nom  d'un  mat- 

rtre. 
Soutient  mal  un  pouvoir  qui  ne  fait  que  de  naître. 
Ils  ont,  pour  s'affranchir,  les  yeux  toujours  ouverts; 
Votre  empire  n'est  plein  que  d'ennemis  couverts; 
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Ils  pleurent  en  secret  leurs  rois  sans  diadèmes; 
Vos  fers  trop  étendus  se  relâchent  d'eux-mêmes; 
Et  déjà  dans  leur  cœur  les  Scythes  mutinés 
Vont  sortir  de  la  chaîne  où  vous  nous  destinez. 
Essayez,  en  prenant  notre  amitié  pour  gage. 
Ce  que  peut  une  foi  qu'aucun  serment  n'engage: 
Laissez  un  peuple  au  moins  qui  puisse  quelquefois 
Applaudir  sans  contrainte  au  bruit  de  vos  exploits. 
Je  reçois  à  ce  prix  l'amitié  d'Alexandre; 
Et  je  l'attends  déjà  comme  un  roi  doit  attendre 
Un  héros  dont  la  gloire  accompagne  les  pas, 
Qui  peut  tout  sur  mon  cœur,  et  rien  sur  mes  Etats* 

poRus.  [ces, 

Je  croyais,  quand  l'Hydaspe,  assemblant  ses  çrovin- 
Au  secours  de  ses  bords  fit  voler  tous  ces  princes. 
Qu'il  n'avait  avec  moi,  dans  des  dessein^  si  grands, 
Engagé  que  des  rois  ennemis  des  tyrans; 
Mais  puisqu'un  roi,  flattant  la  main  qui  nous  menace. 
Parmi  ses  alliés  brigue  une  indigne  place. 
C'est  à  moi  de  répondre  aux  vœux  de  mon  pays. 
Et  de  parler  peur  ceux  que  Taxile  a  trahis. 
Que  vient  chercher  ici  le  roi  qui  vous  envoie? 
Quel  est  ce  grand  secours  que  son  bras  nous  octroie? 
De  quel  front  ose-t-il  prendre  sous  son  appui 
Des  peuples  qui  n'ont  point  d'autre  ennemi  que  lut? 
Avant  que  sa  fureur  ravageât  tout  le  monde, 
L'Inde  se  reposait  dans  une  paix  profonde, 
Et  si  quelques  voisins  en  troublaient  les  douceurs. 
Il  portait  dans  son  sein  d'assez  bons  défenseurs. 
Pourquoi  nous  attaquer?  par  quelle  barbarie 
A-t-on  de  votre  maître  excité  la  furie? 
Vit-on  jamais  chez  lui  nos  peuples  en  courroux 
Désoler  un  pays  inconnu  parmi  nous? 
Faut-il  que  tant  d'États,  de  déserts,  de  rivières. 
Soient  entre  nous  et  lui  d'impuissantes  barrières? 
Et  ne  saurait-on  vivre  au  bout  de  l'univers 
Sans  connaître  son  nom  et  le  poids  de  ses  fers? 
Quelle  étrange  valeur,  qui,  ne  cherchant  qu'à  nuire. 
Embrase  tout  sitôt  qu'elle  commence  à  luire; 
Qui  n'a  que  son  orgueil  pour  règle  et  pour  raison; 
Qui  veut  que  l'univers  ne  soit  qu'une  prison. 
Et  que,  maître  absolu  de  tous  tant  que  nous  sommés. 
Ses  esclaves  en  nombre  égalent  tous  les  hommes! 
Plus  d'Etats,  plus  de  rois  :  ses  sacrilèges  mains 
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Dessous  un  même  jou^  rangent  tous  les  humains. 
Dans  son  avide  orgueil  je  sais  qu'il  nous  dévore  : 
De  tant  de  souverains  nous  seuls  régnons  encore. 
Mais  que  dis-je,  nous  seuls?  Il  ne  reste  que  moi 
Où  l'on  découvre  encor  les  vestiges  d'un  roi. 
Mais  c'est  pour  mon  courage  une  illustre  matière  : 
Je  vois  d'un  œil  content  trembler  la  terre  entière. 
Afin  que  par  moi  seul  les  mortels  secourus. 
S'ils  sont  libres,  le  soient  de  la  main  de  Porus, 
Et  qu'on  dise  partout,  dans  une  paix  profonde  : 
«  Alexandre  vainqueur  eût  dompté  tout  le  monde; 
«  Mais  un  roi  l'attendait  au  bout  de  l'univers, 
«  Par  qui  le  monde  entier  a  vu  briser  ses  fers.  » 

ÉPHESTioN.  [ge; 

Votre  projet  du  moins  nous  marque  un  grand  coura- 
Mais,  seigneur,  c'est  bien  tard  s'opposer  à  l'orage; 
Si  le  monde  penchant  n'a  plus  que  cet  appui. 
Je  le  plains,  et  vous  plains  vous-même  autant  que  lui. 
Je  ne  vous  retiens  point;  marchez  contre  mon  maître; 
Je  voudrais  seulement  qu'on  vous  l'eût  fait  connaî- 
Et  que  la  renommée  eût  voulu,  par  pitié,  [tre; 
De  ses  exploits  au  moins  vous  conter  la  moitié; 
Vous  verriez... 

PORUS. 

Que  verrais-je,  et  que  pourrais-je  apprendre 
Qui  m'abaisse  si  fort  au-dessous  d'Alexandre? 
Serait-ce  sans  effort  les  Persans  subjugués. 
Et  vos  bras  tant  de  fois  de  meurtres  fatigués? 
Quelle  gloire,  en  effet,  d'accabler  la  faiblesse 
D'un  roi  déjà  vaincu  par  sa  propre  mollesse; 
D'un  peuple  sans  vigueur  et  presque  inanimé. 
Qui  gémissait  sous  1  or  dont  il  était  armé. 
Et  qui,  tombant  en'foule  au  lieu  de  se  défendre. 
N'opposait  que  des  morts  au  grand  cœur  d'Alexan- 
Les  autres,  éblouis  de  ses  moindres  exploits,  [dre  ! 
Sont  venus  à  genoux  lui  demander  des  lois; 
Et  leur  crainte  écoutant  je  ne  sais  quels  oracles. 
Ils  n'ont  pas  cru  qu'un  dieu  pût  trouver  des  obstacles. 
Mais  nous  qui  d  un  autre  œil  jugeons  des  conqué- 

[rants. 
Nous  savons  que  les  dieux  ne  sont  pas  des  tyrans; 
Et  de  quelque  façon  qu'un  esclave  le  nomme. 
Le  fils  de  Jupiter  passe  ici  pour  un  homme. 
Nous  n'allons  point  de  fleurs  parfumer  son  chemin. 
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Il  nous  trouve  partout  les  armes  à  la  main; 
Il  voit  à  chaque  pas  arrêter  ses  conquêtes; 
Un  seul  rocher  ici  lui  coûte  plus  de  têtes,    [temps. 
Plus  de  soins,  plus  d'assauts,  et  presque  plus  de 
Que  n'en  coûte  à  son  bras  l'empire  des  Persans. 
Ennemis  du  repos  qui  perdit  ces  infâmes,    [âmes. 
L'or  qui  naît  sous  nos  pas  ne  corrompt  point  nos 
La  gloire  est  le  seul  bien  qui  nous  puisse  tenter. 
Et  le  seul  que  mon  cœur  cherche  à  lui  disputer; 
C'est  elle... 

ÉPHESTION,  en  se  levant. 

Et  c'est  aussi  ce  que  cherche  Alexandre. 
A  de  moindres  objets  son  cœur  ne  peut  descendre. 
C'est  ce  qui,  l'arrachant  du  sein  de  ses  États^ 
Au  trône  de  Cyrus  lui  fit  porter  ses  pas. 
Et,  du  plus  ferme  empire  ébranlant  les  colonnes. 
Attaquer,  conquérir,  et  donner  les  couronnes. 
Et  puisque  votre  orgueil  ose  lui  disputer 
La  gloire  du  pardon  au'il  vous  fait  présenter. 
Vos  yeux,  dès  aujourd'hui  témoins  de  sa  victoire. 
Verront  de  quelle  ardeur  il  combat  pour  la  gloire  : 
bientôt  le  fer  en  main  vous  le  verrez  marcher. 

PORUS. 

\Uez  donc  :  je  l'attends,  ou  je  le  vais  chercher. 

SCÈNE  III 

PORUS,  TAXILE. 

TAXILE. 

ûnoî!  vous  voulez,  au  gré  de  votre  impatience... 

PORUS. 

Non,  je  ne  prétends  point  troubler  votre  alliance  : 
Éphestion,  aigri  seulement  contre  moi. 
De  vos  soumissions  rendra  compte  à  son  roi. 
Les  troupes  d'Axiane,  à  me  suivre  engagées, 
Attendent  le  combat  sous  mes  drapeaux  rangées; 
De  son  trône  et  du  mien  je  soutiendrai  l'éclat. 
Et  vous  serez,  seigneur,  le  juge  du  combat; 
\  moins  que  votre  cœur,  animé  d'un  beau  zèle. 
De  vos  nouveaux  amis  n'embrasse  la  querelle. 
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SCÈNE  IV 

AXÏANE,  PORUS,  TAXILE* 

AXIANE,  à  Taxile. 

Ah!  que  dit-on  de  vous,  seigneur?  Nos  ennemis 

Se  vantent  que  Taxile  est  à  moitié  soumis; 

Qu'il  ne  marchera  point  contre  un  roi  qu  il  respecte. 

TAXILE. 

La  foi  d'un  ennemi  doit  être  un  peu  suspecte. 
Madame;  avec  le  temps  ils  me  connaîtront  mieux. 

AXIANE, 

Démentez  donc,  seigneur,  ce  bruit  injurieux; 
De  ceux  qui  l'ont  semé  confondez  l'insolence; 
Allez,  comme  Porus,  les  forcer  au  silence. 
Et  leur  faire  sentir,  par  un  juste  courroux, 
Qu'ils  n'ont  point  d'ennemi  plus  funeste  que  vous. 

TAXILE. 

Madame,  je  m'en  vais  disposer  mon  armée; 
Écoutez  moins  ce  bruit  qui  vous  tient  alarmée  : 
Porus  fait  son  devoir,  et  je  ferai  le  mien. 

SCÈNE  V 

AXIANE,  PORUS. 

AXIANE. 

Cette  sombre  froideur  ne  m'en  dit  pourtant  rien. 
Lâche;  et  ce  n'est  point  là,  pour  me  le  faire  croire, 
La  démarche  d'un  roi  qui  court  à  la  victoire. 
Il  n'en  faut  plus  douter,  et  nous  sommes  trahis  : 
Il  immole  à  sa  sœur  sa  gloire  et  son  pays; 
Et  sa  haine,  seigneur,  qui  cherche  à  vous  abattre. 
Attend  pour  éclater  que  vous  alliez  combattre. 

PORUS. 

Madame,  en  le  perdant  je  perds  un  faible  appui; 
Je  le  connaissais  trop  pour  m'assurer  sur  lui. 
Mes  yeux  sans  se  troubler  ont  vu  son  inconstance; 
Je  craignais  beaucoup  plus  sa  molle  résistance. 
Untraître,ennousquittantpourcompIaireasasœur, 
Nous  affaiblit  bien  moins  qu'un  lâche  défenseur. 

AXÎANE. 

Et  cependant,  seigneur,  qu'allez-vous  entreprendre? 
Vous  marchez  sans  compter  les  forces  d'Alexandre; 
Et  courant  presque  seul  au-devant  de  leurs  coups. 
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Contre  tant  d'ennemis  vous  n'opposez  que  vous. 

PORUS. 

Eh  quoi!  voudriez-vous  qu'à  l'exemple  d*un  traître 
Ma  frayeur  conspirât  à  vous  donner  un  maître? 
Que  Porus,  dans  un  camp  se  laissant  arrêter. 
Refusât  le  combat  qu'il  vient  de  présenter?  [dame. 
Non,  non,  je  n'en  crois  rien.  Je  connais  mieux,  ma- 
Le  beau  feu  que  la  gloire  allume  dans  votre  âme: 
C'est  vous,  j  e  m'en  souviens,  dont  les  puissants  appas 
Excitaient  tous  nos  rois,  les  traînaient  au  comoat. 
Et  de  qui  la  fierté,  refusant  de  se  rendre. 
Ne  voulai  t  pour  amant  qu'un  vainqueur  d'Alexandre. 
Il  faut  vaincre,  et  j'y  cours,  bien  moins  pour  éviter 
Le  titre  de  captif,  que  pour  le  mériter. 
Oui,  madame,  je  vais,  dans  l'ardeur  qui  m'entraîne. 
Victorieux  ou  mort,  mériter  votre  chaîne; 
Et  puisque  mes  soupirs  s'expliquaient  vainement 
A  ce  cœur  que  la  gloire  occupe  seulement. 
Je  m'en  vais,  par  1  éclat  qu'une  victoire  donne. 
Attacher  de  si  près  la  gloire  à  ma  personne. 
Que  je  pourrai  peut-être  amener  voire  cœur 
De  l'amour  de  la  gloire  à  l'amour  du  vainqueur. 

AXIANE. 

Eh  bien!  seigneur,  allez.  Taxile  aura  peut-être 
Des  sujets  dans  son  camp  plus  braves  que  leur  maî- 
Je  vais  les  exciter  par  un  dernier  effort.  [tre: 

Après,  dans  votre  camp  j'attendrai  votre  sort. 
Ne  vous  informez  point  de  l'état  de  mon  âme  : 
Triomphez  et  vivez. 

I>ORUS. 

Qu'attendez-vous,  madame? 
Pourquoi,  dès  ce  moment,  ne  puis-je  pas  savoir 
Si  mes  tristes  soapirs  ont  pu  vous  émouvoir? 
Voulez-vous  (car  le  sort,  adorable  Axiane, 
A  ne  vous  plus  revoir  peut-être  me  condamne). 
Voulez-vous  qu'en  mourant  un  prince  infortuné 
Ignore  à  quelle  gloire  il  était  destiné? 
Parlez. 

AXIANE. 

Que  vous  dirais-je? 

PORUS 

Ah!  divine  princesse. 
Si  vous  sentiez  pour  moi  quelque  heureuse  faiblesse. 
Ce  cœur,  qui  me  promet  tant  d'estime  en  ce  jour, 
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Me  pourrait  bien  encor  promettre  un  peu  d'amour. 
Contre  tant  de  soupirs  peut-il  bien  se  défendre? 
Peut-il... 

AXIANE. 

Allez,  seigneur,  marchez  contre  Alexandre. 
La  victoire  est  à  vous,  si  ce  fameux  vainqueur 
Ne  se  défend  pas  mieux  contre  vous  que  mon  cœur. 


ACTE   TROISIÈME 
SCÈNE  I 

AXIANE,  CLÉOFILE. 

AXIANE. 

Quoi  !  madame,  en  ces  lieux  on  me  tient  enfermée  ! 
Je  ne  puis  au  combat  voir  marcher  mon  armée  I 
Et,  commençant  par  moi  sa  noire  trahison, 
Taxile  de  son  camp  me  fait  une  prison  ! 
C'est  donc  là  cette  ardeur  qu'il  me  faisait  paraître! 
Cet  humble  adorateur  se  déclare  mon  maître! 
Et  déjà  son  amour,  lassé  de  ma  rigueur. 
Captive  ma  personne  au  défaut  de  mon  cœur  I 

CLÉOFILE. 

Expliquez  mieux  les  soins  et  les  justes  alarmes 
D'un  roi  qui  pour  vainqueurs  ne  connaît  que  vos 
Et  regardez,  madame,  avec  plus  de  bonté  [charmes  ! 
L'ardeur  qui  l'intéresse  à  votre  sûreté. 
Tandis  qu  autour  de  nous  deux  puissantes  armées. 
D'une  égale  chaleur  au  combat  animées. 
De  leur  fureur  partout  font  voler  les  éclats. 
De  quel  autre  côté  conduiriez-vous  vos  pas? 
Où  pourriez-vous  ailleurs  éviter  la  tempête? 
Un  plein  calme  en  ces  lieux  assure  votre  tête; 
Tout  est  tranquille... 

AXIANE. 

Et  c'est  cette  tranquillité 
Dont  je  ne  puis  souffrir  l'indigne  sûreté. 
Quoi!  lorsque  mes  sig'ets,  mourant  dans  une  plaine. 
Sur  les  pas  de  Porus  combattent  pour  leur  reine; 
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Qu'au  prix  de  tout  leur  sang  ils  signalent  leur  foi, 
Que  le  cri  des  mourants  vient  presque  jusqu'à  moi. 
On  me  parle  de  paix;  et  le  camp  de  Taxile 
Garde  dans  ce  désordre  une  assiette  tranquille l 
On  flatte  ma  douleur  d'un  calme  injurieux! 
Sur  des  objets  de  joie  on  arrête  mes  yeux! 

CLÉOFILE. 

Madame,  voulez-vous  que  Tamour  de  mon  frère 
Abandonne  au  péril  une  tète  si  chère? 
Il  sait  trop  les  hasards... 

AXIANE. 

Et  pour  m'en  détourner 
Ce  généreux  amant  me  fait  emprisonner! 
Et,  tandis  que  pour  moi  son  rival  se  hasarde. 
Sa  paisible  valeur  me  sert  ici  de  garde  ! 

CLÉOFILE. 

Que  Porus  est  heureux!  le  moindre  éloignemcnt 
A  votre  impatience  est  un  cruel  tourment; 
Et,  si  Ton  vous  croyait,  le  soin  qui  vous  travaille 
Vous  le  ferait  chercher  jusqu'au  champ  de  bataille. 

AXIANE. 

Je  ferais  plus,  madame  :  un  mouvement  si  beau 
Me  le  ferait  chercher  jusque  dans  le  tombeau. 
Perdre  tous  mes  États,  et  voir  d'un  œil  tranquille 
Alexandre  en  payer  le  cœur  de  Cléofile. 

CLÉOFILE. 

Si  vous  cherchez  Porus,  pourquoi  m'abandonncr? 
Alexandre  en  ces  lieux  pourra  le  ramener. 
Permettez  que,  veillant  au  soin  de  votre  tête, 
A  cet  heureux  amant  l'on  garde  sa  conquête. 

AXIANE. 

Vous  triomphez,  madame;  et  déjà  votre  cœur 
Vole  vers  Alexandre,  et  le  nomme  vainqueur; 
Mais,  sur  la  seule  foi  d'un  amour  qui  vous  flatte. 
Peut-être  avant  le  temps  ce  grand  orgueil  éclate; 
Vous  poussez  un  peu  loin  vos  vœux  précipités. 
Et  vous  croyez  trop  tôt  ce  que  vous  souhaitez. 
Oui,  oui... 

CLÉOFILE. 

Mon  frère  vient;  et  nous  allons  apprendre 
Qui  de  nous  deux,  madame,  aura  pu  se  méprendre. 

AXIANE. 

Ah!  je  n'en  doute  plus!  et  ce  front  satisfait 
Dit  assez  à  mes  yeux  que  Porus  est  défait. 
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SCÈNE  II 

TAXILE,  AXIANE,  CLÉOFFLE. 

TAXILE. 

Madame,  si  Porus,  avec  moins  de  colère. 
Eût  suivi  les  conseils  d'une  amitié  sincère, 
Il  m'aurait  en  effet  épargné  la  douleur 
De  vous  venir  moi-même  annoncer  son  malheur. 

AXIANE. 

Quoi!  Porus... 

TAXILE. 

C'en  est  fait;  et  sa  valeur  trompée. 
Des  maux  que  j'ai  prévus  se  voit  enveloppée. 
Ce  n'est  pas  (car  mon  cœur,  respectant  sa  vertu. 
N'accable  point  encore  un  rival  abattu), 
Ce  n'est  pas  que  son  bras,  disputant  la  victoire. 
N'en  ait  aux  ennemis  ensanglanté  la  gloire; 
Qu'elle-même,  attachée  à  ses  faits  éclatants. 
Entre  Alexandre  et  lui  n'ait  douté  quelque  temps  : 
Mais  enfin  contre  moi  sa  vaillance  irritée 
Avec  trop  de  chaleur  s'était  précipitée. 
J'ai  vu  ses  bataillons  rompus  et  renversés. 
Vos  soldats  en  désordre,  et  les  siens  dispersés; 
Et  lui-même,  à  la  fin,  entraîné  dans  leur  fuite. 
Malgré  lui  du  vainqueur  éviter  la  poursuite^ 
Et,  de  son  vain  courroux  trop  tard  désabusé. 
Souhaiter  le  secours  qu'il  avait  refusé. 

AXIANE. 

Qu'il  avait  refusé!  Quoi  donc!  pour  ta  patrie. 
Ton  indigne  courage  attend  que  l'on  te  prie! 
Il  faut  donc,  malgré  toi,  te  traîner  aux  combats. 
Et  te  forcer  toi-même  à  sauver  tes  États! 
L'exemple  de  Porus,  puisqu'il  faut  qu'on  t'y  porte. 
Dis-moi,  n'était-ce  pas  une  voix  assez  forte? 
Ce  héros  en  péril,  ta  maîtresse  en  danger. 
Tout  l'État  périssant  n'a  pu  t'encourager! 
Va,  tu  sers  fcien  le  maître  à  qui  ta  sœur  te  donne. 
Achève,  et  fais  de  moi  ce  que  sa  haine  ordonne. 
Garde  à  tous  les  vaincus  un  traitement  égal. 
Enchaîne  ta  maîtresse  en  livrant  ton  rival. 
Aussi  bien  c'en  est  fait  :  sa  disgrâce  et  ton  crime 
Ont  placé  dans  mon  cœur  ce  héros  magnanime  : 
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Je  Tadore  î  et  je  veux,  avant  la  fin  du  jour. 
Déclarer  à  la  fois  ma  haine  et  mon  amour; 
Lui  vouer,  à  tes  };eux,  une  amitié  fidèle. 
Et  te  jurer,  aux  siens,  une  haine  immortelle. 
Adieu.  Tu  me  connais  :  aime-moi  si  tu  veux. 

TAXILE. 

Ah!  n'espérez  de  moi  (^ue  de  sincères  vœux. 
Madame;  n'attendez  ni  menaces  ni  chaînes: 
Alexandre  sait  mieux  ce  qu'on  doit  à  des  reines. 
Souffrez  que  sa  douceur  vous  oblige  à  garder 
Un  trône  que  Porus  devait  moins  hasarder; 
Et  moi-même  en  aveugle  on  me  verrait  combattre 
La  sacrilège  main  qui  le  voudrait  abattre. 

AXIANE. 

Quoi  !  par  l'un  de  vous  deux  mon  sceptre  raffermi 
Deviendrait  dans  mes  mains  le  don  a  un  ennemi  ! 
Et  sur  mon  propre  trône  on  me  verrait  placée 
■  Par  le  même  tyran  qui  m'en  aurait  chasséel 

TAXILE. 

Des  reines  et  des  rois  vaincus  par  sa  valeur 
Ont  laissé  par  ses  soins  adoucir  leur  malheur. 
Voyez  de  Darius  et  la  femme  et  la  mère; 
L'une  le  traite  en  fils,  l'autre  le  traite  en  frère. 

AXUNE. 

I^on,  non,  je  ne  sais  point  vendre  mon  amitié. 
Caresser  un  tyran,  et  régner  par  pitié. 
Pensefr-tu  que  j'imite  une  faible  Persane^ 
Qu'à  la  cour  d  Alexandre  on  retienne  Axiane^ 
Et  qu'avec  mon  vainqueur  courant  tout  l'univers. 
J'aille  vanter  partout  la  douceur  de  ses  fers? 
S'il  donne  les  États,  qu'il  te  donne  les  nôtres; 
Qu'il  te  pare,  s'il  veu^  des  dépouilles  des  autres. 
Règne  :  Porus  ni  moi  n'en  serons  point  jaloux; 
Et  tu  seras  encor  plus  esclave  que  nous. 
J'espère  qu'Alexandre,  amoureux  de  sa  gloire. 
Et  fâché  que  ton  crime  ait  souillé  sa  victoire. 
S'en  lavera  bientôt  par  ton  propre  trépas. 
Des  traîtres  comme  toi  font  souvent  des  ingrats: 
Et  de  quelques  faveurs  que  sa  main  t'éblouîsse. 
Du  perfide  Dessus  regarde  le  supplice. 
Adieu. 
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SCÈNE  III 

CLÉOFILE,  TAXILE. 

C LÉO FILE. 

Cédez,  mon  frère,  à  ce  bouillant  transport  : 
Alexandre  et  le  temps  vous  rendront  le  plus  fort; 
Et  cet  âpre  courroux,  quoi  qu'elle  en  puisse  dire. 
Ne  s'obstinera  point  au  refus  d'un  empire. 
Maître  de  ses  destins,  vous  Têtes  de  son  cœur. 
Mais,  dites-moi,  vos  yeux  ont-ils  vu  le  vainqueur? 
Quel  traitement,  mon  frère,  en  devons-nous  attendre? 
Qu'a-t-il  dit? 

TAXILE. 

Oui,  ma  sœur,  j'ai  vu  votre  Alexandre. 
D'abord  ce  jeune  éclat  qu'on  remarque  en  ses  traits 
M'a  semblé  démentir  le  nombre  de  ses  faits; 
Mon  cœur,  plein  de  son  nom,  n'osait,  je  le  confesse. 
Accorder  tant  de  fîloire  avec  tant  de  jeunesse; 
Mais  de  ce  même  front  l'héroïque  fierté. 
Le  feu  de  ses  regards,  sa  haute  majesté. 
Font  connaître  Alexandre;  et  certes  son  visage 
Porte  de  sa  grandeur  l'infaillible  présage; 
Et  sa  présence  auguste  appuyant  ses  projets. 
Ses  yeux,  comme  son  bras,  font  partout  des  sujets. 
Il  sortait  du  combat.  Ébloui  de  sa  gloire. 
Je  croyais  dans  ses  yeux  voir  briller  la  victoire. 
Toutefois,  à  ma  vue,  oubliant  sa  fierté, 
Il  a  fait  à  son  tour  éclater  sa  bonté. 
Ses  transports  ne  m'ont  point  déguisé  sa  tendresse  : 
«  Retournez,  m'a-t-il  dit,  auprès  de  la  princesse; 
«  Disposez  ses  beaux  yeux  à  revoir  un  vainqueur 
«  Qui  va  mettre  à  ses  pieds  sa  victoire  et  son  cœur.  » 
H  marche  sur  mes  pas.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Ma  sœur  :  de  votre  sort  je  vous  laisse  l'empire; 
Je  vous  confie  encor  la  conduite  du  mien. 

CLÉOFILE. 

Vous  aurez  tout  pouvoir,  ou  je  ne  pourrai  rien. 
Tout  va  vous  obéir,  si  le  vainqueur  m'écoule. 

TAXILE. 

Je  vais  donc...  Mais  on  vient.  Cest  lui-môme  sans 

[doute. 
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SCÈNE  IV 

ALEXANDRE,  TAXILE,  CLÉOFILE,  ÉPHESïfON; 

SUITE  D*ÂLEXANDRE. 
ALEXANDRE. 

Allez,  Ëphestîon.  Que  l'on  cherche  Porus; 
Qu*oa  épargne  sa  vie  et  le  saag  des  vaincus. 

SCÈNE  V 

ALEXANDRE,  TAXILE,  CLÉOFILE. 

ALEXANDRE,  Ù  Taxile. 

Seigneur,  est-il  donc  vraî  qu'une  reine  aveuglée 
Vous  préfère  d'un  roi  la  valeur  déréglée? 
Mais  ne  le  craignez  point  :  son  empire  est  à  vous; 
D'une  ingrate,  à  ce  prix,  fléchissez  le  courroux. 
Maître  de  deux  États,  arbitre  des  siens  mêmes. 
Allez  avec  vos  vœux  offrir  trois  diadèmes. 

TAXILE. 

Ah!  c'en  est  trop,  seigneur!  Prodiguez  un  peu  moins... 

ALEXANDRE. 

Vous  pourrez  à  loisir  reconnaître  mes  soins. 
Ne  tardez  point,  allez*  où  l'amour  vous  appelle. 
Et  couronnez  vos  feux  d'une  palme  si  belle. 

SCÈNE  VI 

ALEXANDRE,  CLÉOFILE. 

ALEXANDRE. 

Madame,  à  son  amour  je  promets  mon  appui  : 
Nepuis-je  rien  pour  moi  quand  je  puis  tout  pour  lui? 
Si  prodigue  envers  lui  des  fruits  de  la  victoire. 
N'en  aurai-je  pour  moi  qu'une  stérile  gloire? 
Les  sceptres  devant  vous  ou  rendus  ou  donnés. 
De  mes  propres  lauriers  mes  amis  couronnés. 
Les  biens  que  J'ai  conduis  répandus  sur  leurs  têtes, 
Font  voir  que  je  soupire  après  d'autres  conquêtes. 
Je  vous  avais  promis  que  l'effort  de  mon  bras 
M'approcherait  bientôt  de  vos  divins  appas; 
Mais,  dans  ce  même  temps,  souvenez-vous,  madame. 
Que  vous  me  promettiez  quelque  place  en  votre  àme. 
Je  suis  venu  :  l'amour  a  combattu  pour  moi; 
La  victoire  elle-même  a  dégagé  ma  foi; 
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Tout  cède  autour  <ie  VOUS  :  c'estàvôus  de  vous  rendre; 
Votre  cœur  l'a  promis,  voudra-t-il  s'en  défendre? 
Et  lui  seul  pourrait-il  échapper  aujourd'hui 
A  l'ardeur  d'un  vainqueur  qui  ne  cherche  que  lui? 

CLÉOFILE. 

Non,  je  ne  prétends  pas  que  ce  cœur  inflexible 
Garde  seul  contre  vous  le  titre  d'invincible; 
Je  rends  ce  que  je  dois  à  l'éclat  des  vertus 
Qui  tiennent  sous  vos  pieds  cent  peuples  abattus. 
Les  Indiens  domptés  sont  vos  moindres  ouvrages; 
Vous  inspirez  la  crainte  aux  plus  fermes  courages; 
Et  quand  vous  le  voudrez,  vos  bontés,  à  leur  tour. 
Dans  les  cœurs  les  plus  durs  inspireront  l'amour. 
Mais,  seigneur,  cet  éclat,  ces  victoires,  ces  charmes. 
Me  troublent  bien  souvent  par  de  justes  alarmes  : 
Je  crains  que,  satisfait  d'avoir  conquis  un  cœur. 
Vous  ne  l'abandonniez  à  sa  triste  langueur; 
Qu'insensible  à  l'ardeur  que  vous  aurez  causée. 
Votre  âme  ne  dédaigne  une  conquête  aisée. 
On  attend  peu  d'amour  d'un  héros  tel  que  vous  : 
La  gloire  fît  toujours  vos  transports  les  plus  doux; 
Et  peut-être,  au  moment  que  ce  grand  cœur  soupire, 
La  gloire  de  me  vaincre  est  tojit  ce  qu'il  désire, 

ALEXANDRE. 

Que  vous  connaissez  mal  les  violents  désirs 
D'un  amour  qui  vers  vous  porte  tous  mes  soupirs  ! 
J'avoûrai  qu'autrefois,  au  milieu  d'une  armée. 
Mon  cœur  ne  soupirait  que  pour  la  renommée; 
Les  peuples  et  les  rois,  devenus  mes  sujets. 
Étaient  seuls,  à  mes  vœux,  d'assez  dignes  objets. 
Les  beautés  de  la  Perse  à  mes  yeux  présentées. 
Aussi  bien  aue  ses  rois,  ont  paru  surmontées  : 
Mon  cœur,  d'un  fier  mépris  armé  contre  leurs  traits. 
N'a  pas  du  moindre  hommage  honoré  leurs  attraits; 
Amoureux  de  la  gloire,  et  partout  invincible, 
II  mettait  son  bonheur  à  paraître  insensible. 
Mais,  hélas  !  que  vos  yeux,  ces  aimables  tyrans. 
Ont  produit  sur  mon  cœur  des  effets  différents! 
Ce  çrand  nom  de  vainqueur  n'est  pluscequ'ilsouhai- 
11  vient  avec  plaisir  avouer  sa  défaite  :  [te; 

Heureux,  si  votre  cœur  se  laissant  émouvoir. 
Vos  beaux  yeux,  à  leur  tour,  avouaient  leur  pouvoir  ! 
Voulez-vous  donc  toujours  douter  de  leur  victoire. 
Toujours  de  mes  exploits  me  reprocher  la  gloire? 


I 
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Comme  si  les  beaux  nœuds  où  vous  me  tenez  pris 
Ne  devaient  arrêter  que  de  faibles  esprits!        [dre 
Par  des  faits  tout  nouveaux  je  m'en  vais  vous  appren- 
Tout  ce  que  peut  l'amour  sur  le  cœur  d'Alexandre  : 
Maintenant  que  mon  bras^  engagé  sous  vos  lois. 
Doit  soutenir  mon  nom  et  le  vôtre  à  la  fois^ 
J'irai  rendre^  fameux,  par  l'éclat  de  la  guerre. 
Des  peuples  inconnus  au  reste  de  la  terre. 
Et  vous  faire  dresser  des  autels  en  des  lieux 
Où  leurs  sauvages  mains  en  refusent  aux  dieux. 

CLéOPILE. 

Oui,  vous  y  traînerez  la  victoire  captive; 
Mais  je  doute,  seigneur,  que  l'amour  vous  y  suive. 
Tant  d'États,  tant  de  mers  qui  vont  nous  désunir. 
M'effaceront  bientôt  de  votre  souvenir. 
Quand  l'Océan  troublé  vous  verra  sur  son  onde 
Achever  quelque  jour  la  conquête  du  monde. 
Quand  vous  verrez  les  rois  tomber  à  vos  genoux, 
£t  la  terre  en  tremblant  se  taire  devant  vous, 
Songerez-vous,  seigneur,  qu'une  jeune  princesse 
Au  fond  de  ses  États  vous  regrette  sans  cesse. 
Et  rappelle  en  son  cœur  les  moments  bienheureux 
Où  ce  grand  conquérant  l'assurait  de  ses  feux? 

ALEXANDRE.     ' 

Eh  quoi  !  vous  croyez  donc  qu'à  moi-même  barbare 
J'abandonne  en  ces  lieux  une  beauté  si  rare? 
Mais  vous-mênie  plutôt  vouJez-vous  renoncer 
Au  trône  de  l'Asie  où  je  vous  veux  placer? 

CLÉOFILE. 

Seigneur,  vous  le  saivez,  je  dépends  de  mon  frère. 

ALEXANDRE. 

Ah!  s'il  disposait  seul  du  bonheur  que  j'espère. 
Tout  l'empire  de  l'Inde  asservi  sous  ses  lois 
Bientôt  ea  ma  faveur  irait  briguer  son  choix. 

CLÉOFILK. 

Mon  amitié  pour  lui  n'est  point  intéressée. 
Apaisez  seulement  une  reine  oiïensée; 
Et  ne  permettez  pas  qu'un  rival  aujourd'hui. 
Pour  vous  avoir  bravé,  soit  plus  heureux  que  lui. 

ALRXANDR&' 

Porus  était  sans  doute  un  rival  magnanime  ; 
Jamais  tant  de  valeur  n'attira  mon  estime. 
Dans  l'ardeur  du  combat  je  l'ai  vu,  je  l'ai  joint; 
Et  je  puis  dire  encor  qu'il  ne  m'évitait  point  : 
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Nous  nous  cherchions  l'un  l'autre.  Une  fierté  si  belle 
Allait  entre  nous  deux  finir  notre  querelle. 
Lorsqu'un  gros  de  soldats,  se  jetant  entre  nous. 
Nous  a  fait  dans  la  foule  ensevelir  nos  coups. 

SCÈNE  VII 

ALEXANDRE,  CLÉOFrLE,  ÉPHESTION. 

ALEXANDRE. 

Eh  bien!  ramène-t-on  ce  prince  téméraire? 

EPHESTION. 

On  le  cherche  partout;  mais,  quoi  qu'on  puisse  faire, 
Seigneur,  jusques  ici  sa  fuite  ou  son  trépas 
Dérobe  ce  captif  aux  soins  de  vos  soldats. 
Mais  un  reste  des  siens  entourés  dans  leur  fuite. 
Et  du  soldat  vainqueur  arrêtant  la  poursuite, 
A  nous  vendre  leur  mort  semblent  se  préparer. 

ALEXANDRE. 

Désarmez  les  vaincus  sans  les  désespérer. 
Madame,  allons  fléchir  une  fière  princesse, 
•Afin  qu'à  mon  amour  Taxile  s'intéresse; 
Et,  puisque  mon  repos  doit  dépendre  du  sien. 
Achevons  son  bonheur  pour  établir  le  mien. 


ACTE   QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

AXIANE. 

N'entendrons-nous  jamais  que  des  cris  de  victoire. 
Qui  de  mes  ennemis  me  reprochent  la  gloire? 
Et  ne  pourrai-je  au  moins,  en  de  si  grands  malheurs, 
M'entretenir  moi  seule  avecque  mes  douleurs? 
D'un  odieux  amant  sans  cesse  poursuivie. 
On  prétend  malgré  moi  m 'attacher  à  la  vie  : 
On  m'observe,  on  me  suit.  Mais,  Porus,  ne  crois  pas 
Qu'on  me  puisse  empêcher  de  courir  sur  tes  pas. 
Sans  doute  à  nos  malheurs  ton  cœur  n'a  pu  survivre. 
En  vain  tant  de  soldats  s'arment  pour  te  poursuivre  : 
On  te  découvrirait  au  bruit  de  tes  efforts; 
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El  s'il  te  faut  cherclier,  ce  n'est  qu'entre  les  morts. 
Hélas!  en  me  quittant,  ton  ardeur  redoublée 
Semblait  prévoir  les  maux  dont  je  suis  accablée. 
Lorsque  tes  yeux  aux  miens  découvrant  ta  langueur. 
Me  demandaient  quel  rang  tu  tenais  dans  mon  cœur; 
Que,  sans  t'inquiéter  du  succès  de  tes  armes, 
Le  soin  de  ton  amour  te  causait  tant  d'alarmes. 
Et  pourquoi  te  cachais-je  avec  tant  de  détours 
Un  secret  si  fatal  au  repos  de  tes  jours? 
Combien  de  fois,  tes  yeux  forçant  ma  résistance. 
Mon  cœur  s' est- il  vu  près  de  rompre  le  silence! 
Combien  de  fois,  sensible  à  tes  ardents  désirs. 
M'est-il,  en  ta  présence,  échappé  des  soupirs  ! 
Mais  je  voulais  encor  douter  de  ta  victoire; 
J'expliquais  mes  soupirs  en  faveur  de  la  gloire; 
Je  croyais  n'aimer  qu'elle.  Ah  !  pardonne,  grand  roi. 
Je  sens  bien  aujourd'hui  que  je  n'aimais  que  toi. 
J'avoûrai  que  la  gloire  eut  sur  moi  quelque  empire; 
Je  te  l'ai  dit  cent  fois.  Mais  je  devais  te  dire 
Que  toi  seul,  en  effet,  m'engageas  sous  ses  lois. 
J'appris  à  la  connaître  en  voyant  tes  exploits; 
Et  cfe  quelque  beau  feu  qu'elle  m'eût  enflammée. 
En  un  autre  que  toi  je  l'aurais  moins  aimée. 
Mais  que  sert  de  pousser  des  soupirs  superflus 
Qui  se  perdent  en  l'air  et  que  tu  n'entends  plus? 
Il  est  temps  que  mon  âme,  au  tombeau  descendue. 
Te  jure  une  amitié  si  longtemps  attendue; 
Il  est  temps  que  mon  cœur,  pour  gage  de  sa  foi. 
Montre  qu'il  n'a  pu  vivre  un  moment  après  toi. 
Aussi  bien,  penses-tu  que  je  voulusse  vivre 
Sous  les  lois  d'un  vainqueur  à  qui  ta  mort  nous  livre? 
Je  sais  qu'il  se  dispose  à  me  venir  parler; 

S  n'en  me  rendant  mon  sceptre  il  veut  me  consoler, 
croit  peut-être,  il  croit  que  ma  haine  étouffée 
A  sa  fausse  douceur  servira  de  trophée  ! 
Qu'il  vienne.  Il  me  verra,  toujours  digne  de  toi. 
Mourir  en  reine,  ainsi  que  tu  mourus  en  roi. 

SCÈNE  II 

ALEXANDRE,  AXIANE. 

AxiANE.  [charmes 

Eh  bien,  seigneur,  eh  bien,  trouvez-vous  quelques 
A  voir  couler  des  pleurs  que  font  verser  vos  armes? 
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Ou  si  vous  m'euvicz,  en  l'état  où  je  suis, 
La  triste  liberté  de  pleurer  mes  ennuis? 

ALEXANDRE. 

Votre  douleur  est  libre  autant  que  légitime  : 
Vous  regrettez,  madame,  un  prince  magnanime. 
Je  fus  son  ennemi;  mais  je  ne  l'étais  pas 
Jusqu'à  blâmer  les  pleurs  qu'on  donne  à  son  trépas. 
Avant  que  sur  ses  bords  l'Inde  me  vit  paraître. 
L'éclat  de  sa  vertu  me  l'avait  fait  connaître; 
Entre  les  plus  grands  rois  il  se  ût  remarquer. 
Je  savais... 

AXIANB. 

Pourquoi  donc  le  venir  attaquer? 
Par  quelle  loi  faut-il  qu'aux  deux  bouts  de  la  terre 
Vous  cherchiez  la  vertu  pour  lui  faire  la  guerre? 
Le  mérite  à  vos  yeux  ne  ])eut-il  éclater 
Sans  pousser  votre  orgueil  à  le  persécuter? 

ALEXANDRE. 

Oui,  j'ai  cherché  Porus;  mais,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
Je  ne  le  cherchais  pas  afin  de  le  détruire. 
J'avoûrai  que,  brûlant  de  signaler  mon  bras^ 
Je  me  laissai  conduire  au  bruit  de  ses  combats^ 
Et  qu'au  seul  nom  d'un  roi  jusqu'alors  invinciole, 
A  de  nouveaux  exploits  mon  cœur  devint  sensible. 
Tandis  que  je  croyais,  par  mes  combats  divers. 
Attacher  sur  moi  seul  les  yeux  de  l'univers. 
J'ai  vu  de  ce  guerrier  la  valeur  répandue 
Tenir  la  renommée  entre  nous  suspendue; 
Et,  voyant  de  son  bras  voler  partout  l'effroi, 
L'Inde  sembla  m'ouvrir  un  champ  digne  de  moi. 
Lassé  de  voir  des  rois  vaincus  sans  résistance. 
J'appris  avec  plaisir  le  bruit  de  sa  vaillance. 
Un  ennemi  si  noble  a  su  m'encourager; 
Je  suis  venu  chercher  la  gloire  et  le  danger. 
Son  courage,  madame,  a  passé  mon  attente  : 
La  victoire,  à  me  suivre  autrefois  si  constante^ 
M'a  presque  abandonné  pour  suivre  vos  guerriers. 
Porus  m'a  disputé  jusqu  aux  moindres  lauriers; 
Et  j'ose  dire  encor  qu'en  perdant  la  victoire 
Mon  ennemi  lui-même  a  vu  croître  sa  gloire; 
Qu'une  chute  si  belle  élève  sa  vertu; 
Et  qu'il  ne  voudrait  pas  n'avoir  point  combattu. 

AXLkNR. 

Hélas!  il  fallait  bien  qu'une  si  noble  envie 
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im  fît  abandonner  tout  le  soin  de  sa  \ie. 
Puisque,  de  toutes  parts  trahi,  persécuté. 
Contre  tant  d'ennemis  il  s'est  précipité. 
Mais  vous,  s'il  était  vrai  que  son  ardeur  guerrière 
Eût  ouvert  à  la  vôtre  une  illustre  carrière. 
Que  n'avez^YOus,  seigneur,  dignement  combattu f 
Fallait-il  par  la  ruse  attaquer  sa  vertu. 
Et,  loin  de  remporter  une  gloire  parfaite. 
D'un  autre  que  de  vous  attendre  sa  défaite? 
Triomphez;  mais  sachez  que  Taxile  en  son  cœur 
Vous  dispute  déjà  ce  beau  nom  de  vainqueur; 
Que  le  traître  se  flatte,  avec  quelque  justice. 
Que  vous  n'avez  vaincu  que  par  son  artifice; 
Et  c'est  à  ma  douleur  un  spectacle  assez  doux 
De  le  voir  partager  cette  gloire  avec  vous. 

ALEXANDRE. 

En  vain  votre  douleur  s'arme  contre  ma  gloire  : 
Jamais  on  ne  m'a  vu  dérober  la  victoire. 
Et  par  ces  lâches  soins,  qu'on  ne  peut  m'împuter, 
Tromper  mes  ennemis,  au  lieu  de  les  dompter. 
Quoique  partout,  ce  semble,  accablé  sous  le  nombre, 
Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  me  cacher  dans  l'ombre  : 
Ils  n'ont  de  leur  défaite  accusé  que  mon  bras; 
Et  le  jour  a  partout  éclairé  mes  combats. 
Il  est  vrai  que  je  plains  le  «ort  de  vos  provinces; 
J'ai  voulu  prévenir  ia  perte  de  vos  princes  : 
Mais,  s'ils  avaient  suivi  mes  conseils  et  me«  vœux» 
Je  les  aurais  sauvés  ou  combattus  tous  deux. 
Oui,  croyez... 

AXIANB. 

Je  crois  tout.  Je  vous  crois  invincible  : 
niais,  seigneur,  suffit-il  que  tout  vous  soit  possible? 
Ne  tient-il  qu'à  jeter  tant  de  rois  dans  les  fers? 
Qu'à  faire  impunément  gémir  tout  l'univers? 
Et  que  vous  avaient  fait  tant  de  villes  captives, 
Tant  de  morts  dont  l'Hydaspe  a  vu  couvrir  ses  rives? 
Qu'ai-je  fait  pour  venir  accabler  en  ces  lieux 
Un  héros  sur  qui  seul  j'ai  pu  tourner  les  yeux? 
A-t-il  de  votre  Grèce  inondé  les  frontières? 
Avons-nous  soulevé  des  nations  entières. 
Et  contre  votre  gloire  excité  leur  courroux? 
Hélas!  nous  l'admirions  sans  en  être  jaloux. 
Contents  de  nos  États,  et  charmés  l'un  de  l'autre. 
Nous  attendions  un  sort  plus  heureux  que  le  vôtre  : 
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Porus  bornait  ses  vœux  à  conquérir  un  cœur  [queur. 
Qui  peut-être  aujourd'hui  l'eût  nommé  son  vain- 
Ah  !  n'eussiez-vous  versé  qu'un  sang  si  magnanime. 
Quand  on  ne  vous  pourrait  reprocher  que  ce  crime. 
Ne  vous  sentez-vous  pas,  seigneur,  bien  malheureux 
D'être  venu  si  loin  rompre  de  si  beaux  nœuds? 
Non,  de  quelque  douceur  que  se  flatte  votre  âme. 
Vous  n'êtes  qu'un  tyran. 

ALEXANDRE. 

Je  le  vois  bien,  madame. 
Vous  voulez  que,  saisi  d'un  indigne  courroux. 
En  reproches  honteux  j'éclate  contre  vous. 
Peut-être  espérez-vous  que  ma  douceur  lassée 
Donnera  quelque  atteinte  à  sa  gloire  passée. 
Mais,  quand  votre  vertu  ne  m'aurait  point  charmé. 
Vous  attaquez,  madame,  un  vainqueur  désarmé. 
Mon  âme,  malgré  vous  à  vous  plaindre  engagée. 
Respecte  le  malheur  où  vous  êtes  plongée. 
C'est  ce  trouble  fatal  gui  vous  ferme  les  yeux. 
Qui  ne  regarde  en  moi  qu'un  tyran  odieux. 
Sans  lui  vous  avoûriez  que  le  sang  et  les  larmes 
N'ont  pas  toujours  souillé  la  gloire  de  mes  armes; 
Vous  verriez... 

AXIANB. 

Ah!  seigneur,  puis-je  ne  les  point  voir 
Ces  v^tus  dont  l'éclat  aignt  mon  désespoir? 
N'ai-je  pas  vu  partout  la  victoire  modeste 
Perdre  avec  vous  l'orgueil  qui  la  rend  si  funeste? 
Ne  vois-je  pas  le  Scythe  et  le  Perse  abattus 
Se  plaire  sous  le  joug  et  vanter  vos  vertus. 
Et  disputer  enfin,  par  une  aveugle  envie, 
A  vos  propres  sujets  le  soin  de  votre  vie? 
Mais  que  sert  à  ce  cœur  que  vous  persécutez 
De  voir  partout  ailleurs  adorer  vos  bontés? 
Pensez-vous  que  ma  haine  en  soit  moins  violente. 
Pour  voir  baiser  partout  la  main  qui  me  tourmente? 
Tant  de  rois  par  vos  soins  vengés  ou  secourus. 
Tant  de  peuples  contents,  me  rendent-ils  Porus? 
Non,  seigneur  :  je  vous  hais  d'autant  plus  qu'on 

[vous  aime. 
D'autant  plus  qu'il  me  faut  vous  admirer  moi-mêipe. 
Que  l'univers  entier  m'en  impose  la  loi. 
Et  que  personne  enfin  ne  vous  hait  avec  moi. 
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ALEXANDRE. 

J'excuse  les  transports  d'une  amitié  si  tendre; 
Mais,  madanoe,  après  tout,  ils  doivent  me  surprendre: 
Si  la  commune  voix  ne  m'a  point  abusé, 
Porus  d'aucun  regard  ne  fut  favorisé  : 
Entre  Taxîle  et  lui  votre  cœur  en  balance. 
Tant  qu'ont  duré  ses  jours,  a  gardé  le  silence; 
Et  lorsqu'il  ne  peut  plus  vous  entendre  aujourd'hui. 
Vous  commencez,  madame,  à  prononcer  pour  lui. 
Pensez-vous  que,  sensible  à  cette  ardeur  nouvelle, 
Sa  cendre  exige  encor  que  vous  brûliez  pour  elle? 
Ne  vous  accablez  point  d'inutiles  douleurs; 
Des  soins  plus  importants  vous  appellent  ailleurs. 
Vos  larmes  ont  assez  honoré  sa  mémoire. 
Régnez,  et  de  ce  rang  soutenez  mieux  la  gloire; 
Et,  redonnant  le  calme  à  vos  sens  désolés. 
Rassurez  vos  États  par  sa  chute  ébranlés. 
Parmi  tant  de  grands  rois  choisissez-leur  un  maître. 
Plus  ardent  que  jamais,  Taxile... 

AXIANE. 

Quoi!  le  traître! 

ALEXANDRE. 

Hé!  de  grâce,  prenez  des  sentiments  plus  doux; 
Aucune  trahison  ne  le  souille  envers  vous. 
Maître  de  ses  Etats,  il  a  pu  se  résoudre 
A  se  mettre  avec  eux  à  couvert  de  la  foudre. 
Ni  serment  ni  devoir  ne  l'avaient  engagé 
A  courir  dans  l'abîme  où  Porus  s'est  plongé. 
Enfin,  souvenez- vous  qu'Alexandre  lui-même 
S'intéresse  au  bonheur  d'un  })rince  qui  vous  aime. 
Songez  que,  réunis  par  un  si  juste  choix, 
L'Inde  et  l'Hydaspe  entiers  couleront  sous  vos  lois; 
Que  pour  vos  intérêts  tout  me  sera  facile 
Quand  je  les  verrai  joints  avec  ceux  de  Taxile  : 
Il  vient.  Je  ne  veux  point  contraindre  ses  soupirs; 
Je  le  laisse  lui-même  expliquer  ses  désirs; 
Ma  présence  à  vos  yeux  n'est  déià  que  trop  rude  : 
L'entretien  des  amants  cherche  la  solitude; 
Je  ne  vous  trouble  point. 


S. 
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SCÈNE  III 

AXIANE,  TAXÏLE. 

AXIANB. 

Approche,  puissant  roi. 
Grand  monarque  de  Tlnde;  on  parle  ici  de  toi  : 
On  veut  en  ta  faveur  combattre  ma  colère  : 
On  dit  que  tes  désirs  n'aspirent  qu'à  me  plaire. 
Que  mes  rigueurs  ne  font  qu'affermir  ton  amour  : 
On  fait  plus,  et  l'on  veut  que  je  t'aime  à  mon  tour. 
Mais  sais-tu  l'entreprise  ou  s'engage  ta  flamme? 
Sais-tu  par  quels  secrets  on  peut  toucher  mon  âme? 
Es-tu  prêt?... 

TAXILE. 

Ah!  madame,  éprouvez  seulemeat 
€e  que  peut  sur  mon  cœur  un  espoir  si  charmant. 
Que  faut-il  faire? 

AXIANE. 

Il  faut,  s'il  est  vrai  que  l'on  m'aime. 
Aimer  la  gloire  autant  que  je  l'aime  moi-même. 
Ne  m'expîiquer  ses  vœux  que  par  mille  beaux  faits. 
Et  haïr  Alexandre  autant  que  je  le  hais; 
Il  faut  marcher  sans  crainte  au  milieu  des  alarmes, 
11  faut  combattre,  vaincre,  ou  périr  sous  les  armes. 
Jette,  jette  les  yeux  sur  Porus  et  sur  toi. 
Et  juge  qui  des  deux  était  digne  de  moi. 
Oui,  Taxile,  mon  cœur,  douteux  en  apparence. 
D'un  esclave  et  d'un  roi  faisait  la  différence. 
Je  l'aimai;  je  l'adore  :  et  puisqu'un  sort  jaloux 
Lui  défend  de  jouir  d'un  spectacle  si  doux. 
C'est  toi  que  je  choisis  pour  témoin  de  sa  gloire: 
Mes  pleurs  feront  toujours  revivre  sa  mémoire; 
Toujours  tu  me  verras,  au  fort  de  mon  ennui. 
Mettre  tout  mon  plaisir  à  te  parler  de  lui. 

TAXILB. 

Ainsi  je  brûle  en  vain  pour  une  âme  glacée  : 
L'image  de  Porus  n'en  peut  être  effacée. 
Quand  j'irais,  pour  vous  plaire,  affronter  le  trépas. 
Je  me  perdrais,  madame,  et  ne  vous  plairais  pas. 
Je  ne  puis  donc... 

AXIANE. 

Tu  peux  recouvrer  mon  estime: 
Dans  le  sang  ennemi  tu  peux  laver  ton  crime. 
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L  occîïision  te  rit  :  Porus  dans  le  tombeau 
Rassemble  ses  soldats  autour  de  son  drapeau; 
Son  ombre  seule  encor  semble  arrêter  leur  fuite: 
Les  tiens  même,  les  ticns^  honteux  de  ta  conduite^ 
Font  lire  sur  leurs  fronts  justement  courroucés 
Le  repentir  du  crime  où  tu  les  as  forcés. 
Va  seconder  l'ardeur  du  feu  qui  les  dévore; 
Venge  nos  libertés  qui  respirent  encore; 
De  mon  trône  et  du  tien  deviens  le  défenseur; 
Cours^  et  donne  à  Porus  un  digne  successeur... 
Tu  ne  me  i^ponds  rien!  Je  vois  sur  ton  visage 
Qu  un  si  noble  dessein  étonne  ton  courage. 
Je  te  propose  en  vain  l'exemple  d'un  héros; 
Tu  veux  servir.  Va,  sers;  et  me  laisse  en  repos, 

TAXI  LE. 

Madame^  c'en  est  trop.  Vous  oubliez  peut-être 
Que,  si  vous  m'y  forcez,  je  puis  parier  en  maître; 
Que  je  puis  me  lasser  de  souffrir  vos  dédains; 
Que  vous  et  vos  États,  tout  est  entre  mes  mains; 
Qu'après  tant  de  respects,  qui  vous  rendent  plusûère. 
Je  pourrai... 

AXIANB. 

Je  t'entends.  Je  suis  ta  prisonnière  : 
Tu  veux  peut-être  encor  captiver  mes  désirs; 
Que  mon  cœur,  en  tremblant,  réponde  à  tes  soupirs  : 
Ëh  bien!  dépouille  enfin  cette  douceur  contrainte; 
Appelle  à  ton  secours  la  terreur  et  la  crainte  ! 
Parle  en  tyran  tout  prêt  à  me  persécuter; 
Ma  haine  ne  peut  croître,  et  tu  peux  tout  tenter. 
Surtout  ne  me  fais  point  d'inutiles  menaces. 
Ta  sœur  vient  t'iuspirerce  qu'il  faut  que  tu  fasses: 
Adieu.  Si  ses  conseils  et  mes  vœux  en  sont  crus^ 
Tù  m'aideras  bientôt  à  rejoindre  Porus. 

TAXILC. 

Ah  1  plutôt... 

SCÈNE  IV 

TAXILE,  CLÉOFILB. 

CLéOFILE. 

Ah!  quittez  cette  ingrate  princesse. 
Dont  la  haine  a  juré  de  nous  troubler  sans  cesse; 
Qui  met  tout  son  plaisir  à  vous  désespérer. 
Oubliez... 
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TAXILE. 

Non,  ma  sœur,  je  la  veux  adorer; 
Je  Taime;  et  quand  les  vœux  que  je  pousse  pour  elle 
N'en  obtiendraient  jamais  qu  une  haine  immortelle. 
Malgré  tous  ses  mépris,  malgré  tous  vos  discours. 
Malgré  moi-même,  il  faut  gue  je  l'aime  toujours. 
Sa  colère,  après  tout,  n'a  rien  qui  me  surprenne  : 
C'est  àvous,  c'est  à  moi  qu'il  faut  que  je  m'en  prenne. 
Sans  vous,  sans  vos  conseils,  ma  sœur,  qui  m'ont 
Si  je  n'étais  aimé,  je  serais  moins  haï;  [trahi. 

Je  la  verrais,  sans  vous,  par  mes  soins  défendue. 
Entre  Porus  et  moi  demeurer  suspendue; 
Et  ne  serait-ce  pas  un  bonheur  trop  charmant 
Que  de  l'avoir  réduite  à  douter  un  moment? 
Non,  je  ire  puis  plus  vivre  accablé  de  sa  haine; 
11  faut  que  je  me  jette  aux  pieds  de  Tinhumaine. 
J'y  cours  :  je  vais  m'ofîrir  à  servir  son  courroux. 
Même  contre  Alexandre,  et  même  contre  vous. 
Je  sais  de  quelle  ardeur  vous  brûlez  l'un  pour  l'autre  ; 
Mais  c'est  trop  oublier  mon  repos  pour  le  vôtre; 
Et  sans  m'inquiéter  du  succès  de  vos  feux. 
Il  faut  que  tout  périsse,  ou  que  je  sois  heureux. 

CLÉOFILE. 

Allez  donc,  retournez  sur  le  champ  de  bataille; 
Ne  laissez  point  languir  l'ardeur  qui  vous  travaille. 
A  quoi. s'arrête  ici  ce  courage  inconstant? 
Courez  :  on  est  aux  mains;  et  Porus  vous  attend. 

TAXILE. 

Quoi  !  Porus  n'est  point  mort!  Porus  vient  de  paraî- 

CLÉoFiLE.  [tre  ! 

Cest  lui.  De  si  grands  coups  le  font  trop  reconnaî- 
II  l'avait  bien  prévu  :  le  bruit  de  son  trépas     [tre. 
D'un  vainqueur  trop  crédule  a  retenu  le  bras. 
Il  vient  surprendre  ici  leur  valeur  endormie. 
Troubler  une  victoire  encor  mal  aflermie; 
Il  vient,  n'en  doutez  point,  en  amant  furieux. 
Enlever  sa  maîtresse,  ou  périr  à  ses  yeux. 
Que  dis-je?  votre  camp,  séduit  par  cette  ingrate. 
Prêt  à  suivre  Porus,  en  murmures  éclate. 
Allez  vous-même,  allez,  en  généreux  amant. 
Au  secours  d'un  rival  aimé  si  tendrement. 
Adieu. 
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SCÈNE  V 

TAXILE. 

Quoi  1  la  fortune^  obstiaée  à  me  nuire. 
Ressuscite  un  rival  armé  pour  me  détruire! 
Cet  amant  reverra  les  yeux  qui  l'ont  pleuré. 
Qui,  tout  mort  qu'il  était,  me  l'avaient  préféré! 
Ah!  c'en  est  trop.  Voyons  ce  crue  le  sort  m'apprête, 
A  qui  doit  demeurer  cette  noble  conquête. 
Allons  :  n'attendons  pas,  dans  un  lâche  courroux. 
Qu'un  si  grand  différend  se  termine  sans  nous. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

ALEXANDRE,  CLÉOFILE. 

ALEXANDRE. 

Quoi  !  vous  craignez  Porus  même  après  sa  défaite! 
Ma  victoire  à  vos  yeux  semblait-elle  imparfaite? 
Non,  non  :  c'est  un  captif  qui  n'a  pu  m  échapper. 
Que  mes  ordres  nartout  ont  fait  envelopper. 
Loin  de  le  crainare  encor,  ne  songez  qu  à  le  plain- 

CLÉOFiLs.  [dre. 

Et  c'est  en  cet  état  que  Porus  est  à  craindre. 
Quelque  brave  qu'il  fût,  le  bruit  de  sa  valeur 
M'inquiétait  bien  moins  que  ne  fait  son  malheur. 
Tant  qu'on  l'a  vu  suivi  d'une  puissante  armée. 
Ses  forces,  ses  exploits,  ne  m'ont  point  alarmée  ; 
Mais,  seigneur,  c  est  un  roi  malheureux  et  soumis  ; 
Et  dès  lors  je  le  compte  au  rang  de  vos  amis. 

ALEXANDRE. 

Cest  un  rang  où  Porus  n'a  plus  droit  de  prétendre  : 
Il  a  trop  recherché  la  haine  d'Alexandre. 
Il  sait  bien  qu'à  regret  je  m'y  suis  résolu; 
Mais  enfin  je  le  hais  autant  qu'il  l'a  voulu. 
Je  dois  même  un  exemple  au  reste  de  la  terre  : 
Je  dois  venger  sur  lui  tous  les  maux  de  la  guerre. 
Le  punir  des  malheurs  qu'il  a  pu  prévenir. 
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Et  de  m 'avoir  forcé  moi-même  à  le  punir. 
Vaincu  deux  fois,  haï  de  ma  belle  princesse... 

CLÉOFILE. 

Je  ne  hais  point  Porus,  seigneur,  je  le  confesse; 
Et  s'il  m'était  permis  d'écouter  aujourd'hui 
La  voix  de  ses  malheurs  qui  me  parle  pour  lui, 
Je  vous  dirais  qu'il  fut  le  plus  grand  de  nos  princes; 
Que  son  bras  fut  longtemps  l'appui  de  nos  provinces; 
Qu'il  a  voulu  peut-ôtre,  en  marchant  contre  vous. 
Qu'on  le  crût  digne  au  moins  de  tomber  sous  vos 

[coups. 
Et  qu'un  même  combat,  signalant  l'un  et  l'autre. 
Son  nom  volât  partout  à  la  suite  du  vôtre. 
Mais  si  je  le  délends,  des  soins  si  généreux 
Retombent  sur  mon  frère  et  détruisent  ses  vœux. 
Tant  que  Porus  vivra,  que  faut-il  qu'il  devienne? 
Sa  perte  est  infaillible,  et  peut-être  la  mienne. 
Oui,  oui,  si  son  amour  ne  peut  rien  obtenir. 
Il  m'en  rendra  coupable,  et  m'en  voudra  punir. 
Et  maintenant  encor  que  votre  cœur  s'apprête 
A  voler  de  nouveau  de  conquête  en  conquête. 
Quand  je  Verrai  le  Gange  entre  mon  frère  et  vous. 
Qui  retiendra,  seigneur,  son  injuste  courroux? 
Mon  âme,  loin  de  vous,  languira  solitaire. 
Hélas!  s'il  condamnait  mes  soupirs  à  sa  taire^ 
Que  deviendrait  alors  ce  cœur  infortuné? 
Où  sera  le  vainqueur  à  qui  je  l'ai  donné? 

ALEXANDRE. 

Ah!  c'en  est  trop,  madame;  et  si  ce  cœur  se  donne. 
Je  saurai  le  garder,  quoi  que  Taxiie  ordonne, 
Bien  mieux  que  tant  d'États  qu'on  m'a  vu  conquérir. 
Et  que  je  n'ai  gardés  que  pour  vous  les  ofirir. 
Encore  une  victoire,  et  je  reviens,  maxiame. 
Borner  toute  ma  gloire  à  régûer  sur  votre  âme. 
Vous  obéir  moi-môme,  et  mettre  entre  vos  mains 
Le  destin  d'Alexandre  et  celui  des  humains. 
Le  Mallien  m'attend,  prêt  à  me  rendre  hommage. 
Si  prés  de  l'Océan,  que  faut-il  davantage 
Que  d'aller  me  montrer  à  ce  fier  élément. 
Gomme  vainqueur  du  monde,  et  comme  votre  amant? 
Alors.., 

GLÉOFILB. 

If  aisquoi,  seigneur,  touj  ours  ff  uerre  Bur  guerre  I 
Cherchez-vous  des  siy  ets  au  delà  de  la  terre  f 
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Voulez-vous  pour  témoins  de  vos  faits  éclatants 
Des  pays  inconnus  même  à  leurs  habitants? 
Qu'espérez>vous  combattre  en  des  climats  si  rudes 
Ils  vous  opposeront  de  vastes  solitudes. 
Des  déserts  que  le  ciel  refuse  d'éclairer. 
Où  la  nature  semble  elle-même  expirer. 
Et  peut-être  le  sort,  dont  la  secrète  envie 
N'a  pu  cacher  le  cours  d'une  si  belle  vie. 
Vous  attend  dans  ces  lieux,  et  veut  que  dans  l'oubli 
Votre  tombeau  du  moins  demeure  enseveli. 
Pensez-vous  y  traîner  les  restes  d'une  armée 
Vingt  fois^enouvelée  et  ving^t  fois  consumée? 
Vos  soldats,  dont  la  vue  excite  la  pitié. 
D'eux-mêmes  en  cent  lieux  ont  laissé  la  moitié  ; 
Et  leurs  gémissements  vous  font  assez  connaître... 

ALEXANDRE. 

Ils  marcheront,  madame,  et  je  n'ai  qu'à  paraître  : 
Ces  cœurs  qui  dans  un  camp,  d'un  vain  loisir  déçus. 
Comptent  en  murmurant  les  coups  qu'ils  ont  reçus. 
Revivront  pour  me  suivre,  et,  blâmant  leurs  murmu- 
Brigueront  à  mes  yeux  de  nouvelles  blessures,   [res. 
Cependant  de  Taxile  appuyons  les  soupirs  : 
Son  ri^al  ne  peut  plus  traverser  ses  désirs. 
Je  vous  l'ai  dit,  madame,  et  j'ose  encor  vous  dire... 

GlÉOFUiB. 

Seigneur,  voici  la  reine. 

SCÈNE  II 

ALEXANDRE,  AXIANE,  CLÉOnLE, 

ALBXAKDftE. 

Ëh  bien,  Porus  respire. 
Le  ciel  semble,  madame,  écouter  vos  souhaits  > 
Il  vous  le  rend... 

AXIANE. 

Hélas!  il  me  l'été  à  jamais! 
Aucun  reste  d'espoir  ne  peut  flatter  ma  peine; 
Sa  mort  était  douteuse,  elle  devient  certaine  : 
Il  y  court;  et  peut-être  il  ne  s'y  vient  offrir 
Que  pour  me  voir  encore,  et  pour  me  secourir. 
Mais  ({ue  ferait-il  seul  contre  toute  une  armée? 
En  vam  ses  grands  efiforts  l'ont  d'abord  alarmée; 
En  vain  quelques  guerriers  qu'animeson  çrandcoeur, 
Ont  ramené  Veffroi  dans  le  camp  du  vainqueur  : 
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Il  faut  bien  qu'il  succombe,  el  qu  enfin  son  courage 
Tombe  sur  tant  de  morts  qui  ferment  son  passage. 
Encor,  si  je  pouvais,  en  sortant  de  ces  lieux. 
Lui  montrer  Axiane,  et  mourir  à  ses  yeux! 
Mais  Taxile  m'enferme;  et  cependant  le  traître 
Du  sang  de  ce  héros  est  allé  se  repaître; 
Dans  les  bras  de  la  mort  il  le  va  regarder. 
Si  toutefois  encore  il  ose  l'aborder. 

ALEXANDRE. 

Non,  madame,  mes  soins  ont  assuré  sa  vie  : 
Son  retour  va  bientôt  contenter  votre  envie. 
Vous  le  verrez, 

AXUNE. 

Vos  soins  s'étendraient  jusqu'à  lui  ! 
Le  bras  qui  l'accablait  deviendrait  son  appui  ! 
J'attendrais  son  salut  de  la  main  d'Alexandre  ! 
Mais  quel  miracle  enfin  n'en  dois-je  pas  attendre? 
Je  m'en  souviens,  seigneur,  vous  jne  l'avez  promis, 
Qu'Alexandre  vainqueur  n'avait  plus  d'ennemis. 
Ou  plutôt  ce  guerrier  ne  fut  jamais  le  vôtre  : 
"La  gloire  également  vous  arma  lun  et  l'autre. 
Contre  un  si  grand  courage  iî  voulut  s'éprouver  : 
Et  vous  ne  l'attaquiez  qu'afin  de  le  sauver. 

ALEXANDRE. 

Ses  mépris  redoublés  qui  bravent  ma  colère 
Mériteraient  sans  doute  un  vainqueur  plus  sévère. 
Son  orgueil  en  tombant  semble  s'être  affermi; 
Mais  je  veux  bien  cesser  d'être  son  ennemi; 
J'en  dépouille,  madame,  et  la  haine  et  le  titre. 
De  mes  ressentiments  je  fais  Taxile  arbitre  : 
Seul  il  peut,  à  son  choix,  le  perdre  ou  l'épargner; 
Et  c'est  lui  seul  enfin  que  vous  devez  gagner. 

AXIANE. 

Moi,  j'irais  à  ses  pieds  mendier  un  asile! 
Et  vous  me  renvoyez  aux  bontés  de  Taxile  ! 
Vous  voulez  que  Porus  cherche  un  appui  si  bas  ! 
Ah,  seigneur!  votre  haine  a  juré  son  trépas. 
Non,  vous  ne  le  cherchiez  qu'afin  de  le  détruire. 
Qu'une  âme  généreuse  est  facile  à  séduire  ! 
Déjà  mon  cœur  crédule,  oubliant  son  courroux. 
Admirait  des  vertus  qui  ne  sont  point  en  vous. 
Armez-vous  donc,  seigneur,  d'une  valeur  cruelle; 
Ensanglantez  la  fin  d  une  course  si  belle  : 
Après  tant  d'ennemis  qu'on  vous  vit  relever. 
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Perdez  le  seul  enfin  que  vous  deviez  sauver. 

ALEXANDRE. 

Eh  bien  !  aimez  Porus  sans  détourner  sa  perle; 
Refusez  la  faveur  qui  vous  était  offerte; 
Soupçonnez  ma  pitié  d'un  sentiment  jaloux  ; 
Mais  enfin,  s'il  périt,  n'en  accusez  que  vous. 
Le  voici.  Je  veux  b'ien  le  consulter  lui-même  : 
Que  Porus  de  son  sort  soit  l'arbitre  suprême. 

SCÈNE  III 

PORUS,  ALEXANDRE,  AXFANE,  CLÉOFILE, 

ÉPHESTION,   GARDES  D  ALEXANDRE. 
ALEXANDRE. 

Eh  bien,  de  votre  orgueil,  Porus,  voilà  le  fruit  ! 
Où  sont  ces  beaux  succès  qui  vous  avaient  séduit? 
Cette  fierté  si  haute  est  enfin  abaissée. 
Je  dois  une  victime  à  ma  gloire  offensée  : 
Rien  ne  vous  peut  sauver.  Je  veux  bien  toutefois 
Vous  offrir  un  pardon  refusé  tant  de  fois. 
Cette  reine,  elle  seule  à  mes  bontés  rebelle. 
Aux  dépens  de  vos  jours  veut  vous  être  fidèle. 
Et  que,  sans  balancer,  vous  mouriez  seulement 
Pour  porter  au  tombeau  le  nom  de  son  amant. 
N'achetez  point  si  cher  une  gloire  inutile  : 
Vivez;  mais  consentez  au  bonheur  de  Taxile. 

PORUS. 

Taxile! 

ALEXANDRE. 

Oui. 

PORUS. 

Tu  fais  bien,  et  j'approuve  tes  soins; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  toi  ne  mérite  pas  moins  : 
C'est  lui  qui  m  a  des  mains  arraché  la  victoire; 
Il  t'a  donné  sa  sœur;  il  t'a  vendu  sa  gloire; 
Il  t'a  livré  Porus.  Que  feras- tu  jamais 
Qui  te  puisse  acquitter  d'un  seul  de  ses  bienfaits? 
Mais  j'ai  su  prévenir  le  soin  qui  te  travaille  : 
Va  le  voir  expirer  sur  le  champ  de  bataille. 

ALEXANDRE. 

Quoi  !  Taxile  ! 

CLÉOPILE. 

Qu'entends-je? 
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ÉPHESTIOX. 

Oui,  seigneur,  il  est  mort. 
Il  s'est  livré  lui-même  aux  rigueurs  de  son  sort. 
Porus  était  vaincu;  mais  au  lieu  de  se  rendre. 
Il  semblait  attaquer,  et  non  pas  se  défendre. 
Ses  soldats,  à  ses  pieds  étendus  et  mourants. 
Le  mettaient  à  l'abri  de  leurs  corps  expirants. 
Là,  comme  dans  un  fort,  son  audace  enfermée 
Se  soutenait  encor  contre  toute  une  armée; 
Et  d'un  bras  qui  portait  la  terreur  et  la  mort. 
Aux  plus  hardis  guerriers  en  défendait  l'abord. 
Je  l'épargnais  toujours.  Sa  vigueur  affaiblie 
Bientôt  en  mon  pouvoir  aurait  laissé  sa  vie, 
ûuand  sur  ce  champ  fatal  Taxile  est  descendu. 
«  Arrêtez,  c'est  à  moi  gue  ce  captif  est  dû. 
a  C'en  est  fait,  a-t-il  dit,  et  ta  perte  est  certaine, 
(T  Porus  ;  il  faut  périr,  ou  me  céder  la  reine.  » 
Porus,  à  cette  voix  ranimant  son  courroux, 
A  relevé  ce  bras  lassé  de  tant  de  coups; 
Et  cherchant  son  rival  d'un  œil  fier  et  tranquille  : 
«  N'entends-je  pas,  dit-il,  l'infidèle  Taxile, 
«f  Ce  traître  à  sa  patrie,  à  sa  maîtresse,  à  moiî 
«  Viens,  lâche!  poursuit^il,  Axiane  est  à  toi. 
<(  Je  veux  bien  te  céder  cette  illustre  conquête; 
«  Mais  il  faut  que  ton  bras  l'emporte  avec  ma  tête. 
«  Approche.  »  A  ce  discours,  ces  rivaux  irrités 
L'un  sur  l'autre  à  la  fois  se  sont  précipités. 
Nous  nous  sommes  en  foule  opposés  à  leur  rage; 
Mais  Porus  parmi  nous  court  et  s'ouvre  un  passage. 
Joint  Taxile,  le  frappe;  et  lui  perçant  le  cœur, 
Content  de  sa  victoire,  il  se  rend  au  vainqueur. 

CLBOPiLB. 

Seigneur,  c'est  donc  à  moi  de  répandre  des  larmes; 
C'est  sur  moi  qu'est  tombé  tout  le  faix  de  vos  armes. 
Mon  frère  a  vainement  recherché  votre  ap[>ui. 
Et  votre  gloire,  hélas!  n'est  funeste  qu'à  lui. 
Que  lui  sert  au  tombeau  Tamitié  d'Alexandre? 
Sans  le  venger,  seigneur,  l'y  verrez-vous  descendre? 
Souffrirez-vous  qu  après  l'avoir  percé  de  coups. 
On  en  triomphe  aux  yeux  de  sa  sœur  et  de  vous? 

AXIANB. 

Oui,  seiçneur,  écoutez  les  pleurs  de  Cléofile. 
Je  la  plains.  Elle  a  droit  de  regretter  Taxile  : 
Tous  ses  efforts  en  vain  l'ont  voulu  conserver  : 
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Elle  en  a  fait  un  lâche  et  ne  Ta  pu  sauver. 
Ce  n'est  point  que  Porus  ait  attaqué  son  frère; 
Il  s'est  oiiert  lui-même  à  sa  juste  colère. 
Au  milieu  du  combat  que  venait-il  chercher? 
Au  courroux  du  vainqueur  venait-il  l'arracher? 
11  venait  accabler  dans  son  malheur  extrême 
Un  roi  que  respectait  la  vicloire  elle-même. 
Mais  pourquoi  vous  ôter  un  prétexte  si  beau  ? 
Que  voulez-vous  de  plus?  Taxile  est  au  tombeau. 
Immolez-lui,  seigneur,  cette  grande  victime; 
Vengez-vous.  Mais  songez  que  j'ai  part  à  son  crime. 
Oui,  oui,  Porus^  mon  cœur  n'aime  point  à  demi; 
Alexandre  le  sait,  Taxile  en  a  gémi  : 
Vous  seul  vous  l'ignoriez  ;  mais  ma  joie  est  extrême 
De  pouvoir  en  mourant  vous  le  dire  à  vous-même. 

POBUS. 

Alexandre,  il  est  temjps  que  tu  sois  satisfait. 
Tout  vaincu  que  j'étais,  tu  vois  ce  que  j'ai  fait. 
Crains  Porus;  crains  encor  cette  mam  désarmée 
Qui  vengé  sa  défaite  au  milieu  d'une  armée. 
Mon  nom  peut  soulever  de  nouveaux  ennemis, 
£t  réveiller  cent  rois  dans  leurs  fers  endormis! 
Étouffe  dans  mon  sang  ces  semences  de  guerre; 
Va  vaincre  en  sûreté  le  reste  de  la  terre. 
Aussi  bien  n'attends  pas  qu'un  cœur  comme  le  mien 
Reconnaisse  un  vainqueur,  et  te  demande  rien. 
Parle,  et  sans  espérer  que  je  blesse  ma  gloire. 
Voyons  comme  tu  sais  user  de  la  victoire. 

ALEXANDIIË. 

Votre  fierté,  Porus,  ne  se  peut  abaisser  : 
Jusqu'au  dernier  soupir  vous  m'osez  menacer. 
En  effet,  ma  victoire  en  doit  être  alarmée. 
Votre  nom  peut  encor  plus  que  toute  une  armée  : 
Je  m'en  dois  garantir.  Parlçz  donc,  dites-moi. 
Comment  prétendez-vous  que  je  vous  traite? 

PORUS. 

En  roi. 

Bh  bien  !  c'est  donc  en  roi  qu'il  faut  que  je  vous  traite. 
Je  ne  laisserai  point  ma  victoire  imparfaite; 
Vous  l'avez  sounaité,  vous  ne  vous  plaindrez  pas. 
Régnei  toujours,  Porus  :  je  vous  rends  vos  États. 
Avec  mon  amitié  recevez  Axiane  : 
A  des  liens  si  doux  tous  deux  je  vous  condamne. 
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Vivez^  régnez  tous  deux;  et  seul  de  tant  de  rois 
Jusques  aux  bords  du  Gange  allez  donner  vos  lois. 

(A  Cléofile,) 

Ce  traitement,  madame,  a  droit  de  vous  surprendre; 
Mais  enfin  c'est  ainsi  que  se  venge  Alexandre. 
Je  vous  aime;  et  mon  cœur,  touché  de  vos  soupirs. 
Voudrait  par  mille  morts  venger  vos  déplaisirs. 
Mais  vous-même  pourriez  prendre  pour  une  offense 
La  mort  d'un  ennemi  qui  n'est  plus  en  défense  : 
11  en  triompherait;  et,  bravant  ma  rigueur, 
Porus  dans  le  tombeau  descendrait  en  vainqueur. 
Souffrez  que,  jusqu'au  bout  achevant  ma  carrière. 
J'apporte  à  vos  beaux  yeux  ma  vertu  tout  entière. 
Laissez  régner  Porus  couronné  par  mes  mains; 
Et  commandez  vous-même  au  reste  des  humains. 
Prenez  les  sentiments  que  ce  rang  vous  inspire; 
Faites,  dans  sa  naissance,  admirer  votre  empire; 
Et  regardant  l'éclat  qui  se  répand  sur  vous. 
De  la  sœur  de  Taxile  oubliez  le  courroux. 

AXIANE. 

Oui,  madame,  régnez;  et  souffrez  que  moi-même 
J'admire  le  grand  cœur  d'un  héros  qui  vous  aime. 
Aimez,  et  possédez  l'avantage  charmant 
De  voir  toute  la  terre  adorer  votre  amant. 

PORUS. 

Seigneur,  jusqu'à  ce  jour  l'univers  en  alarmes 
Me  forçait  d'admirer  le  bonheur  de  vos  armes  ; 
Mais  rien  ne  me  forçait,  en  ce  commun  effroi. 
De  reconnaître  en  vous  plus  de  vertu  qu'en  moi. 
Je  me  rends  ;  je  vous  cède  une  pleine  victoire  : 
Vos  vertus,  je  l'avoue,  éçalent  votre  gloire. 
Allez,  seigneur,  rangez  1  univers  sous  vos  lois; 
Il  me  verra  moi-même  appuyer  vos  exploits  : 
Je  vous  suis;  et  je  crois  devoir  tout  entreprendre 
Pour  lui  donner  un  maître  aussi  grand  qu'Alexandre. 

CLÉOFILE. 

Seigneur,  que  vous  peut  dire  un  cœur  triste,  abattu? 
Je  ne  murmure  point  contre  votre,  vertu  : 
Vous  rendez  à  Porus  la  vie  et  la  couronne; 
Je  veux  croire  qu'ainsi  votre  gloire  l'ordonne; 
Mais  ne  me  pressez  point  en  l'état  où  je  suis. 
Je  ne  puis  que  me  taire  et  pleurer  mes  ennuis. 
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ALEXANDRE. 


Oui,  madame,  pleurons  un  ami  si  fidèle; 
Faisons  en  soupirant  éclater  notre  zèle  ; 
Et  qu'un  tombeau  superbe  instruise  l'avenir 
Et  ae  70tre  douleur  et  de  mon  souvenir. 


riN  d'alexandrb. 


PRÉFACE 


D'ANDROMAQUE 


Virgile  au  troisième  livre  de  VÉnéide  :  c'est  Énée  qui 
parle  : 

Littoraqiie  Epiri  legimus,  portuque  subimus 
Chaonio,  et  celsam  Buthroti  ascendimusurbem... 
Solemnes  tum  forte  dapes,  et  tristiadona... 
Libabat  cineri  Andromacbe,  Hanesque  vocabat 
Hectoreum  ad  tumalum,  viridi  quem  cespite  iaanem. 
Et  geminas,  causam  lacrymis,  sacra verat  aras... 
Dejecit  vultam,  et  demissa  Toce  iocuta  est  : 

•  0  felix  una  ante  alias  Priameia  virgo, 

•  Hostilem  ad  tumulam,  Trojœ  sub  mœnibas  altis^ 
«  Jussa  mori,  quae  sortitus  non  pertulit  uUos^ 

•  Nec  victoris  heri  tetigit  captiva  cubile  1 

«  Nos,  palria  inceusa,  diversa  per  œquora  vecteei 
«  Stirpis  Achiileœ  fastus»  juTencmque  saperbum, 

•  Servitio  cnixœ,  tulimus,  qui  deinde  secutus 

«  Ledœam  Hermionem,  lacedœmoniosque  hymenœos..* 

•  Ast  iilum,  ereptœ  magno  inQammatus  amore 

«  Conjugis,  et  scelerum  Furiis  agitatus,  Orestes 
«  Excipit  incautum,  patriasque  obtruncat  ad  aras,  ■ 

Voilà,  en  peu  de  vers,  tout  le  sujet  de  cette  tragédie; 
voilà  le  lieu  de  la  scène,  l'action  qui  s'y  passe,  les  quatre 
principaux  acteurs ,  et  môme  leurs  caractères ,  excepté 
celui  d'Hermione,  dont  la  jalousie  et  les  emportements 
sont  assez  marqués  dans  VAndromaque  d'Euripide. 

C'est  presque  la  seule  chose  que  j'emprunte  ici  de  cet 
auteur  ;  car,  quoique  ma  tragédie  porte  le  même  nom  que 
la  sienne,  le  sujet  en  est  pourtant  très-différent.  Andro* 
maque,  dans  Euripide,  craint  pour  la  vie  de  Molossus, 
qui  est  un  fils  qu'elle  a  eu  de  Pyrrhus,  et  qu'Hermione 
veut  faire  mourir  avec  sa  mère.  Mais  ici  il  ne  s'agit  point 
de  Molossus  :  Andromaque  ne  connaît  point  d'autre  mari 
qu'Hector,  ni  d'autre  fils  qu'Astyanax.  J'ai  cru  en  cela  me 
conformer  à  l'idée  que  nous  avons  maintenant  de  cette 
princesse.  La  plupaK  le  ceux  qui  ont  entendu  parler  d'An- 
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dromaque  ne  la  connaissent  guère  que  pour  la  veuve  d'Hec- 
tor et  pour  la  mère  d'Astyanax.  On  ne  croit  point  qu'elle 
doive  aimer  ni  un  autre  mari,  ni  un  autre  fils  ;  et  je  doute 
que  les  larmes  d'Andromaque  eussent  fait  sur  Tesprit  de 
mes  spectateurs  l'impression  qu'elles  y  ont  faite,  si  elles 
avaient  coulé  pour  un  autre  fils  que  celui  qu'elle  avait 
d'Hector. 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  obligé  de  faire  vivre  Astyanax  un 
peu  plus  qu'il  n'a  vécu  ;  mais  j'écris  dans  un  pays  où  cette 
liberté  ne  pouvait  pas  être  mal  reçue.  Car,  sans  parier  de 
Ronsard,  qui  a  choisi  ce  même  Astyanax  pour  le  héros  de 
sa  Franciade,  qui  ne  sait  que  Ton  fait  descendre  nos  an- 
ciens rois  de  ce  fils  d'Hector,  et  que  nos  vieilles  chronique» 
sauvent  la  vie  à  ce  jeune  prince ,  après  la  désolation  de 
son  pays,  pour  en  faire  le  fondateur  de  notre  monarchie? 

Combien  Euripide  a-t-il  été  plus  hardi  dans  sa  tragé- 
die d* Hélène!  Il  y  choque  ouvertement  la  créance  com- 
mune de  toute  la  Grèce  :  il  suppose  qu'Hélène  n'a  jamais 
mis  le  pied  dans  Troie;  et  qu'après  l'embrasement  de 
cette  ville,  Ménélas  trouve  sa  femme  en  Egypte,  d'où  elle 
n'était  point  partie ,  tout  cela  fondé  sur  une  opinion  qui 
n  était  reçue  que  parmi  les  Égyptiens ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  Hérodote. 

Je  ne  crois  pas  que  j'eusse  besoin  de  cet  exemple  d'Eu- 
ripide pour  justifier  le  peu  de  liberté  que  j'ai  prise  ;  car  it 
y  a  bien  de  lu  différence  entre  détruire  le  principal  fonde- 
ment d'une  fable,  et  em  altérer  quelques  incidents,  qui 
changent  presque  de  face  dans  toutes  les  mains  qui  les 
traitent.  Ainsi  Achille)  selon  la  plupart  des  poëtes,  ne 
peut  être  blessé  qu'au  talon,  quoique  Homère  le  fasse 
blesser  au  bras,  et  ne  le  croie  invulnérable  en  aucune 
partie  de  son  corps.  Ainsi  Sophocle  fait,  mourir  locaste 
aussitôt  après  la  reconnaissance  d'CËdipe ,  tout  au  con- 
traire d'Euripide ,  qui  la  fait  vivre  jusqu'au  combat  et  à 
la  mort  de  ses  deux  fils.  Et  c'est  à  propos  de  quelque» 
contrariétés  de  cette  nature  qu'un  ancien  commentateur 
de  Sophocle  remarque  fort  bien  «  qu'il  ne  faut  point 
(f  s'amuser  à  chicaner  les  poôtes  pour  quelques  change- 
«  ments  qu'il»  ont  pu  felre  dans  la  làble  ;  mais  qu'il  faut 
«  s'attacher  à  considérer  l'excellent  usage  qu'ils  ont  fait 
«  de  ces  changements,  et  la  manière  Ingénieuse  dont  il» 
((  ont  su  accommoder  la  foble  4  l»ur  sujet*  v 
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PERSONNAGES 

ANDROMAQUE,  Teuve  d'Hector,  captive  de  Pyrrhot. 

PYRRHUS,  fils  d'Achille,  roi  d'Épire. 

ORESTE,  fils  d'AgamemnOD. 

HERMIONE,  Gllu  d'Hélëae,  accordée  avec  Pyrrhos. 

PYLADE,  ami  d'Oreste. 

GLÉONE,  confidente  d'Hermione. 

GÉPHISE,  confidente  d'Androraaqne. 

PHQSNIX,  goaremoitr  d'Achille,  et  ensuite  de  Pyrrhas. 

SUITE  d'orkstk. 

Lft  scène  est  à  Buthrote,  ville  d'épire,  dans  une  salle  du  palais 

de  Pyrrhus. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

ORESTE,  PYLADE. 

ORESTE. 

Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle. 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle j 
Et  déjà  son  courroux  semble  s'être  adouci 
Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici. 
Qui  l'eût  dit,  qu'un  rivage  à  mes  vœux  si  funeste. 
Présenterait  d  abord  Pylade  aux  yeux  d'Oreste; 
Qu'après  plus  de  six  mois  que  je  t'avais  perdu, 
A  la  cour  de  Pyrrhus  tu  me  serais  rendu? 

PYLADE. 

J'en  rends  grâces  au  ciel,  qui,  m'arrêtant  sans  cesse, 
Semblait  m'avoir  fermé  le  chemin  de  la  Grèce, 
Depuis  le  jour  fatal  que  la  fureur  des  eaux. 
Presque  aux  yeux  de  l'Épire,  écarta  nos  vaisseaux. 


AflBSOlJlBOÏ 
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Combien,  dans  cet  exil,  ai-je  souffert  d'alarmes! 
Combien  à  vos  malheurs  ai-je  donné  de  larmes^ 
Craignant  toujours  pour  vous  quelque  nouveau  dan- 
Que  ma  triste  amitié  ne  pouvait  partager!       [ger 
Surtout  je  redoutais  cette  mélancolie 
Où  j'ai  vu  si  longtemps  votre  âme  ensevelie; 
Je  craignais  que  le  ciel,  par  un  cruel  secours. 
Ne  vous  offrît  la  mort  que  vous  cherchiez  toujours. 
Mais  je  vous  vois,  seigneur;  et,  si  j'ose  le  dire. 
Un  destin  plus  heureux  vous  conduit  en  Ëpire  : 
Le  pompeux  appareil  qui  suit  ici  vos  pas 
N'est  point  d'un  malheureux  qui  cherche  le  trépas. 

OBfiSTET. 

Hélas!  qui  peut  savoir  le  destin  qui  m'amène? 
L'amour  me  fait  ici  chercher  une  inhumaine; 
Mais  qui  sait  ce  qu'il  doit  ordonner  de  mon  sort^ 
Et  si  je  viens  chercher  ou  la  vie  ou  la  mort? 

PYLÂDB. 

Quoi  !  votre  âme  à  TAmour  en  esclave  asservie 
Se  repose  sur  lui  du  soin  de  votre  vie?  [ferts. 

Par  quel  charme,  oubliant  tant  de  tourments  souf- 
Pouvez-vous  consentir  à  rentrer  dans  ses  fers? 
Pensez-vous  qu'Hermione,  à  Sparte  inexorable. 
Vous  prépare  en  Épire  un  sort  plus  favorable?     , 
Honteux  d'avoir  poussé  tant  de  vœux  superflus. 
Vous  l'abhorriez;  enfin,  vous  ne  m'en  parliez  plus: 
Vous  me  trompiez,  seigneur. 

ORESTE. 

Je  me  trompais  moi-même! 
Ami,  li'accable  point  un  malheureux  qui  t'aime  : 
Tai-je  jamais  caché  mon  cœur  et  mes  désirs? 
Tu  VIS  naître  ma  flamme  et  mes  premiers  soupirs: 
Enfin,  quand  Ménélas  disposa  de  sa  fille 
En  faveur  de  Pyrrhus,  vengeur  de  sa  famille. 
Tu  vis  mon  désespoir,  et  tu  m'as  vu  depuis 
Traîner  de  mers  en  mers  ma  chaîne  et  mes  ennuis. 
Je  te  vis  à  regret,  en  cet  état  funeste, 
Ptôt  à  suivre  partout  le  déplorable  Oreste, 
Toujours  de  ma  fureur  interrompre  le  cours. 
Et  de  moi-même  enfin  me  sauver  tous  les  jours. 
Mais((uandje  me  souvins c^ue,  parmi  tant  d'alarmes, 
Hermione  à  Pyrrhus  prodiguait  tous  ses  charmes. 
Tu  sais  de  quel  courroux  mon  cœur  alors  épris 
Voulut  eu  1  oubliant  punir  tous  ses  mépris. 
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Je  fis  croîre  et  je  crus  ma  victoire  certaine  : 
Je  pris  tous  mes  transports  pour  des  transports  de 
Détestant  sesrigueurs^rabaissaht  ses  attraits^  [haine: 
Je  défiais  ses  jeux  de  me  troubler  jamais. 
Voilà  comme  je  crus  étouffer  ma  tendresse. 
En  ce  calme  trompeur  j'arrivai  dans  la  Grèce; 
Et  je  trouvai  d'abord  ses  princes  rassemblés, 
Qu  un  péril  assez  grand  semblait  avoir  troublés. 
J'y  courus.  Je  pensai  que  la  guerre  et  la  gloire 
De  soins  plus  importants  rempliraient  ma  mémoire  f 
Que  mes  sens  reprenant  leur  première  vigueur. 
L'amour  achèverait  de  sortir  de  mon  cœur. 
Mais  admire  avec  moi  le  sort,  dont  la  poursuite 
Me  fait  courir  alors  au  piège  que  j'évite. 
J'entends  de  tous  côtés  qu'on  menace  Pyrrhus; 
Toute  la  Grèce  éclate  en  murmures  confus  : 
On  se  plaint  qu'oubliant  son  sang  et  sa  promesse,. 
11  élève  en  sa  cour  l'ennemi  de  la  Grèce, 
Astyanax,  d'Hector  jeune  et  malheureux  fils. 
Reste  de  tant  de  rois  sous  Troie  ensevelis. 
J'apprends  que  pour  ravir  son  enfartce  au  supplice 
Andromaque  trompa  l'ingénieux  Ulysse, 
Tandis  qu  un  autre  enfant,  arraché  de  ses  bras. 
Sens  le  nom  de  son  fils  fut  conduit  au  trépas. 
On  dit  que,  peu  sensible  aux  charmes  d'Hermione> 
Mon  rival  porte  ailleurs  son  cœur  et  sa  couronne. 
Ménélas,  sans  le  croire,  en  paraît  affligé. 
Et  se  plaint  d*iin  hymen  si  longtemps  négligé. 
Parmi  les  déplaisirs  où  son  àme  se  noie. 
Il  s'élève  en  la  mienne  une  secrète  joie  : 
Je  triomphe;  et  pourtant  je  me  flatte  d'abord 
Que  k  seule  vengeance  excite  ce  transport. 
Mais  l'ingrate  en  mon  cœur  reprit  bientôt  sa  placé: 
De  mes  feux  mal  éteints  je  reconnus  la  trace; 
Je  sentis  que  ma  haine  allait  finir  son  cours; 
Ou  plutôt  je  sentis  que  jje  l'aimais  toujours. 
Ainsi  de  tous  les  Grecs  je  brigue  le  suffrage. 
On  m'envoie  à  Pvrrhus  :  j'entreprends  ce  voyage» 
Je.,viens  voir  si  1  on  peut  arracher  de  ses  bras 
Cet  enfant  dont  la  vie  alarme  tant  d'États. 
Heureux  si  je  pouvais^  dans  l'ardeur  qui  me  presse^ 
Au  lieu  d' Astyanax  lui  ravir  ma  princesse  ! 
Car  enfin  n'attends  pas  que  mes  feux  redoublés 
Des  périls  les  plus  grands  puissent  être  troublés. 
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Puisque  après  tant  d'efforts  ma  résistance  est  vaine. 

Je  me  livre  en  aveugle  au  transport  qui  m'entratne. 

J'aime  :  Je  viens  chercher  Hermione  en  ces  lieux, 

La  fléchir,  Tenlever,  ou  mourir  à  ses  yeux. 

Toi  qui  connais  Pyrrfius,  que  penses-tu  qu'il  fasse? 

Dans  sa  cour,  dans  son  cœur,  ais-rooi  ce  qui  se  passe. 

Mon  Hermione  encor  le  tient-elle  asservi? 

Me  rendra-t-il,  Pylade,  un  bien  qu'il  m'a  ravi? 

PYLADE. 

Je  vous  abuserais,  si  j'osais  vous  promettre 
Qu'entre  vos  mains,  seigneur,  il  voulût  la  remettre  : 
Non  que  de  sa  conquête  il  paraisse  flatté. 
Pour  la  veuve  d'Hector  ses  feux  ont  éclaté; 
Il  Taime  :  mais  enfin  cette  veuve  inhumaine 
N'a  payé  jusqu'ici  son  amour  que  de  haine; 
Et  chaque  jour  encore  on  lui  voit  tout  tenter 
Pour  fléchir  sa  captive,  ou  pour  l'épouvanter. 
De  son  fils  qu'il  lui  cache  il  menace  la  tête. 
Et  fait  couler  des  pleurs  qu'aussitôt  il  arrête. 
Hermione  elle-même  a  vu  plus  de  cent  fois 
Cet  amant  irrité  revenir  sous  ses  lois. 
Et,  de  ses  vœux  troublés  lui  rapportant  l'hommage, 
Soupirer  à  ses  pieds  moins  d'amour  que  de  rage. 
Ainsi  n'attendez  pas  que  l'on  puisse  aujourd'hui 
Vous  répondre  d  un  cœur  si  peu  maître  de  lui  : 
11  peut,  seigneur,  il  peut,  dans  ce  désordre  extrême. 
Épouser  ce  qu'il  hait,  et  perdre  ce  qu'il  aime. 

0RB8TE. 

Mais  dis-moi  de  quel  œil  Hermione  peut  voir 
Son  hymen  différé,  ses  charmes  sans  pouvoir? 

PTLADB. 

Hermione,  seigneur,  au  moins  en  apparence. 
Semble  de  son  amant  dédaigner  l'inconstance. 
Et  croit  que,  trop  heureux  de  fléchir  sa  rigueur 
Il  la  viendra  presser  de  reprendre  son  cœur. 
Mais  je  l'ai  vue  enfin  me  confier  ses  larmes  : 
Elle  pleure  en  secret  le  mépris  de  ses  charmes; 
Toujours  prête  à  partir,  et  demeurant  toujours, 
Quelquefois  elle  appelle  Oreste  à  son  secours. 

0BE8TB. 

Ah!  si  je  le  croyais,  j'irais  bientôt,  Pylade, 
Me  jeter... 

PTLADE. 

Achevez,  seigneur,  votre  ambassade* 
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Vous  attendez  le  roi  :  parlez,  et  lui  montrez 
Contre  le  fils  d'Hector  tous  les  Grecs  conjurés. 
Loin  de  leur  accorder  ce  fils  de  sa  maîtresse. 
Leur  haine  ne  fera  qu'irriter  sa  -tendresse. 
Plus  on  les  veut  brouiller,  plus  on  va  les  unir. 
Pressez  :  demandez  tout,  pour  ne  rien  obtenir. 
Il  vient. 

ORESTE. 

Eh  bien  !  va  donc  disposer  la  cruelle 
A  revoir  un  amant  qui  ne  vient  que  pour  elle. 

SCÈNE  II 

PYRRHUS,  ORESTE,  PHOENIX. 

ORESTE. 

Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  par  ma  voix, 
Soufl'rez  que  j'ose  ici  me  flatter  de  leur  choix. 
Et  qu'à  vos  yeux,  seigneur,  je  montre  quelque  joie 
De  voir  le  fils  d'Achille  et  le  vainqueur  de  Troie. 
Oui,  comme  ses  exploits  nous  admirons  vos  coups. 
Hector  tomba  sous  lui,  Troie  expira  sous  vous; 
Et  vous  avez  montré,  par  une  heureuse  audace. 
Que  le  fils  seul  d'Achille  a  pu  remplir  sa  place. 
Mais,  ce  qu'il  n'eût  point  fait,  la  Grèce  avec  douleur 
Vous  voit  du  sang  troyen  relever  le  malheur. 
Et,  vous  laissant  toucher  d'une  pitié  iuueste. 
D'une  guerre  si  longue  entretenir  le  reste. 
Ne  vous  souvient-il  plus,  seigneur,  quel  tut  Hector? 
Nos  peuples  affaiblis  s'en  souviennent  encor. 
Son  nom  seul  lait  frémir  nos  veuves  et  nos  filles  ; 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  n'est  point  de  familles 
Qui  ne  demandent  compte  à  ce  malheureux  fils 
D'un  père  ou  d'un  époux  qu'Hector  leur  a  ravis. 
Et  qui  sait  ce  qu'un  jour  ce  fils  peut  entreprendre? 
Peut-être  dans  nos  ports  nous  le  verrons  descendre. 
Tel  qu'on  a  vu  son  père,  embraser  nos  vaisseaux 
Et  la  flamme  à  la  main,  les  suivre  sur  les  eaux. 
Oserai-je,  seigneur,  dire  ce  gue  je  pense? 
Vous-même  de  vos  soins  craignez  la  récompense. 
Et  que  dans  votre  sein  ce  serpent  élevé 
Ne  vous  punisse  un  jour  de  lavoir  conservé. 
Enfin  de  tous  les  Grecs  satisfaites  l'envie. 
Assurez  leur  vengeance,  assurez  votre  vie  : 
Perdez  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux. 
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Qu'il  s'essaîra  sur  vous  à  combattre  contre  eux. 

PYRRHUS. 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée  : 
De  soins  plus  importants  je  l'ai  crue  agitée. 
Seigneur;  et,  sur  le  nom  de  son  ambassadeur. 
J'avais  dans  ses  projets  conçu  plus  de  grandeur. 
Qui  croirait  en  effet  qu'une  telle  entreprise 
Du  fils  d'Agamemnon  méritât  l'entremise; 
Qu'un  peuple  tout  entier,  tant  de  fois  triomphant. 
N'eût  daiçné  conspirer  que  la  mort  d'un  enrantî 
Mais  à  qui  prétend-on  que  je  le  sacrifie? 
La  Grèce  a-t-elle  encor  quelque  droit  sur  sa  vie? 
Et,  seul  de  tous  les  Grecs,  ne  m'est-il  pas  permis 
D'ordonner  d'un  captif  que  le  sort  m'a  soum  is  ?  [Troie 
Oui,  seigneur,  lorsqu'au  pied  des  murs  fumants  de 
Les  vainqueurs  toutsanglantspartagèrentleur  proie. 
Le  sort,  dont  les  arrêts  furent  alors  suivis. 
Fit  tomber  en  mes  mains  Andromaque  et  son  fils. 
Hécube  près  d'Ulysse  acheva  sa  misère; 
Cassandre  dans  Argos  a  suivi  votre  père. 
Sur  eux,  sur  leurs  captifs,  ai -le  étendu  mes  droits? 
Ai-je  enfin  disposé  du  fruit  de  leurs  exploits? 
On  craint  qu'avec  Hector  Troie  un  jour  ne  renaisse  : 
Son  fils  peut  me  ravir  le  jour  que  je  lui  laisse. 
Seigneur,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soin  : 
Je  ne  sais  point  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 
Je  songe  quelle  était  autrefois  cette  ville 
Si  superbe  en  remparts,  en  héros  si  fertile. 
Maîtresse  de  l'Asie  ;  et  je  regarde  enfin 
Quel  fut  le  sort  de  Troie,  et  quel  est  son  destin  : 
Je  ne  vois  que  des  tours  crue  la  cendre  a  couvertes. 
Un  fleuve  teint  de  sang,  aes  campagnes  désertes. 
Un  enfant  dans  les  fers;  et  je  ne  puis  songer 
Que  Troie  en  cet  état  aspire  à  se  venger. 
Ah!  si  du  fils  d'Hector  la  perte  était  jurée. 
Pourquoi  d'un  an  entier  Tavons-nous  diflérée? 
Dans  le  sein  de  Priam  n'a-t-on  pu  l'immoler? 
Sous  tant  de  morts,  sous  Troie,  il  fallait  l'accabler. 
Tout  était  juste  alors  :  la  vieillesse  et  l'enfance 
En  vain  sur  leur  faiblesse  appuyaient  leur  défense; 
La  victoire  et  la  nuit,  plus  cruelles  que  nous,  [coups. 
Nous  excitaient  au  meurtre,  et  confondaient  nos 
Mon  courroux  aux  vaincus  ne  lut  que  trop  sévère. 
Mais  que  ma  cruauté  survive  à  ma  colère, 

6. 
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Que,  malgré  la  pitié  dont  je  me  sens  saisir, 
Dansle  sangd'un  enfant  jemebaigneàloisir?  [proie; 
Non,  seigneur  :  que  les  Grecs  cherchent  quelqueautre 
Qu'ils  poursuivent  ailleurs  ce  qui  reste  de  Troie  : 
De  mes  inimitiés  le  cours  est  achevé; 
L'Épire  sauvera  ce  que  Troie  a  sauvé. 

ORESTE. 

Seigneur,  vous  savez  trop  avec  quel  artifice 

Ua  t9Mx  Astyauax  fut  offert  au  supplice 

Où  le  seul  fils  d'Hector  devait  être  conduit. 

Ce  n'est  pas  les  Trovens,  c'est  Hector  qu'on  poursuit. 

Oui,  les  Grecs  sur  le  fils  persécutent  le  père. 

Il  a  par  trop  de  sang  acheté  leur  colère. 

Ce  n'est  que  dans  le  sien  qu'elle  peut  expirer; 

Et  jusque  dans  l'Épire  il  les  peut  attirer  : 

Prévenez-les. 

PYRRHUS. 

Non,  non.  ïy  consens  avec  joie  ! 
Qu'ils  cherchent  dans  l'Épire  une  seconde  Troie, 
Qu'ils  confondent  leur  bame,  et  ne  distin^ent  plus 
Le  sanç  qui  les  fit  vaincre  et  c^lui  des  vaincus. 
Aussi  bien  ce  n'est  pajs  la  première  injustice 
Dont  la  Grèce  d'Achille  a  payé  le  service. 
Hector  en  profita,  seigneur;  et  quelque  jour 
Son  fils  en  pourrait  bien  profiter  à  son  tour. 

ORESTS. 

Ainsi  la  Grèce  en  vous  trouve  un  enfant  rebelle? 

PYRRHUS. 

Et  jie  n'ai  donc  vaincu  que  pour  dépendre  d'elle? 

ORESTE. 

Hermione,  seigneur,  arrêtera  vos  coups  : 
Ses  yeux  s'opposeront  entre  son  père  et  vous. 

PYRRHUS. 

Hermione,  seigneur,  peut  m'ètre  toujours  chère; 
Je  puis  l'aimer,  sans  être  esclave  de  son  père; 
Et  je  saurai  peut-être  accorder  quelque  jour 
Les  soins  de  ma  grandeur  et  ceux  de  mon  amour. 
Vous  pouvez  cependant  voir  la  fille  d'Hélène  : 
Du  sang  qui  vous  unit  je  sais  l'étroite  chaîne. 
Après  cela,  seigneur,  je  ne  vous  retiens  plus. 
Et  vous  pourrez  aux  Grecs  annoncer  mon  refus. 
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SCÈNE  III 

PYRRHUS,  PHCENIX. 

PflOBNTX. 

Ainsi  vous  l'envoyez  aux  pieds  de  sa  maîtresse! 

PYRRHUS. 

On  dit  qu'il  a  longtemps  brûlé  pour  la  princesse. 

PH<KNIX. 

Mais  si  ce  feu,  seigneur,  vient  à  se  rallumer, 
S'il  lui  rendait  son  cœur,  s'il  s'en  faisait  aimer? 

PYRRHUS.  [parle; 

Ah  !  qu'ils  s'aiment,  Pbœnix,  j'y  consens  :  qu'elle 
Que,  charmés  l'un  de  Tautre,  ils  retournent  à  Sparte  ; 
Tous  nos  ports  sont  ouverts  et  pour  elle  et  pour  lui. 
Qu'elle  m'épargnerait  de  contrainte  et  d'ennui  ! 

PHOeNIX. 

Seigneur... 

PYRRHUS. 

Une  autre  fois  je  t'ouvrirai  mon  âme; 
Andromaque  paraît. 

SCÈNK  IV 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  PHCENIX,  CÉraiSE. 

PYRRHUS. 

Me  cherchiez*vous,  madame? 
Un  espoir  si  charmant  me  seraitr-il  permis? 

ANDROMAQUE. 

Je  passais  jusqu'aux  lieux  où  l'on  garde  mon  fils. 
Puisqu'une  lois  le  jour  vous  soutirez  que  je  voie 
Le  seul  bien  qui  me  reste  et  d'Hector  et  de  Troie, 
J'allais,  seigneur,  pleurer  un  moment  avec  lui  : 
Je  ne  l'ai  point  encore  embrassé  d'aujourd'hui! 

PYRRHUS. 

Ah!  madame,  les  Grecs,  si  j'en  crois  leurs  alarmes. 
Vous  donneront  bientôt  d'autres  siyets  de  larmes. 

ANDROMAQUB. 

Et  quelle  est  cette  peur  dont  leur  cœur  est  frappé. 
Seigneur?  Quelque  Troyen  vous  est-il  échappé? 

PYRRHUS. 

Leur  haine  pour  Hector  n'est  pas  encore  éteinte  : 
Ils  redoutent  soa  fils. 
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ANDROMAQUE. 

Digne  objet  de  leur  crainte! 
Un  enfant  malheureux,  qui  ne  sait  pas  encor 
Que  Pyrrhus  est  son  maître,  et  qu'il  est  fils  d'Hector! 

PYRRHUS. 

Tel  qu'il  est,  tous  les  Grecs  demandent  qu'il  périsse. 
Le  fils  d'Agamemnon  vient  hâter  son  supplice. 

ANDROMAQUE. 

Et  vous  prononcerez  un  arrêt  si  cruel? 
Est-ce  mon  intérêt  qui  le  rend  criminel? 
Hélas  !  on  ne  craint  point  qu'il  venge  un  jour  son  pè- 
On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mère,  [re. 
Il  m'aurait  tenu  lieu  d'un  père  et  d'un  époux; 
Mais  il  me  faut  tout  perdre,  et  toujours  par  vos  coups. 

PYRRHUS. 

Madame,  mes  refus  ont  prévenu  vos  larmes. 
Tous  les  Grecs  m'ont  déjà  menacé  de  leurs  armes; 
Mais,  dussent-ils  encore,  en  repassant  les  eaux. 
Demander  votre  fils  avec  mille  vaisseaux, 
Coûtàt-il  tout  le  sang  qu'Hélène  a  fait  répandre, 
Dussé-je  après  dix  ans  voir  mon  palais  en  cendre. 
Je  ne  balance  point,  je  vole  à  son  secours. 
Je  défendrai  sa  vie  aux  dépens  de  mes  jours. 
Mais,  parmi  ces  périls  où  je  cours  pour  vous  plaire. 
Me  reiuserez-vous  un  regard  moins  sévère? 
Haï  de  tous  les  Grecs,  pressé  de  tous  côtés. 
Me  faudra-t-il  combattre  encor  vos  cruautés  ? 
Je  vous  offre  mon  bras.  Puis-je  espérer  encore 
Que  vous  accepterez  un  cœur  qui  vous  adore  ? 
En  combattant  pour  vous,  me  sera-t-il  permis 
De  ne  vous  point  compter  parmi  mes  ennemis? 

ANDROMAQUE. 

Seigneur,  que  faites-vous,  et  que  dira  la  Grèce? 
Faut-il  qu'un  si  grand  cœur  montre  tant  de  faibles- 
Voulez-vous  qu'un  dessein  si  beau,  si  généreux,  [se? 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux? 
Captive,  toujours  triste,  importune  à  moi-même, 
Pouvez-vous  souhaiter  qu'Andromaque  vous  aime? 
Quels  charmes  ont  pour  vous  des  yeux  infortunés 
Qu'à  des  pleurs  éternels  vous  avez  condamnés? 
Non,  non  :  d'un  ennemi  respecter  la  misère. 
Sauver  des  malheureux,  rendre  un  fils  à  sa  mère. 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur 
Sans  me  faire  payer  son  salut  de  mon  cœur. 
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Malgré  moi,  s'il  le  faut,  lui  donner  un  asile; 
Seigneur,  voilà  des  soins  dignes  du  fils  d'Achille. 

PYRRHUS. 

Eh  quoi  !  votre  courroux  n'a-t-il  pas  eu  son  cours? 
Peut-on  haïr  sans  cesse?  et  punit-on  toujours? 
J*ai  fait  des  malheureux,  sans  doute,  et  la  Phrygie 
Cent  fois  de  votre  sang  a  vu  ma  main  rougie; 
Mais  que  vos  yeux  sur  moi  se  sont  bien  exercés! 
Qu'ils  m'ont  vendu  bien  cher  les  pleurs  qu'ils  ont 

[versés! 
De  combien  de  remords  m'ont-ils  rendu  la  proie  I 
Je  souffre  tous  les  maux  que  j'ai  faits  devant  Troie*. 
Vaincu,  chargé  de  fers,  de  regrets  consumé, 
Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 
Tant  de  soins,  tant  de  pleurs,  tant  d'ardeurs  inauiè- 
Hélas!  fus-je  jamais  si  cruel  que  vous  l'êtes?  [tes! 
Mais  enfin,  tour  à  tour,  c'est  assez  nous  punir; 
Nos  ennemis  communs  devraient  nous  réunir  : 
Madame,  dites-moi  seulement  que  j'espère. 
Je  vous  rends  votre  fils,  et  je  lui  sers  de  père; 
Je  l'instruirai  moi-même  à  venger  les  Troyens; 
J'irai  punir  les  Grecs  de  vos  maux  et  des  miens. 
Anime  d'un  regard,  je  puis  tout  entreprendre  : 
Votre  Ilion  encor  peut  sortir  de  sa  cendre;     [pris. 
Je  puis,  en  moins  de  temps  que  les  Grecs  ne  l'ont 
Dans  ses  murs  relevés  couronner  votre  fils. 

ANDROMAQUE.  fgUèrC; 

Seigneur,  tant  de  grandeurs  ne  nous  touchent  plus 
Je  les  lui  promettais  tant  qu'a  vécu  son  père. 
Non,  vous  n'espérez  plus  de  nous  revoir  encor. 
Sacrés  murs,  que  n'a  pu  conserver  mon  Hector! 
A  de  moindres  faveurs  des  malheureux  prétendent. 
Seigneur;  c'est  un  exil  que  mes  pleurs  vous  deman- 

[dent. 
Souflrez  que  loin  des  Grecs,  et  même  loin  de  vous, 
J'aille  cacher  mon  fils,  et  pleurer  mon  époux. 
Votre  amour  contre  nous  allume  trop  de  haine  : 
Retournez,  retournez  à  la  fille  d'Hélène. 

PYRRHUS. 

Et  le  puis-je,  madame?  Ah!  que  vous  me  gênez! 
Comment  lui  rendre  un  cœur  que  vous  me  retenez! 
Je  sais  que  de  mes  vœux  on  lui  promit  l'empire; 
Je  sais  que  pour  régner  elle  vint  dans  l'Épire  : 
Le  sort  vous  y  voulut  l'une  et  l'autre  amener; 
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Vous,  pour  porter  des  fers,  elle,  pour  en  donner. 

Cependant  aî-je  pris  quelque  soin  de  lui  plaire? 

Et  ne  dirait-on  pas,  en  voyant  au  contraire 

Vos  charmes  tout-puissants,  et  les  siens  dédaignés^ 

Qu'elle  est  ici  captive,  et  que  vous  y  régnez? 

Ah  !  qu'un  seul  des  soupirs  que  mon  cœur  vous  enr 

S'il  s  échappait  vers  elle,  y  porterait  de  joie  !  [voie, 

ANDROMAQUE. 

Et  pourouoi  vos  soupirs  seraient-ils  repoussés? 

Aurait-elle  oublié  vos  services  passés? 

Troie,  Hector,  contre  vous  révoltent-ils  son  âme? 

Aux  cendres  d'un  époux  doit-elle  enfin -sa  flamme? 

Et  quel  époux  encore  !  Ah  !  souvenir  cruel  ! 

Sa  mort  seule  a  rendu  votre  père  immortel  : 

Il  doit  au  sang  d'Hector  tout  l'éclat  de  ses  armes; 

Et  vous  n'êtes  tous  deux  connus  que  par  mes  larmes. 

PYRRHUS. 

Eh  bien,  madame,  eh  bien,  il  faut  vous  obéir  : 
Il  faut  vous  oublier,  ou  plutôt  vous  haïr. 
Oui,  mes  vœux  ont  trop  loin  poussé  leur  violence 
Pour  ne  plus  s'arrêter  que  dans  l'indifférence; 
Songez-y  bien  :  il  faut  désormais  que  mon  cœur^ 
S'il  n'aime  avec  transport,-  haïsse  avec  fureur. 
Je  n'épargnerai  rien  dans  ma  juste  colère  : 
Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère  ; 
La  Grèce  le  demande;  et  je  ne  prétends  pas 
Mettre  toujours  ma  gloire  à  sauver  des  ingrats. 

ANOROMAQUB. 

Hélas!  il  mourra  donc!  Il  n'a  pour  sa  défense 
Que  les  pleurs  de  sa  mère,  et  que  son  innocence... 
Et  peut-être  après  tout,  en  l'état  où  je  suis. 
Sa  mort  avancera  la  fin  de  mes  ennuis. 
Je  prolongeais  pour  lui  ma  vie  et  ma  misère; 
Mais  enfin  sur  ses  pas  j'irai  revoir  son  père. 
Ainsi,  tous  trois,  seigneur,  par  vos  soins  réunis. 
Nous  vous... 

PYRRHUS. 

Allez,  madame,  allez  voir  votre  fils. 
Peut-être,  en  le  voyant,  votre  amour  plus  timide 
Ne  prendra  pas  toujours  sa  colère  pour  guide. 
Pour  savoir  nos  destins  j'irai  vous  retrouver: 
Madame,  en  l'embrassant,  songez  à  le  sauver. 
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ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 
hermione:,  cléone. 

le  fais  ce  que  tu  veux  :  je  consens  qu'il  me  voie; 
Je  lui  veux  bien  encore  accorder  cette  joie. 
Pylade  va  bientôt  conduire  ici  ses  pas; 
Mais,  si  je  m'en  croyais,  je  ne  le  verrais  pas. 

CLÉONE. 

Et  qu'est-ce  que  sa  vue  a  pour  vous  de  funeste? 
Madame,  n'est-ce  pas  toujours  le  même  Oreste 
Dont  vous  avez  cent  fois  souhaité  le  retour. 
Et  dont  vous  regrettiez  Ja  constance  et  l'amour? 

Hfi»M(ONE. 

C'est  cet  amo«r  payé  de  trop  d'ingratitude 
Qui  me  rend  en  ces  lieux  sa  présence  si  rude. 
Quelle  honte  pour  moi,  quel  triomphe  cour  lui 
De  Toir  mon  infortune  égaler  son  ennui  ! 
Est-ce  là,  dtra-t-il,  cette  fière  Hermione? 
EUe  me  dédaignait  :  un  antre  Tabandonne: 
L'ingrate,  qui  mettait  son  cœur  à  si  haut  prix. 
Apprend  donc  à  son  tour  à  souffrir  des  mépris  ! 
Âh!  dieux! 

^  CLéONE. 

Ah  I  dissipez  ces  indignes  alarmes; 
Il  a  trop  bien  senti  le  pouvoir  de  vos  charmes. 
Vous  croyez  qu'un  amant  vienne  vous  insulter? 
n  vous  rapporte  un  cœur  qu'il  n'a  pu  vous  6ter. 
Mais  vous  ne  dites  point  ce  que  vous  mande  un  père? 

HERMIONJE. 

Dans  ses  retarderaents  si  Pyrrhus  persévère, 
A  la  mort  du  Troyen  s'il  ne  veut  consentir. 
Mon  père  avec  les  Grecs  m'ordonne  de  partir. 

CLÉONE. 

Eh  bien,  madame,  eh  bien,  écoutez  donc  Oresle* 
Pyrrhus  a  commencé,  faites  au  moins  le  reste. 
Pour  bien  faire  il  faudrait  que  vous  ie  prévinssiez: 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  le  haïssiez  l 
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HERMIONE. 

Si  je  le  hais,  Cléone,  il  y  va  de  ma  gloire. 
Après  tant  de  bontés  dont  il  perd  la  mémoire; 
Lui  qui  me  fut  si  cher,  et  qui  m'a  pu  trahir! 
Ah,  je  l'ai  trop  aimé,  pour  ne  le  point  haïr! 

GLÉONE. 

Fuyez-le  donc,  madame;  et  puisqu'on  vous  adore... 

HERMIONE. 

Ah  !  laisse  à  ma  fureur  le  temps  de  croître  encore  ! 
Contre  mon  ennemi  laisse-moi  m'assurer; 
Cléone,  avec  horreur  je  m'en  veux  séparer. 
Il  n'y  travaillera  que  trop  bien,  Tinfidèle  ! 

CLÉONE. 

Quoi!  vous  en  attendez  quelque  injure  nouvelle? 
Aimer  une  captive,  et  l'aimer  à  vos  yeux. 
Tout  cela  n'a  donc  pu  vous  le  rendre  odieux? 
Après  ce  qu'il  a  fait,  que  saurait-il  donc  faire? 
Il  vous  aurait  déplu,  s  il  pouvait  vous  déplaire. 

HERMIONE. 

Pourquoi  veux-tu,  cruelle,  irriter  mes  ennuis? 
Je  crains  de  me  connaître  en  l'état  où  je  suis. 
De  tout  ce  que  tu  vois  tâche  de  ne  rien  croire; 
Crois  que  je  n'aime  plus,  vante-moi  ma  victoire; 
Crois  que  dans  son  aépit  mon  cœur  est  endurci; 
Hélas  !  et  s'il  se  peut,  lais-le-moi  croire  aussi. 
Tu  veux  que  je  le  fuie?  Eh  bien!  rien  ne  m'arrête: 
Allons,  n  envions  plus  son  indigne  conquête; 
Que  sur  lui  sa  captive  étende  son  pouvoir; 
Fuyons...  Mais  si  l'ingrat  rentrait  dans  son  devoir; 
Si  la  foi  dans  son  cœur  retrouvait  quelque  place; 
S'il  venait  à  mes  pieds  me  demander  sa  grâce; 
Si  sous  mes  lois.  Amour,  tu  pouvais  l'engager; 
S'il  voulait...  Mais  l'ingrat  ne  veut  que  m'outrager. 
Demeurons  toutefois  pour  troubler  leur  fortune; 
Prenons  quelque  plaisir  à  leur  être  importune; 
Ou,  le  forçant  de  rompre  un  nœud  si  solennel. 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  rendons-le  criminel. 
J'ai  déjà  sur  le  fils  attiré  leur  colère; 
Je  veux  qu'on  vienne  encor  lui  demander  la  mère. 
Rendons-lui  les  tourments  au'elle  me  fait  souffrir; 
Qu'elle  le  perde,  ou  bien  qu  il  la  fasse  périr. 

CLEONE.  [mes 

Vous  pensez  que  des  yeux  toujours  ouverts  aux  lar- 
Se  plaisent  à  troubler  le  pouvoir  de  vos  charmes^ 


ACTE  ir,  SOËNE  II.  109 

Et  qu'un  cœur  accablé  de  tant  de  déplaisirs 
De  son  persécuteur  ait  brigué  les  soupirs? 
Voyez  SI  sa  douleur  en  paraît  soulagée  : 
Pourquoi  donc  les  chagrins  où  son  âme  est  plongée? 
Contre  un  amant  qui  platt  pourquoi  tant  de  fier  lé? 

HBRMIONB. 

Hélas!  pour  mon  malheur,  je  l'ai  trop  écouté. 
Je  n'ai  point  du  silence  affecté  le  mystère  : 
Je  croyais  sans  péril  pouvoir  être  sincère; 
Et,  sans  armer  mes  yeux  d'un  moment  de  rigueur. 
Je  n'ai  pour  lui  parler  consulté  que  mon  cœur. 
Et  c[ui  ne  se  serait  comme  moi  déclarée 
Sur  la  foi  d'une  amour  si  saintement  jurée? 
Me  voyait-il  de  l'œil  qu'il  me  voit  aujourd'hui  ? 
Tu  t'en  souviens  encor,  tout  conspirait  pour  lui  : 
Ma  famille  vengée,  et  les  Grecs  dans  la  joie. 
Nos  vaisseaux  tout  chargés  des  dépouilles  de  Troie; 
Les  exploits  de  son  père  effacés  par  les  siens. 
Ses  feux  que  je  croyais  plus  ardents  que  les  miens. 
Mon  cœur...  toi-même  enfin  de  sa  gloire  éblouie. 
Avant  qu'il  me  trahit,  vous  m'avez  tous  trahie. 
Mais  c'en  est  trop,  Cléone,  et  quel  que  soit  Pyrrhus, 
Hermione  est  sensible,  Oreste  a  des  vertus; 
Il  sait  aimer  du  moins,  et  même  sans  gu'on  Taime; 
Et  peut-être  il  saura  se  faire  aimer  lui-même. 
Allons.  Qu'il  vienne  enfin. 

CLÉONE. 

Madame,  le  voici. 

HERMIONB. 

Ah!  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  si  près  d'ici. 

SCÈNE  II 

HERMIONE,  ORESTE,  CLÉONE. 

HERMIONB. 

Le  croirai-je,  seigneur,  qu'un  reste  de  tendresse 
Vous  fasse  ici  chercher  une  triste  princesse? 
Ou  ne  doisr-je  imputer  qu'à  votre  seul  devoir 
L'heureux  empressement  qui  vous  porte  h  me  voir? 

ORESTE. 

Tel  est  de  mon  amour  l'aveuglement  funeste. 
Vous  le  savez,  madame;  et  le  destin  d'Oreste 
Est  de  venir  sans  cesse  adorer  vos  attraits. 
Et  de  jurer  toujours  au'il  n'y  viendra  jamais. 
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Je  sais  que  vos  regards  vont  roun^ir  meê  blessures; 
Que  tous  mes  pas  vers  vous  sont  autant  de  parj  ares  : 
Je  le  sais,  j'en  rougis.  Mais  j'atteste  les  dieux. 
Témoins  de  la  fureur  de  nrïes  derniers  adwux, 
Que  j'ai  couru  partout  <>ù  ma  perte  eerlaine 
Dégageait  mes  serments  et  finissait  ma  peine. 
J'ai  mendié  k  mort  chet  des  peuples  cruels 
Qui  n'apaisaient  leurs  dieux-quedu  san^des  mortels  : 
Ils  m'ont  fermé  leurs  temples  ;  et  ces  peuples  barbares 
De  mon  sang  prodigué  sont  devenus  avares. 
Enfin  je  viens  à  vous,  et  je  me  vois  réduit 
A  chercher  dans  vos  yeux  une  mort  <mi  me  fuit. 
Mon  désespoir  n'attend  que  leur  indifférence: 
Ils  n'ont  qu'à  m'interdire  un  reste  d'espéraflcc; 
Ils  n'ont,  pour  avancer  cette  mort  où  ie  cours,   . 
Qu'à  me  dire  uoe  fois  ce  qu'ils  m'ont  dit  toujours. 
Voilà,  depuis  un  an,  le  seul  soin  qui  m'anima 
Madame,  c'est  à  vous  de  prendre  une  victime 
Que  les  Scythes  auraient  dérobée  à  vos  coups 
Si  j'en  avais  trouvé  d'aussi  cruels  que  vous. 

HEKMÎONE. 

Quittez,  seigneur,  quittez  ce  funeste  langage; 
A  des  soins  plus  pressants  la  Grèce  vous  engage. 
Que  parlez-vous  du  Scythe  et  de  mes  cruautés? 
Songez  à  tous  ces  ro»rs  que  vous  représentez. 
Faut-il  que  d'un  transport  leur  vengeance  dépende? 
Est-ce  le  sang  d'Oreste  enfin  qu'on  vous  demande? 
Dégagez-vous  des  soins  dont  vous  êtes  chargé. 

ofttsr£. 
Les  refus  de  Pyrrhus  m'ont  assez  dégagé. 
Madame:  il  me  renvoie;  etauelque  autre  puissance 
Lui  fait  du  fils  d'Hector  «mt)rasser  la  défense. 

HSRMIOMfi. 

L'infidèle! 

OftlîSTtJ. 

Ainsi  donc,  tout  prêt  à  le  quitter, 
Sur  mon  propre  destin  je  viens  vous  consulter. 
Déjà  même  je  crois  entendre  la  réponse 
Quen  secret  contre  moi  votre  haine  prononce. 

HERBTtONË. 

Eh  quoi!  toujours  injuste  en  vos  tristes  discours. 
De  mon  inimitié  vous  plaindrez-vous  toujours? 
Quelle  est  cette  rigueur  tant  de  fois  alléguée? 
J'ai  passé  dans  TÉpire  où  j'étais  reiéguéej 
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Mon  p|ère  TordoBnait  :  mais  qtii  sait  si  depuis 
Je  n'ai  point  en  secret  partagé  vos  ennuis? 
Pense2-vous  avoir  senl  éprouvé  des  alarmes; 
Que  l'Épire  jamais  n'ait  vu  eouler  mes  larmes? 
Enfîn^  qui  vwis  a  dit  <[ue,  malgré  mon  devoir. 
Je  n'ai  pas  cpielquefois  souhaité  de  vous  voir? 

OUBSTR. 

Souhaité  de  me  voir!  Ah!  divine  princesse...  fset 
Mais,  de  grâce,  est-ce  à  moi  que  ce  discours  s'adres- 
Ouvrez  vos  yeux  :  songez  <ju'Oreste  est  devant  vous, 
Oreste,  si  longtemps  l'objet  de  iear  courroex  ! 

HERMTOVE.  [mCS, 

Oui,  c'est  VOUS  dont  l'amour,  naissant  avec  leurs  char- 
Leur  apprit  le  premier  le  pouvoir  de  leurs  armes; 
Vous  que  mille  vertus  me  forçaient  d'estimer; 
Vous  que  j*ai  plaint,  enfin  que  je  vottdraîs  aimer. 

0RE8TB. 

Je  vous  entends.  Tel  est  mon  partage  faoesie  : 
Le  cœur  est  pour  Pyrrhus,  et  les  vœux  pour  Oreste. 

HGRVIONE. 

Ah!  ne  souhaiter  pas  le  destin  de  Pyrrhus, 
Je  vous  haïrais  trop. 

OHESTE. 

Vous  m'en  aimeriez  phxs. 
Ah!  que  vous  meverriei  d'un  regard  bien  contrairo! 
Vous  me  voviez  aimer,  et  Je  ne  puis  vous  plaire; 
Et,  l'amour  seul  alors  se  faisant  obéir. 
Vous  m'aimeriez,  madame,  en  me  voulant  haïr. 
0  dieuxl  tant  de  re^ects,  une  amitié  si  tendre... 
Que  deraisonspourmoi,  sivouspoovîez  m'entcndre  t 
Vous  seule  pour  Pyrrhus  disputez  aujourd'hui. 
Peut-être  malgré  vous,  sans  doute  malgré  lui  : 
Car  enfin  il  vous  hait;  son  àme,  ailleurs  éprise. 

N'a  plus... 

msttinoNE. 
<}ui  vousî*a «dît, seigneur, qu'il  me  méprise? 
Ses  regai^,  ses  discours  vous  Tont-ils  donc  apprisT 
Jugez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mépris, 
Qu  elle  allume  en  un  cœur  <jCes  f^ux  si  peu  durables? 
Peut-être  d'autres  yeux  me  sont  plus  favoraibles. 

Poursuivez  :  il  est  beau  de  m'insulter  ainsi. 
Cruelle,  c'est  donc  moi  qui  vous  méprise  ici? 
Vos  yeux  n'ont  pas  assez  éprouvé  ma  constance? 
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Je  suis  donc  un  témoin  de  leur  peu  de  puissance? 
Je  les  ai  méprisés  !  Ah  !  qu'ils  voudraient  bien  voii 
Mon  rival  comme  moi  mépriser  leur  pouvoir  ! 

HERMIONE. 

Que  m'importe^  seigneur^  sa  haine  ou  sa  tendresse) 
Allez  contre  un  rebelle  armer  toute  la  Grèce; 
Rapportez-lui  le  prix  de  sa  rébellion; 
Qu  on  fasse  de  l'Èpire  un  second  Ilion  : 
Allez.  Après  cela  airez-vous  que  je  l'aime? 

ORESTE. 

Madame,  faites  plus,  et  venez-y  vous-même. 
Voulez-vous  demeurer  pour  otage  en  ces  lieux? 
Venez  dans  tous  les  cœurs  faire  parler  vos  yeux. 
Faisons  de  notre  haine  une  commune  attaque. 

HERMIONE. 

Mais,  seigneur,  cependant,  s'il  épouse  Andromaque? 

ORESTE. 

Hé,  madame! 

HERMIONE. 

Songez  quelle  honte  pour  nous 
Si  d'une  Phrygienne  il  devenait  l'époux  ! 

ORESTE. 

Et  vous  le  haïssez  !  Avouez-le,  madame, 
L'amour  n'est  pas  un  feu  qu'on  renferme  en  une  âme  : 
Tout  nous  tranit,  la  voix,  le  silence,  les  yeux; 
Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

HERMIONE. 

Seigneur,  je  le  vois  bien,  votre  âme  prévenue 
Répand  sur  mes  discours  le  venin  qui  la  tue. 
Toujours  dans  mes  raisons  cherche  quelque  détour. 
Et  croit  qu'en  moi  la  haine  est  un  effort  d'amour. 
Il  faut  donc  m'expliquer  :  vous  agirez  ensuite. 
Vous  savez  qu'en  ces  lieux  mon  devoir  m'a  conduite  : 
Mon  devoir  m'y  retient:  et  je  n'en  puis  partir 
Que  mon  père,  ou  Pyrrhus,  ne  m'en  fasse  sortir. 
De  la  part  de  mon  père  allez  lui  faire  entendre 
Que  l'ennemi  des  Cfrecs  ne  peut  être  son  gendre; 
Du  Troyen  ou  de  moi  faites-le  décider; 
Qu'il  songe  qui  des  deux  il  veut  rendre  ou  garder; 
Enfin,  qu  il  me  renvoie,  ou  bien  qu'il  vous  le  livre. 
Adieu.  S'il  y  consent,  je  suis  prête  à  vous  suivre. 
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SCÈNE  III 

ORESTE. 

Oui,  ouï,  vous  me  suivrez,  n'en  doutez  nullement  : 
Je  vous  réponds  déjà  de  son  consentement. 
Je  ne  crains  pas  enfin  que  Pyrrhus  la  retienne  : 
Il  n*a  devant  les  yeux  que  sa  chère  Troyenne; 
Tout  autre  obi  et  le  blesse;  et  peut-être  aujourd'hui 
Il  n'attend  qu  un  prétexte  à  l'éloigner  de  lui. 
Nous  n'avons  qu'a  parler  :  c'en  est  fait.  Quelle  joie 
D'enlever  à  l'Épire  une  si  belle  proie  ! 
Sauve  tout  ce  qui  reste  et  de  Troie  et  d'Hector, 
Garde  son  fils,  sa  veuve,  et  mille  autres  encor, 
Épire  :  c'est  assez  qu'Hermione  rendue 
Perde  à  jamais  tes  bords  et  ton  fjrince  de  vue. 
Mais  un  neureux  destin  le  conduit  en  ces  lieux. 
Parlons.  A  tant  d'attraits.  Amour,  ferme  ses  yeux 

SCÈNE  IV 

PYRRHUS,  ORESTE,  PHOEMX. 

PYRRHUS. 

Je  vous  cherchais,  seigneur.  Un  peu  de  violence 
M'a  fait  de  vos  raisons  coinbattre  la  puissance. 
Je  l'avoue;  et  depuis  que  je  vous  ai  quitté. 
J'en  ai  senti  la  force  et  connu  l'équité. 
J'ai  songé,  comme  vous,  qu'à  la  Grèce,  à  mon  père, 
A  moi-même,  en  un  mot,  je  devenais  contraire; 
Que  je  relevais  Troie,  et  rendais  imparfait 
Tout  ce  qu'a  fait  Achille,  et  tout  ce  que  j'ai  fait. 
Je  ne  condamne  plus  un  courroux  légitime; 
Et  l'on  vous  va,  seigneur,  livrer  votre  victime. 

ORESTE. 

Seigneur,  par  ce  conseil  prudent  et  rigoureux, 
C'est  acheter  la  paix  du  sang  d'un  malheureux. 

PYRRHUS. 

Oui  :  mais  je  veux,  seigneur,  l'assurer  davantage  : 
D'une  éternelle  paix  Hermione  est  le  ga^e: 
Je  l'épouse.  Il  semblait  qu'un  spectacle  si  doux 
N'attendît  en  ces  lieux  qu'un  témoin  tel  que  vous  : 
Vous  y  représentez  tous  les  Grecs  et  son  père. 
Puisqu'on  vous  Ménélas  voit  revivre  son  frère. 
Voyez-la  donc.  Allez.  Dites-lui  que  demain 
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J'atteuds  avec  la  paix  son  cœur  de  votre  main. 

ORESTB,  â  part. 

Ah!  dieux! 

SCÈNE  V 

PYRRHUS^  PHOENIX 

PYmRHUS. 

Eh  bi€n^  Phoenix,  Tamour  est41  le  maître? 
Tes  yeux  reftisent-ils  encor  de  me  connaître  î 

PHQENIX. 

Ah!  je  vous  reconnais;  et  ce  juste  courroux. 
Ainsi  qu'à  tous  tes  Grecs,  seigneur,  vous  rend  à  vous. 
Ce  n'est  plus  le  jouet  d'une  flamme  servile. 
C'est  Pyrrhus,  c  est  le  fils  et  le  rirai  d'Achille, 
Que  la  gloire  à  ta  fin  ramène  sous  ses  Lois^ 
Qui  triomphe  de  Troie  une  seconde  fois. 

PYRRHUS. 

Dis  plutôt  qu'aujourd'hui  commence  ma  victoire  : 
D'aujourd'hui  seutement  je  jouis  de  ma  gloire; 
Et  mon  cœur,  aussi  fier  ^ue  tu  l'as  vu  soumis. 
Croit  avoir  en  l'amour  vamcu  mille  ennemis. 
Considère,  Phœnix,  les  troubles  que  j'évite. 
Quelle  foule  de  maux  l'amour  traîne  à  sa  suite, 
Que  d'amis,  de  devoirs,. j'allais  sacrifier! 
Quels  périls...  un  regard  m'eût  tout  fait  oublier  : 
Tous  les  Grecs  conjurés  fondaient  sur  un  rebelle. 
Je  trouvais  du  plaisir  à  me  perdre  pour  elle. 

PH06N1X. 

Oui,  je  bénis,  seigneur,  l'heureuse  cruauté 
Qui  vous  rend... 

PYRRHUS. 

Tu  l'as  vu  comme  elle  m'a  traité. 
Je  pensais,  en  voyant  sa  tendresse  alarmée. 
Que  son  ôls  me  la  dût  renvoyer  désarmée  : 
J'allais  voir  le  succès  de  ses  embrassements; 
Je  n'ai  trouvé  que  pleurs  mêlés  d'emportements. 
Sa  misère  l'aigrit;  et,  toujours  plus  farouche. 
Cent  fois  le  nom  d'Hector  est  sorti  de  sa  bouche. 
Vainement  à  son  fils  j'assurais  mon  secours; 
«  C'est  Hector,  4isait-elle  en  l'embrassant  toujours, 
«  Voilà  ses  yeux,  sa  bouche,  et  déjà  son  audace; 
«  C'est  lui-même,  c'est  toi,  cherépoux,que  j'embras- 
Hé  !  quelle  est  sa  pensée?  attend-elle  eu  ce  jour  [se.  » 
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Que  je  iui  laisse  ua  fils  pour  nourrir  son  amour? 

PHOËNIX. 

Sans  dottte>  c'est  le  prix  que  tous  gardait  l'ingrate. 
Mais  laissez-la^  seigneur. 

FYBBRU3. 

ie  vois  ce  qui  la  flatte  : 
Sa  beauté  la  rassure;  et»  malgré  mon  courroux, 
L'(Nrgueilleuse  m'attend  encore  à  ses  genoux. 
Je  la  verrais  aux  miens,  Phœnix,  d'un  œil  tranquille. 
Etie  est  veuve  d'Hector,  et  je  suis  ÔIs  d'Achille  : 
Trop  de  haine  sépare  Andromaque  et  Pyrrhus. 

i><ioe:nix. 
Commencez  donc,  seigneur,  à  ne  m'en  parler  plus. 
Allez  voir  Hermione;  et,  content  de  lui  plaire. 
Oubliez  à  ses  pieds  jusqu'à  votre  colère. 
Vous-même  à  cet  hymen  venez  la  disposer  : 
Est-ce  sur  un  rival  qu'il  s'en  faut  reposer? 
Il  ne  l'aime  que  trop. 

PYRBmTS. 

Crois-tu,  si  je  l'épouse, 
Qu'Andromaque  en  son  cceur  n'en  sera  pas  jalouse? 

raoBNix. 
Quoi!  toujours  Andromaque  occupe  votre  esprit! 
Que  vous  importe,  6  dieux,  sa  joie  ou  son  dépit? 
Quel  charme,  malgré  vous,  vers  elle  vous  attire? 

PYRRHUS. 

Non,  je  n'ai  pas  bien  dit  tout  ce  qu'il  lui  faut  dire  : 
Ma  colère  à  ses  yeux  n'a  paru  qu'à  demi^ 
Elle  ignore  à  quel  point  je  suis  son  ennemi. 
Retournons-y.  Je  veux  la  braver  à  sa  vue. 
Et  donner  à  ma  haine  une  libre  étendue. 
Viens  voir  tous  ses  attraits,  Phœnix,  humiliés. 
Allons. 

PHŒNIX. 

Allez,  seigneur,  vous  jeter  à  ses  pieds  : 
Allez,  en  lui  jurant  que  votre  âme  l'adore, 
A  de  nouveaux  mépris  Tencourager  encore. 

PYRRHUS. 

Je  le  vois  bien,  tu  crois  que  prêt  à  l'excuser 
Mon  cœur  court  après  elle,  et  cherche  à  s'apaiser. 

MHB.VIX. 

Vous  aimoa  :  e'est  assez. 

FYKBHUS. 

Moi  l'aimer?  une  ingrate 
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Qui  me  hait  d'autant  plus  que  mon  amour  la  flatte? 
Sans  parents^  sans  amis^  sans  espoir  que  sur  moi  ! 
Je  puis  perdre  son  fils^  peut-être  ie  le  doi; 
Étrangère...  que  dis-je?  esclave  dans  TÉpire, 
Je  lui  donne  son  ûls^  mon  âme^  mon  empire; 
Et  je  ne  puis  gagner  dans  son  perfide  cœur 
D'autre  rang  aue  celui  de  son  persécuteur? 
Non^  non^  je  1  ai  juré ^  ma  vengeance  est  certaine; 
Il  faut  bien  une  fois  justifier  sa  haine  : 
J'abandonne  son  fils.  Que  de  pleurs  vont  couler! 
De  quel  nom  sa  douleur  me  va-t-elle  appeler! 
Quel  spectacle  pour  elle  aujourd'hui  se  dispose! 
Elle  en  mourra^  Phœnix^  et  j'en  serai  la  cause  : 
C'est  lui  mettre  moi-même  un  poignard  dans  le  seid. 

PHGBNIX. 

Et  pourquoi  donc  en  faire  éclater  le  dessein? 
Que  ne  consultiez- vous  tantôt  votre  faiblesse? 

PYRRHUS. 

Je  t'entends.  Mais  excuse  un  reste  de  tendresse. 
Crains-tu  pour  ma  colère  un  si  faible  combat? 
D'un  amour  qui  s'éteint  c'est  le  dernier  éclat. 
Allons.  A  tes  conseils,  Phœnix,  je  m'abandonne. 
Faut-il  livrer  son  fils,  faut-il  voir  Hermione? 

PHGBNIX. 

Oui,  voyez-la,  seigneur;  et,  par  des  vœux  soumis. 
Protestez-lui... 

PTRBHUS. 

Faisons  tout  ce  que  j'ai  promis. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

ORESTE,  PYLADE. 

PTLADB. 

Modérez  donc,  seigneur,  cette  fureur  extrême  : 
Je  ne  vous  connais  plus;  vous  n'êtes  plus  vous-même. 
Souffrez... 
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OR  ESTE. 

Non^  tes  conseils  ne  sont  plus  de  saison^ 
PylaJe;  je  suis  las  d'écouter  la  raison. 
C  est  traîner  trop  longtemos  ma  vie  et  mon  supplice; 
Il  faut  que  je  l'enlève,  ou  nien  que  je  périsse. 
Le  dessein  en  est  pris;  je  le  v.eux  achever. 
Oui,  je  le  veux. 

PYLADE. 

Eh  bien,  il  la  faut  enlever; 
J'y  consens.  Mais  songez  cependant  où  vous  ôtes. 
Que  croira-t-on  de  vous,  à  voir  ce  que  vous  faites 
Dissimulez  :  calmez  ce  transport  inquiet; 
Commandez  à  vos  yeux  de  garder  le  secret. 
Ces  gardes,  cette  cour,  l'air  qui  vous  environne. 
Tout  dépend  de  Pyrrhus,  et  surtout  Hermione. 
A  ses  regards  surtout  cachez  votre  courroux. 
0  dieux  !  en  cet  état  pourquoi  la  cherchiez-vous 

ORESTE. 

Que  saîs-je?  De  moi-même  étais-je  alors  le  maître? 
La  fureur  m'emportait,  et  je  venais  peut-être 
Menacer  à  la  fois  l'ingrate  et  son  amant. 

PYLADE. 

Et  quel  était  le  fruit  de  cet  emportement? 

ORESTE. 

Et  quelle  âme,  dis-moi,  ne  serait  éperdue 

Du  coup  dont  ma  raison  vient  d'être  confondue? 

Il  épouse,  dit-il,  Hermione  demain; 

Il  veut,  pour  m'honorer,  la  tenir  de  ma  main. 

Ah!  plutôt  cette  main  dans  le  sang  du  barbare... 

PYLADE. 

Vous  l'accusez,  seigneur,  de  ce  destin  bizarre; 
Cependant,  tourmenté  de  ses  propres  desseins, 
11  est  peut-être  à  plaindre  autant  que  je  vous  plains 

ORESTE. 

Non,  non;  je  le  connais,  mon  désespoir  le  flatte; 
Sans  moi,  sans  mon  amour,  il  dédaignait  l'ingrate  ; 
Ses  charmes  jusque-là  n'avaient  pu  le  toucher  : 
Le  cruel  ne  la  prend  que  pour  me  l'arracher. 
Ah  dieux  !  c'en  était  fait  :  Hermione  gagnée 
Pour  jamais  de  sa  vue  allait  être  éloignée; 
Son  cœur,  entre  l'amour  et  le  dépit  confus. 
Pour  se  donner  à  moi  n'attendait  qu'un  refus; 
Ses  yeux  s'ouvraient,  Pylade;  elle  écoutait  Oreste, 
Lui  parlait,  le  plaignait...  Un  mot  eût  fait  le  reste. 

T. 
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PYXADE. 

Vous  le  croyez  ! 

ORBSTE. 

Eh  q^uoî  !  ce  courroux  euflammô 
Contre  un  ingrat... 

PYLADE. 

Jamais  il  ne  fut  plus  aimé. 
Pensez-vous,  quand  Pyrrhus  vous  l'aurait  accordée. 
Qu'un  prétexte  tout  prêt  ne  l'eût  pas  retardée? 
M'en  croirez-vous?  Lassé  de  ses  trompeurs  attraits. 
Au  lieu  de  l'enlever,  fuyez-la  pour  jamais. 
Quoi!  votre  amour  se  veut  charger  d'une  furie 
Qui  vous  détestera,  qui,  toute  votre  vie. 
Regrettant  un  hymen  tout  prêt  à  s'achever. 
Voudra... 

OBESTE. 

C'est  pour  cela  que  je  veux  l'enlever. 
Tout  lui  rirait,  Pylade;  et  moi,  pour  mon  partage. 
Je  n'emporterais  donc  qu'une  inutile  rage? 
J'irais  loin  d'elle  encor  tâcher  de  l'oublier? 
Non,  non;  à  mes  tourments  je  veux  l'associer  ; 
C'est  trop  gémir  toutseul.Jesuislasqu'onmeplaigne. 
Je  prétends  qu'à  mon  tour  l'inhumaine  me  craigne. 
Et  que  ses  yeux  cruels,  à  pleurer  condamnés. 
Me  rendent  tous  les  noms  que  je  leur  ai  donnés. 

PYLADE. 

Voilà  donc  le  succès  qu'aura  votre  ambassade  : 
Oreste  ravisseur! 

ORESTE. 

Et  qu'importe,  Pylade? 
Quand  nos  Etats  vengés  jouiront  de  mes  soins. 
L'ingrate  de  mes  pleurs  ]ouira-t-elle  moins? 
Et  que  me  servira  gue  la  Grèce  m'admire. 
Tandis  que  je  serai  la  fable  de  l'Épire? 
Que  veux-tu?  Mais,  s'il  faut  ne  te  rien  déguiser. 
Mon  innocence  enfin  commence  à  me  peser. 
Je  ne  sais  de  tout  temps  quelle  injuste  puissance 
Laisse  le  crime  en  paix,  et  poursuit  l'innocence. 
De  quelque  part  sur  moi  que  je  tourne  les  yeux. 
Je  ne  vois  que  malheurs  qui  condamnent  les  dieux. 
Méritons  leur  courroux,  justifions  leur  haine. 
Et  que  le  fruit  du  crime  en  précède  la  peine. 
Mais  toi,  par  quelle  erreur  voux-tu  toujours  sur  toi 
Détourner  un  courroux  qui  ne  cherche  que  moi? 
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Assez  et  trop  longtemps  mon  amitié  t'accable  : 
Évite  un  malheureux,  abandonne  uq  coupable. 
Cher  Pylade,  crois-moi»  ta  pitié  te  séduit. 
Laisse-moi  des  périls  dont  j  attends  tout  le  fruit. 
Port  o  a  ux  Grecs  cetenfantque  Pyrrhus  m'abandonne. 
Ya-t'eo. 

PYLAns« 
Allons»  seigneur»  enlevons  Hermione. 
Au  travers  des  périls  un  grand  cœur  se  fait  jour. 
Que  ne  peut  l'anûtié  conduite  par  l'amour! 
Allons  de  tous  vos  Grecs  encourager  le  zèle  : 
Nos  vaisseaux  sont  tout  prêts»  et  le  vent  nous  appelle. 
Je  sais  de  ce  palais  tous  les  détours  obscurs; 
Vous  voyez  que  la  iner  en  vient  battre  les  murs; 
Et  cette  nuit»  sans  peine»  une  secrète  voie 
Jusqu'en  votre  vaisseau  conduira  votre  proie. 

OBËSTE. 

J'abuse,  cher  ami,  de  ton  trop  d'amitié; 
Mais  pardonne  à  des  maux  dont  toi  sauf  as  pitié; 
Excuse  un  malheureux  qui  perd  tout  ce  qu  tl  aime. 
Que  tout  le  monde  hait»  et  qui  se  hait  lui-même. 
Que  ne  pui&-jeàmca(Ltourdansttnsortplus heureux... 

Dissimulez,  seigneur;  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
Gardez  qu'avant  le  coup  votre  dessem  n'éclate. 
Oubliez  jusque-là  qw'Herroione  est  ingrate. 
Oubliez  votre  amour.  Elle  vient,  je  la  voi. 

OaB81%. 

Va-t'en.  Réponds-moi  d'eUe,  et  je  réponds  de  moi. 

SCÈNE  II 

HKRMIOr^E,  ORESTE,  CLÉONE. 

oassTE. 
Ëh  bien  I  mes  soins  vous  ont  rendu  votre  conquête: 
J'ai  vu  Pyrrhus,  madame»  et  votre  hymen  s'apprête. 

VA9MIOV9,, 

On  le  dit;  et  de  plus  on  vient  de  m'assurer 

Que  vous  ne  me  cherchiez  que  pour  m'y  préparer. 

Et  votre  àme  à  ses  vceux  ne  sera  point  rebelle? 

nSEMIONIS. 

Qui  l'eût  cru  que  Pyrrhus  ne  fût  pas  infidèle? 
Que  sa  flamme  attendrait  si  tard  pour  éclater? 
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Qu'il  reviendrait  à  moi,  quand  je  Tallais  quitter? 
Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  redoute  la  Grèce; 
Qu'il  suit  son  intérêt  plutôt  que  sa  tendresse; 
Que  mes  yeux  sur  votre  âme  étaient  plus  absolus 

ORESTE. 

Non,  madame  :  il  vous  aime,  et  je  n'en  doute  plus. 
Vos  yeux  ne  font-ils  pas  tout  ce  qu'ils  veulent  faire? 
Et  vous  ne  vouliez  pas,  sans  doute,  lui  déplaire. 

HBRMIONE. 

Mais  que  puis-je,  seigneur?  On  a  promis  ma  foi  : 
Lui  ravirai-je  un  bien  qu'il  ne  tient  pas  de  moi? 
L'amour  ne  règle  pas  le  sort  d'une  princesse  : 
La  gloire  d'obéir  est  tout  ce  qu'on  nous  laisse. 
Cependant  je  partais;  et  vous  avez  pu  voir 
Combien  je  relâchais  pour  vo»s  de  mon  devoir. 

ORESTE. 

Ah!  que  vous  saviez  bien,  cruelle...  Mais,  madame^ 
Chacun  peut  à  son  choix  disposer  de  son  âme. 
La  vôtre  était  à  vous.  J'espérais;  mais  enfin 
Vous  l'avez  pu  donner  sans  me  faire  un  larcin. 
Je  vous  accuse  aussi  bien  moins  que  la  fortune. 
Et  pourquoi  vous  lasser  d'une  plamte  importune? 
Tel  est  votre  devoir,  je  l'avoue;  et  le  mien 
Est  de  vous  épargner  un  si  triste  entretien. 

SCÈNE  III 

HERMIONE,  CLÉONE. 

HERMIONB. 

Attendais-tu,  Gléone,  un  courroux  si  modeste? 

CLÉONE. 

La  douleur  qui  se  tait  n'en  est  que  plus  funeste. 
Je  le  plains  d'autant  plus  qu'auteur  de  son  ennui. 
Le  coup  qui  l'a  perdu  n'est  parti  que  de  lui. 
Comptez  depuis  quel  temps  votre  hymen  se  prépare  : 
Il  a  parlé,  madame,  et  Pyrrhus  se  déclare. 

HERMIONE. 

Tu  crois  aue  Pyrrhus  craint? Et  que  craint-il  encor? 
Des  peuples  qui,  dix  ans,  ont  fui  devant  Hector; 
Qui  cent  fois,  effrayés  de  l'absence  d'Achille, 
Dans  leurs  vaisseaux  brûlants  ont  cherché  leur  asile. 
Et  qu'on  verrait  encor,  sans  l'appui  de  «on  fils. 
Redemander  Hélène  aux  Troyens  impunis? 
Non»  Cléone.  il  n'est  point  ennemi  de  lui-même; 


ACTE   III,  SCÈNE  IV,  121 

Il  veut  tout  ce  qu'il  fait;  et,  s'il  m'épouse,  il  m'aime. 
Mais  qu'Oreste  à  son  ^ré  m'impute  ses  douleurs; 
N'avons-nous  d'entretien  aue  celui  de  ses  pleurs? 
Pyrrhus  revient  à  nous  !  En  bien  !  chère  Cléone, 
Conçois-tu  les  transports  de  l'heureuse  Hermione? 
Sais-tu  quel  est  Pyrrhus?  T'es-tu  fait  raconter 
Le  nombre  des  exploits...  Mais  qui  les  peut  compter? 
Intrépide^  et  partout  suivi  de  la  victoire. 
Charmant^  fidèle  enfin  :  rien  ne  manque  à  sa  gloire. 
Songe... 

CLÉONE. 

Dissimulez  :  votre  rivale  en  pleurs 
Vient  à  vos  pieds,  sans  doute,  apporter  ses  douleurs. 

HERMIONE. 

Dieux  !  ne  puis-je  à  ma  joie  abandonner  mon  âme  ! 
Sortons  :  que  lui  dirai  s-je? 

SCÈNE  IV 

ANDROMAQUE,  HERMIONE,  CLÉONE,  CÉPHISE. 

ÂNDROMAQUE. 

Où  fuyez-vous,  madame? 
N'est-ce  pas  à  vos  yeux  un  spectacle  assez  doux 
Que  la  veuve  d'Hector  pleurant  à  vos  genoux? 
Je  ne  viens  point  ici,  par  de  jalouses  larmes. 
Vous  envier  un  cœur  qui  se  rend  à  vos  charmes. 
Par  une  main  cruelle,  nélas!  j'ai  vu  percer 
Le  seul  où  mes  regards  prétendaient  s'adresser  : 
Ma  flamme  par  Hector  fut  jadis  allumée; 
Avec  lui  dans  la  tombe  elle  s'est  enfermée. 
Mais  il  me  reste  un  ûls.  Vous  saurez  quelque  jour. 
Madame,  pour  un  fils  jusqu'où  va  notre  amour; 
Mais  vous  ne  saurez  pas,  du  moins  je  le  souhaite. 
En  quel  trouble  mortel  son  intérêt  nous  jette, 
Lorsoue  de  tant  de  biens  qui  pouvaient  nous  flatter. 
C'est  le  seul  qui  nous  reste,  et  qu'on  veut  nous  l'ôter, 
Hélas!  lorsque,  lassés  de  dix  ans  de  misère. 
Les  Troyens  en  courroux  menaçaient  votre  mère. 
J'ai  su  de  mon  Hector  lui  procurer  l'appui  : 
Vous  pouvez  sur  Pyrrhus  ce  que  j'ai  pu  sur  lui. 
Que  craint-on  d'un  enfant  qui  survit  à  sa  perte? 
Laissez-moi  le  cacher  en  quelque  île  déserte  : 
Sur  les  soins  de  sa  mère  on  peut  s'en  assurer. 
Et  mon  fils  avec  moi  n'apprendra  qu'à  pleurer. 
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HERMIONE. 

Je  conçois  vos  douleurs;  mais  un  devoir  austère^ 
Quand  mon  père  a  parlée  m'ordonne  de  me  taire 
C'e&t  lui  qui  de  Pyrrkus  fait  agir  le  courroux. 
S'il  faut  fléchir  Pyrrhus^  qui  le  peut  mieux  que  vous? 
Vos  yeux  assez  longtemps  ont  régné  sujr  son  Àme^ 
Faitea^le  prononcer  :  j'y  souscrirai^  madame. 

SCÈNE  V 

ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

ANI>ROMAQUfi, 

Quel  mépris  la  cruelle  attache  à  ses  refus! 

CÉPHISE. 

•  e  croirais  a^  conseils^  et  je  verrais  Pyrrhus. 
Un  regard  confondrait  Hermione  et  la  Grèce... 
Mais  lui-même  il  vous  cherche. 

SCÈNE  VI 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  PHCENIX,  CÉPHISE. 

PYaBHUS,  ù  Phœnix. 

OÙ  donc  est  la  pnneesse? 
Ne  m'avais-tu  pas  dit  qu'elle  était  en  ces  lieux? 

VHOBKIX. 

Je  le  croyais. 

ANDHOM AQUB,  A  C4phis9, 

Tu  vois  le  pouvoir  de  mes  yeuxl 

PYRRHUS. 

Que  ditrelle,  Phœnix? 

Hélas  1  tout  m'abandonne! 

PHOBNIX. 

Allons,  seigneur,  marchons  sur  lespasd'Herm  o:ie. 

QÊPHISA. 

Qù'attende^vous?  Rompex  ce  silence  obstiné, 

ANOROMAQUE. 

11  a  promis  mon  ûls. 

CÉPBISB. 

Il  ne  l'a  pas  donné. 

ANDHOfilAQUE. 

Non,  non,  j'ai  beau  pleurer,  sa  mort  est  résoluet 

PYABHUS. 

Daigne-t-elle  sur  nous  tourner  au  moins  la  vuel 
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Quel  orgueil  ! 

ASINftOaiAOlXB. 

Je  ne  fai»  que  l'irriter  eacor 
Sortezis. 

PYBRHUS. 

Allons  aux  Grecs  livrer  le  ûls  d'Hector. 

ARIXEOMAQUK»  a€  jetant  aux  pitd$  de  Pyrrhus, 
Ah,  seigneur!  arrêtez!  Que  prétendez-vous  faire? 
Si  vous  livrez  le  fUs^  livrez4eur  donc  la  mère! 
Vos  serments  m'ont  tantôt  juré  tant  d'amiûé! 
Dieux!  ne  pourrai-je  au  moins  toucher  votre  pitié? 
Sans  espoir  de  pardon  m'aves^vous  condamnée? 

FTAKHUS. 

Phœnix  vous  le  dira^  ma  parole  est  donnée. 

AKmtœifAQiTs. 
Vous  qui  braviez  pour  moi  tant  de  périls  divers  1 

PYRRHUS. 

J'étais  aveugle  alors;  mes  yeux  se  sont  ouverts. 
Sa  grâce  à  vos  désirs  pouvait  ôtre  accordée; 
Mais  vous  ne  Tavez  pas  seulement  demandée  : 
Cen  est  fait. 

AlflAOMAOUE. 

Ah!  seigneur!  vous  entendiez  assez 
Des  soupirs  qui  craignaient  de  se  voir  repoussés. 
Pardonnez  à  l'éclat  d'une  illustre  fortune 
Ce  reste  de  fierté  qui  craint  d'être  importune. 
Vous  ne  l'ignorez  pas  :  Andromaque,  sans  vous. 
N'aurait  jamais  d'un  maitre  embrassé  les  genoux. 

FTRRHUS. 

Non,  vous  me  haïssez  j  et  dans  le  fond  de  l'àme 
Vous  craignez  de  devoir  quelque  chose  à  ma  flamme. 
Ce  fîis  même,  ce  fils,  objet  de  tant  de  soins. 
Si  je  l'avais  sauvé,  vous  l'en  aimeriez  moins. 
La  haine,  le  mépris^  contre  moi  tout  s'assemble; 
Vous  me  haïssez  plus  que  tous  les  Grecs  enseu^hle. 
Jouissez  à  loisir  d'un  si  noble  courroux, 
^lons,  Phœnix. 

ANUIOMAQUB. 

Allons  rejoindre  mon  époux. 

CRPHISB. 

Madame... 

AKDROMAQUB,  à  Céphi$€^ 

Et  que  veux-tu  que  je  lui  dise  encore? 
Auteur  de  tous  mes  maux,  croi&-tu  qu'il  les  ignore? 
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(à  Pyrrhus.) 

Seigrfeur,  voyez  l'état  où  vous  me  réduisez. 
J'ai  vu  mon  père  mort,  et  nos  murs  embrasés; 
J'ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entière. 
Et  mon  époux  sanglant  traîné  sur  la  poussière, 
Son  fils  seul  avec  moi,  réservé  pour  les  fers. 
Mais  qae  ne  peut  un  fils!  Je  respire,  je  sers. 
J'ai  fait  plus;  je  me  suis  quelquefois  consolée 
Qu'ici,. plutôt  qu'ailleurs,  le  sort  m'eût  exilée; 
Qu'heureux  dans  son  malheur,  le  fils  de  tant  de  rois. 
Puisqu'il  devait  servir,  fût  tombé  sous  vos  lois; 
J'ai  cru  que  sa  prison  deviendrait  son  asile 
Jadis  Priam  soumis  fut  respecté  d'Achille  : 
J'attendais  de  son  fils  encor  plus  de  bonté. 
Pardonne,  cher  Hector,  à  ma  crédulité  ! 
Je  n'ai  pu  soupçonner  ton  ennemi  d'un  crime  : 
Malgré  lui-même  enfin  je  l'ai  cru  magnanime. 
Ah  !  s'il  l'était  assez  pour  nous  laisser  du  moins 
Au  tombeau  qu'à  ta  cendre  ont  élevé  mes  soins. 
Et  que,  finissant  là  sa  haine  et  nos  misères. 
Il  ne  séparât  point  des  dépouilles  si  chères! 

PYRRHUS. 

Va  m'attendre,  Phœnix. 

SCÈNE  VII 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  CÉPHISE, 

PTRRHUS. 

Madame,  demeurez. 
On  peut  vous  rendre  encor  ce  fils  que  vous  pleurez. 
Oui,  je  sens  à  regret  qu'en  excitant  vos  larmes. 
Je  ne  fais  contre  moi  que  vous  donner  des  armes; 
Je  croyais  apporter  plus  de  haine  en  ces  lieux. 
Mais,  madame,  du  moins,  tournez  vers  moi  les  yeux  : 
Voyez  si  mes  regards  sont  d'un  juge  sévère. 
S'ils  sont  d'un  ennemi  qui  cherche  à  vous  déplaire. 
Pourquoi  me  forcez-vous  vou&-même  à  vous  trahir? 
Au  nom  de  votre  fils,  cessons  de  nous  haïr. 
A  le  sauver  enfin  c'est  moi  qui  vous  convie. 
Faut-il  que  mes  soupirs  vous  demandent  sa  vie? 
Faut-il  au'en  sa  faveur  j'embrasse  vos  genoux? 
Pour  la  aernière  fois,  sauvez-le,  sauvez-vous. 
Je  sais  de  quels  serments  je  romps  pour  vous  les  chat- 
Combien  je  vais  sur  moi  faire  éclater  de  haines,  [nés 
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Je  renvoie  Hermione^  et^e  mets  sur  son  front. 
Au  lieu  de  ma  couronne,  un  éternel  affront; 
Je  vous  conduis  au  temple  où  son  hymen  s'apprête; 
Je  vous  ceins  du  bandeau  préparé  pour  sa  tête. 
Mais  ce  n'est  plus,  madame,  une  offre  à  dédaigner; 
Je  vous  le  dis  :  il  faut  ou  périr,  ou  réçner. 
Mon  cœur,  désespéré  d'un  an  d'ingratitude. 
Ne  peut  plus  de  son  sort  souffrir  1  incertitude. 
C'est  craindre,  menacer,  et  çémir  trop  longtemps. 
Je  meurs  si  je  vous  perds;  maisje  meurs  si  j'attends. 
Songez-y  :  je  vous  laisse,  et  je  viendrai  vous  prendre 
Pour  vous  mener  au  temple  où  ce  fils  doit  m'atten- 
Et  là  vous  me  verrez,  soumis  ou  furieux,        [dre; 
Vous  couronner,  madame,  ou  le  perdre  à  vos  yeux. 

SCÈNE  VIII 

ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

CÉPHISE. 

Je  vous  l'avais  prédit,  qu'en  dépit  de  la  Grèce 
De  votre  sort  encor  vous  seriez  la  maltresse. 

ANDR09CAQUE. 

Hélas  !  de  quel  effet  tes  discours  sont  suivis  ! 
Il  ne  me  restait  plus  qu'à  condamner  mon  fils. 

GÉPHISS. 

Madame,  à  votre  époux  c'est  être  assez  fidèle. 
Trop  de  vertu  pourrait  vous  rendre  criminelle. 
Lui-même  il  porterait  votre  âme  à  la  douceur.  . 

ANDBOMAQUE. 

Quoi  !  je  lui  donnerais  Pyrrhus  pour  successeur? 

CÉPHISE. 

Ainsi  le  veut  son  fils,  que  les  Grecs  vous  ravissent., 
Pensez- vous  qu'après  tout  ses  mânes  en  rougissent ^ 
Qu'il  méprisât,  madame,  un  roi  victorieux 
Qui  vous  fait  remonter  au  rang  de  vos  aïeux,  [1ère, 
Qui  foule  aux  pieds  pour  vous  vos  vainqueurs  en  co- 
Qui  ne  se  souvient  plus  qu'Achille  était  son  père. 
Qui  dément  ses  exploits,  et  les  rend  superflus? 

ANDKOMAQDE. 

Dois-je  les  oublier,  s'il  ne  s'en  souvient  plus? 

Dois-je  oublier  Hector  privé  de  funérailles. 

Et  traîné  sans  honneur  autour  de  nos  muraïuesT 
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Dois-je  oublier  sao  père^  à  mes  pieds  renversé. 
Ensanglantant  l'autel  qu'il  tenait  embrassé? 
Songe>  songe»  Céphlse»  à  cette  nuit  cruelle 
Qui  lut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle; 
Figore-toi  Pyrrhus»  les  yeux  étincelants» 
Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlants, 
Sur  tous  mes  frères  morts  so  faisant  un  passage. 
Et  de  saog  tout  couyert,  échauffant  le  carnage; 
Songe  aux  cris  des  vainqueurs»  songe  aux  cris  des 

[mourants 
Dans  la  flamme  étoufl'és,  sous  le  fer  expirants; 
Peins-toi  dans  ces  horreurs  Androma^que  éperdue  : 
Voilà  comme  Pyrrhus  vint  s'offrir  à  ma  vue. 
Voilà  par  quels  exploits  il  sut  se  courotnner; 
Enfin,  voilà  l'époux  que  tu  me  veux  donner. 
Non,  je  ne  serai  point  complice  de  ses  crimes  ; 
Qu'il  nous  prenne>s*il  veut,,  pour  dernières  victimes. 
Tous  mes  ressentiments  lui  seraient  asservis! 

CSPHISB. 

Eh  bien  !  allons  donc  voir  expirer  votre  fils  : 

On  n'attend  plus  que  vous...  Vous  frémissez,  mada- 

ANDROMAQUE.  [mc! 

Ah  !  de  quel  souvenir  viens-tu  frapper  mon  àme  ! 
Quoi!  Céphise,  j'irai  voir  expirer  encor 
Ce  fils,  ma  seule  joie,  et  l'image  d'Hector; 
Ce  fils,  que  de  sa  flamme  il  me  laissa  pour  gage  I 
Hélas!  je  m'en  souviens,  le  jour  que  son  courage 
Lui  fit  chercher  Achille,  ou  plutôt  le  trépas, 
II  demanda  son  ûls,  et  le  prit  dans  ses  bras  : 
<(  Chère  épouse,  dit-il  en  essuyant  mes  lannes» 
«  J'ignore  quel  succès  le  sort  garde  à  mes  armes; 
a  Je  te  laisse  mon  flls  pour  gage  de  ma  foi  : 
tt  S'il  me  perd,  je  prétends  qu'il  me  retrouve  en  toi. 
«  Si  d'un  heureux  hymen  la  mémoire  t'est  chère, 
a  Montre  au  fils  à  quel  point  tu  chérissais  le  père.» 
Et  je  puis  voir  répandre  un  sang  si  précieux! 
Et  je  laisse  avec  lui  périr  tous  sea  aïoux! 
Roi  barbare,  faut-il  que  mon  crime  l'eutraine? 
Si  je  te  hais»  est-i)  coupable  de  ma  haine? 
T'a-t-il  de  tous  les  siens  reproché  le  trépas? 
S'est-il  plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu'il  ne  sent  pas? 
Mais  cependant,  mon  fils,  tu  meurs  si  je  n'anvle 
Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  sur  ta  tète. 
ie  l'en  puis  détourner»  et  je  t'y  vais  oflrirl... 
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Nos»  tu  ne  mourFas  points  je  ne.  le  puis  souffrir. 
Allons  trouver  Pyrrhus.  Mais  non,  oière  Céphise, 
Va  le  trouver  pour  moi. 

GBPflISfi. 

Que  fauMl  que  je  dise? 

ANDROMAQUE. 

Dis-lui  que  de  mon  fils  l'amour  est  assez  fort... 
Crois-tu  que  dans  son  cœur  il  ait  juré  sa  mort? 
L'amour  peut-il  si  loin  pousser  sa  barbarie? 

G£PHiS£. 

Madame^,  il  va  bientôt  revenir  en  furie. 

ANi>AOMAQU£. 

Eh  bien!  va  l'assurer... 

CËPHISG. 

De  quoi?  de  votre  foi? 

ANPROVAQVd. 

Hélas!  pour  la  promettre  est-elle  encore  à  moi? 
0  cendres  d'un  époux!  6  Troyens!  ô  nion  père! 
0  mon  fils!  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mère! 
Allons. 

CÉPHISG. 

Où  donc,  madame?  et  que  résolvez- vous? 

AltDBOtfAQUEL 

Allons  sur  son  tombeau  consulter  mon  époux. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

ANDROMAQUE,  CÉPHïSE. 

GÉPHISB. 

Ah  1  je  n'en  doute  point  :  c'est  votre  époux^  madame^ 
C'est  Hector  qui  produit  ce  miracle  en  votre  àmel' 
il  veut  que  Troie  encor  se  puisse  relever 
Avec  cet  heureux  fils  qu'il  vous  fait  conserver. 
Pyrrhus  vous  l'a  prorois,  vous  venez  de  l'entendre. 
Madame  :  il  n'attendait  qu'un  mot  pour  vous  le  ren- 
Croyez-en  ses  transports  :  père,  sceptre,  alliés,  [dre. 
Content  de  votre  cœur,  il  met  tout  à  vos  pieds; 
Sur  lui,  sur  tout  son  peuple  il  vous  rend  souverame. 
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Est-ce  là  ce  vainqueur  digne  de  tant  de  haine? 
Déjà,  contre  les  urecs  plein  d'un  noble  courroux, 
Le  soin  de  votre  fils  le  touche  autant  que  vous  : 
Il  prévient  leur  fureur;  il  lui  laisse  sa  garde; 
Pour  ne  pas  l'exposer,  lui-môme  il  se  hasarde. 
Mais  tout  s'apprête  au  temple,  et  vous  avez  promis. 

ANDROMAQUE. 

Oui,  je  m'y  trouverai.  Mais  allons  voir  mon  fils. 

GÉPHISE. 

Madame,  qui  vous  presse?  Il  suffît  que  sa  vue 
Désormais  à  vos  yeux  ne  soit  çlus  défendue. 
Vous  lui  pourrez  bientôt  prodiguer  vos  bontés,  ■ 
Et  vos  embrassements  ne  seront  plus  comptés. 
Quel  plaisir  d'élever  un  enfant  qu'on  voit  croître. 
Non  plus  comme  un  esclave  élevé  pour  son  maître. 
Mais  pour  voir  avec  lui  renaître  tant  de  rois  I 

ANDROMAQUE. 

Céphise,  allons  le  voir  pour  la  dernière  fois, 

GÉPHISE. 

Que  dites-vous?  0  dieux! 

ANDROMAQUE. 

0  ma  chère  Céphise! 
Ce  n'est  point  avec  toi  que  mon  cœur  se  déguise  : 
Ta  foi,  dans  mon  malheur,  s'est  montrée  à  mes  yeux; 
Mais  j'ai  cru  qu'à  mon  tour  tu  me  connaissais  mieux. 
Quoi  donc!  as-tu  pensé  qu'Andromaque  infidèle 
Pût  trahir  un  époux  qui  croit  revivre  en  elle; 
Et  que,  de  tant  de  morts  réveillant  la  douleur. 
Le  soin  de  mon  repos  me  fît  troubler  le  leur? 
Est-ce  là  cette  ardeur  tant  promise  à  sa  cendre? 
Mais  son  fils  périssait,  il  l'a  fallu  défendre. 
Pyrrhus  en  m'épousant  s'en  déclare  l'appui; 
Il  suffit  :  je  veux  bien  m'en  reposer  sur  lui. 
Je  sais  quel  est  Pyrrhus  :  violent  mais  sincère, 
Céphise,  il  fera  plus  qu'il  n'a  promis  de  faire. 
Sur  le  courroux  des  Grecs  je  m'en  repose  encor  :  " 
Leur  haine  va  donner  un  père  au  fils  d'Hector. 
Je  vais  donc,  puisqu'il  faut  que  je  me  sacrifie. 
Assurer  à  Pyrrhus  le  reste  de  ma  vie; 
Je  vais,  en  recevant  sa  foi  sur  les  autels. 
L'engager  à  mon  fils  par  des  nœuds  immortels. 
Mais  aussitôt  ma  main,  à  moi  seule  funeste. 
D'une  infidèle  vie  abrégera  le  reste; 
Et,  sauvant  ma  vertu,  rendra  ce  que  je  doi. 
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À  Pvrrhus^  à  mon  ûls^  à  mon  époux^  à  moi. 
Voilà  de  mon  amour  Tinnocent  stratagème  : 
Voilà  ce  qu'un  époux  m'a  commandé  lui-même. 
J'irai  seule  rejoindre  Hector  et  mes  aïeux. 
Céphise^  c'est  à  toi  de  me  fermer  les  yeux« 

CÉPHISE. 

Ah!  ne  prétendez  pas  que  je  puisse  survivre... 

ÂNDROMAQUB. 

Non,  non,  je  te  défends,  Géphise,  de  me  suivre. 
Je  conûe  à  tes  soins  mon  unique  trésor  : 
Si  tu  vivais  pour  moi,  vis  pour  le  fils  d'Hector. 
De  l'espoir  des  Troyens  seule  dépositaire, 
Sonçe  a  combien  de  rois  tu  deviens  nécessaire. 
Veille  auprès  de  Pyrrhus  j  fais-lui  garder  sa  foi  : 
S'il  le  faut,  je  consens  qu  on  lui  parle  de  moi. 
Fais-lui  valoir  l'hymen  où  je  me  suis  rangée  : 
Dis-lui  qu'avant  ma  mort  je  lui  fus  engagée; 
Que  ses  ressentiments  doivent  être  effacés; 
Qu'en  lui  laissant  mon  fils  c'est  Testimer  assez. 
Fais  connaître  à  mon  fils  les  héros  de  sa  race  ; 
Autant  que  tu  pourras,  conduis-le  sur  leur  trace  : 
Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté. 
Plutôt  ce  qu'ils  ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  été; 
Parle-lui  tous  les  jours  des  vertus  de  son  père; 
Et  ({uelauefois  aussi  parle-lui  de  sa  mère. 
Mais  qu  il  ne  songe  plus,  Géphise,  à  nous  venger: 
Nous  lui  laissons  un  maître,  il  le  doit  ménager. 
Qu'il  ait  de  ses  aïeux  un  souvenir  modeste  : 
Il  est  du  sang  d'Hector,  mais  il  en  est  le  reste; 
Et  pour  ce  reste  enfin  j'ai  moi-même,  en  un  jour. 
Sacrifié  mon  sang,  ma  haine  et  mo^  amour. 

GÉPHISE. 

Hélas! 

ANDROMAQUE. 

Ne  me  suis  point,  si  ton  cœur  en  alarmes 
Prévoit  qu'il  ne  pourra  commander  à  tes  larmes. 
On  vient.  Cache  tes  pleurs,  Céphise,  et  souviens-toi 
Que  le  sort  d'Andromaque  est  commis  à  ta  foi. 
C'est  Hermione.  Allons,  fuyons  sa  violence. 
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SCÈNE  n 

HËRMIONE,  GLBON£. 

CLBONE. 

Non,  je  ne  puis  assez  admirer  ce.  silence 
Vous  vous  taisez,  madame;  et  ce  cruel  mépris 
N*a  pas  du  moindre  troubte  tgi*é  vos  esprits! 
Vous  soutenez  en  paix  une  m  rade  attaaue. 
Vous  qu'on  voyait  frémir  tu  seul  nom  a'AiidronuH 
Vous  qui  sans  désespoir  ne  pouviez  endurer  [quel 
Que  Pyrrhus  d'un  regard  la  voulût  bonorer  ! 
Il  l'éçouse;  il  lui  donne,  avec  son  diadènfte» 
La  foi  que  vous  venez  de  recevoir  vous-inéme; 
Et  votre  bouche  encor,  muette  à  tant  d'ennui. 
N'a  pas  daigné  s'ouvrir  pour  se  plaindre  de  lui  ! 
Ah  !  que  je  eraias,  madame,  un  calme  si  funeste  ! 
Et  qu  il  vaudrait  bien  mieux... 

HIRMIONE. 

Fai»4u  veairOreste? 
cutoiw. 
Il  vient,  madame,  il  vient;  et  vous  pouvez  ju^or 
Que  bientôt  à  vos  pieds  il  allait  se  ranger. 
Prêt  à  servir  toiigo4u*s  sans  espoir  de  salaire  : 
Vos  yeux  ne  sont  que  trop  assurés  de  lui  plaire. 
Mais  il  entre. 

SCÈNE  m 

ORËSTE^  HERMIONE^  GLfiONE. 

ORESTE. 

Ah,  madame!  est-il  vrai  qu'une  fois 
Oreste  en  vous  cherchant  obéisse  à  vos  lois? 
Ne  m'a-t-on  point  flatté  d'une  fausse  espérance? 
Avez-vous  en  effet  souhaité  ma  présence? 
Groirai-je  que  vos  yeux,  à  la  fia  désarmés» 
Veulent... 

HERMIONB. 

Je  veux  savoir,  seigneur,  si  vous  m'aimez. 

ORESTE. 

Si  jevous  aime!  6  dieux  !  Mes  serments,  mes  parjures. 
Ma  fuite,  mon  retour,  mes  respects,  mes  injures. 
Mon  désespoir,  mes  yeux  de  pleurs  toujours  noyés  : 
Quels  témoins  croirez-vous,  si  vous  ne  les  croyez? 
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HERMIONE. 

Vengez-moi,  je  crois  tout. 

OBËSTE. 

Eh  bien!  allons,  madame: 
Mettons  encore  un  coup  toute  la  Grèce  en  flamme  j 
Prenons,  en  signalant  mon  bras  et  votre  nom. 
Vous,  la  place  d*Hélène,  et  moi,  d'Agamemnon; 
De  Troie  en  ce  pays  réveillons  les  misères; 
Et  qu'on  parle  de  nous  ainsi  que  de  nos  pères. 
Partons,  je  suis  tout  prêt. 

UERMIONE. 

Non,  seigneur,  demeurons; 
Je  ne  veux  pas  si  loin  porter  de  tels  affronts. 
Quoi!  de  mes  ennemis  couronnant  l'insolence. 
J'irais  attendre  ailleurs  une  lente  vengeance? 
Et  je  m'en  remettrais  au  destin  des  combats. 
Qui  peut-être  à  la  fin  ne  me  vengerait  nas? 
Je  veux  qu'à  mon  départ  toute  T^ire  pleure. 
Mais  si  vous  me  vengez,  vengez-moi  dans  une  heure. 
Tous  vos  retardements  sont  pour  moi  .des  refus. 
CoBrez  au  temple.  Il  faut  immoler... 

OKESTE. 

Qui? 

Pyrrhus. 


H£RMI0NE. 
ORESTE. 


Pyrrhus,  madame  ! 

HERMIONE. 

Eh  quoi  !  votre  haine  chancelle? 
Ah!  courez^  et  craignez  çpie  je  ne  vous  rappelle. 
N'alléguez  point  des  droits  que  je  veux  oximi'er; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  à  le  justifier. 

ORESTE. 

Moi,  je  l'excuserais!  Ah!  vos  bontés,  madame. 
Ont  gravé  trop  avant  ses  crimes  dans  mon  âme. 
Vengeons-nous,  j'^  consens,  mais  par  d'autres  che» 
Soyons  ses  ennemis,  et  non  ses  assassins;     [mins. 
Faisons  de  sa  ruine  une  juste  conquête. 
Quoi  •  pour  réponse  aux  Grecs  porlerai-je  sa  tète 
Et  n'ai-je  pris  sur  moi  le  soin  àe  tout  l'Ltat, 
Que  pour  m'en  acquitter  par  un  assassinat? 
Sourirez,  au  nom  des  dieux,  que  la  Grèce  s'explique, 
Et  qu'il  meure  chargé  de  la  naine  publ'que.    ine... 
Souvenez-vous  qu'il  règne,  et  qu'un  front  couron- 
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HERMIONE. 

Ne  VOUS  suffit-il  pas  que  je  Tai  condamné? 
Ne  vous  suffit-il  pas  que  ma  gloire  offensée 
Demande  une  victime  à  moi  seule  adressée; 
Qu'Hermione  est  le  prix  d'un  tyran  opprimé; 
Que  je  le  hais;  enfin,  seigneur,  que  je  Taimai? 
Je  ne  m'en  cache  point  :  ringrat  m'avait  su  plaire, 
Soit  qu'ainsi  l'ordonnât  mon  amour  ou  mon  père. 
N'importe;  mais  enfin  réglez-vous  là-dessus. 
Malgré  mes  vœux,  seigneur,  honteusement  déçus, 
Malgré  la  juste  horreur  que  son  crime  me  donne. 
Tant  qu'il  vivra,  craignez  que  je  ne  lui  pardonne. 
Doutez  jusqu'à  sa  mort  d'un  courroux  incertain  : 
S'il  ne  meurt  aujourd'hui,  je  puis  l'aimer  demain. 

ORESTE. 

Eh  bien  !  il  faut  le  perdre,  et  prévenir  sa  grâce; 
Il  faut...  Mais  cependant  que  faut-il  que  je  fasse? 
Gomment  çuis-je  sitôt  servir  votre  courroux? 
Quel  chemin  jusqu'à  lui  peut  conduire  mes  coups? 
A  peine  suis-je  encore  arrivé  dans  l'Épire, 
Vous  voulez  par  mes  mains  renverser  un  empire; 
Vous  voulez  qu'un  roi  meure;  et  pour  son  châtiment 
Vous  ne  donnez  qu'un  jour,  qu'une  heure,  qu'un  mo- 

[ment. 
Aux  yeux  de  tout  son  peuple  il  faut  que  je  l'opprime. 
Laissez-moi  vers  l'autel  conduire  ma  victime. 
Je  ne  m'en  défends  plus;  et  je  ne  veux  qu'aller 
Reconnaître  la  place  où  je  dois  l'immoler  : 
Cette  nuit  je  vous  sers,  cette  nuit  je  l'attaque. 

HERMIONE. 

Mais  cependant,  ce  jour,  il  épouse  Andromaque; 
Dans  le  temple  déjà  le  trône  est  élevé. 
Ma  honte  est  confirmée,  et  son  crime  achevé. 
Enfin  qu'attendez-vous?  Il  vous  offre  sa  tête  : 
Sans  gardes,  sans  défense,  il  marche  à  cette  fête; 
Autour  du  fils  d'Hector  il  les  fait  tous  ranger; 
Il  s'abandonne  au  bras  qui  me  voudra  venger. 
Voulez-vous  malgré  lui  prendre  soin  de  sa  vie? 
Armez,  avec  vos  Crées,  tous  ceux  qui  m'ont  suivie; 
Soulevez  vos  amis;  tous  les  miens  sont  à  vous  : 
Il  me  trahit,  vous  trompe,  et  nous  méprise  tous. 
Mais  quoi  !  déjà  leur  haine  est  égale  à  la  mienne: 
Elle  épargne  à  regret  Tépoux  d'une  Troyenne. 
Parlez  :  mon  ennemi  ne  vous  peut  échapper. 
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Ou  plutôt  il  ne  faut  que  les  laisser  frapper. 
Conduisez  ou  suivez  une  lureur  si  belle; 
Revenez  tout  couvert  du  sang  de  l'infldèle; 
Allez  ;  en  cet  état  soyez  sûr  de  mon  cœur. 

ORESTE. 

Mais^  madame,  songez... 

HERMIONE. 

Ah!  c'en  est  trop,  seigneur. 
Tant  de  raisonnements  offensent  ma  colère. 
J'ai  voulu  vous  donner  les  moyens  de  me  plaire^ 
Rendre  Oreste  content;  mais  enfin  je  vois  bien  ' 
Qu'il  veut  toujours  se  plaindre,  et  ne  mériter  rien. 
Partez  :  allez  ailleurs  vanter  votre  constance. 
Et  me  laissez  ici  le  soin  de  ma  vengeance. 
De  mes  lâches  bontés  mon  courage  est  confus; 
Et  c'est  trop  en  un  jour  essuyer  de  refus. 
Je  m'en  vais  seuleau  temple  oùleurhymen  s'apprête, 
Où  vous  n'osez  aller  mériter  ma  conquête  : 
Là,  de  mon  ennemi  je  saurai  m'approcher; 
Je  percerai  le  cœur  que  je  n'ai  pu  toucher; 
Et  mes  sanglantes  mains,  sur  moi-même  tournées, 
Aussitôt,  malgré  lui,  joindront  nos  destinées; 
Et  tout  ingrat  qu'il  est,  il  me  sera  plus  doux 
De  mourir  avec  lui  que  de  vivre  avec  vous. 

OHESTE. 

Non,  je  vous  priverai  de  ce  plaisir  funeste. 
Madame  :  il  ne  mourra  que  ae  la  main  d'Oreste. 
Vos  ennemis  par  moi  vont  vous  être  immolés. 
Et  vous  reconnaîtrez  mes  soins,  si  vous  voulez. 

HERMIONE. 

Allez.  De  votre  sort  laissez-moi  la  conduite, 
Etque  tous  VOS  vaisseaux  soient  prêts  pour  notre  fuite. 

SCÈNE  IV 

HERMIONE,  CLÉONE. 

GLÉONE. 

Vous  vous  perdez,  madame;  et  vous  devez  songer... 

HERMIONE. 

Que  je  me  perde  ou  non,  je  songe  à  me  vengep. 
Je  ne  sais  même  encor,quoi  qu'il  m'ait  pu  promettre. 
Sur  d'autres  que  sur  moi  si  je  dois  m  en  remettre  : 
Pyrrhus  n'est  pas  coupable  à  ses  yeux  comme  aux 
•^  [miens. 
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Et  je  tiendrais  mescoups  bien  plus  sûrs  que  les  siens. 
Quel  plaisir  de  venger  moi-même  mon  injure. 
De  retirer  mon  bras  teint  du  sang  du  parjure; 
Et,  pour  rendre  sa  peine  et  mes  plaisirs  plus  gra&ds; 
De  cacher  ma  rivale  à  ses  regards  mourants  ! 
Ah!  si  du  moins  Oreste,  en  punissant  son  crime. 
Lui  laissait  le  regret  de  mourir  ma  victime! 
Va  le  trouver  :  di&-lui  qu'il  apprenne  à  l'ingrat 
Qu'on  rimmole  à  ma  haine,  et  non  pas  à  TÉtat. 
Chère  Cléone,  cours  :  ma  vengeance  est  perdue 
S'il  ignore  en  mourant  que  c'est  moi  qui  le  tue. 

G  LEONE. 

Je  vous  obéirai.  Mais  qu'est-ce  que  je  voi? 
0  dieux!  qui  l'aurait  cru,  madame?  c'est  le  roi 

HERWIOWE. 

Ah!  cours  après  Oreste;  et  dis-lui,  ma  Cléone, 
Qu'il  n'entreprenne  rien  sans  revoir  Hermione. 

SCÈNE  V 

PYRRHUS,  MËRMIOJNE,  PfiiÛËliaJL 

PTfl'MHJB. 

Vous  ne  m'attendiez  pas,  madame,  et  je  vois  bien 
Que  mon  abord  ici  trouble  votre  entretien. 
Je  ne  viens  point,  armé  d'un  indigne  artifice. 
D'un  voile  d  équité  couvrir  mon  injustice: 
Il  suffît  que  mon  cœur  me  condamne  tout  bas; 
Et  je  soutiendrais  mal  ce  que  je  ne  creis  pas. 
J'épouse  une  Troyenne.  Oui,  madame,  et  f  avoue 
Que  je  vous  ai  promis  la  foi  que  je  lui  voue. 
Un  autre  vous  dirait  qve  dans  les  champs  troyens 
Nos  deux  pères  sans  nous  formèrent  ces  liens. 
Et  que,  sans  consulter  ni  mon  choix  ni  le  vôtre. 
Nous  fûmes  sans  amour  engagés  l'un  à  l'autre; 
Mais  c'est  assez  pour  moi  que  je  me  sois  soumis. 
Par  mes  ambassadeurs  mon  cœur  vous  fut  promis  j 
Loin  de  les  révoquer,  je  voulus  v  souscrire  : 
Je  vous  vis  avec  eux  arriver  en  Epire; 
Et  quoique  d'un  autre  œil  i'écîat  victorieux 
Eût  déjà  prévenu  le  pouvoir  de  vos  yeux. 
Je  ne  m'arrêtai  point  à  cette  ardeur  nouvelle. 
Je  voulus  m'obstiner  à  vous  être  fidèle; 
Je  vous  reçus  en  reine;  et  jusques  àoe  jour  [mour. 
J'ai  cru  que  mes  serments  me  tiendraient  lieu  d'à- 
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Mais  cet  ado^oup  l'emporte;  et,  par  im coup  funeste, 
Andromaque  m'arrache  un  cœur  qu'elle  déteste  : 
L'un  par  l'autre  entraînés,  nous  courons  à  Tante] 
Nous  jurer  malgré  nous  un  amour  imoftortel. 
Après  cela,  madame,  éclatez  contre  un  traître. 
Qui  Test  avec  éoulevir,  et  aui  pourtant  veut  Tètre. 
Pour  moi,  loin  de  eoairahidre  un  si  juste  ccKirrous, 
Il  me  soulagera  peut-être  autant  que  vous. 
DoBBezHSioi  tous  les  noms  destinés  aux  parjures  : 
Je  crains  votre  silenee,  et  non  pas  vos  injures; 
Et  mon  cœur,  soulevant  mi&e  secrets  -témoins. 
M'en  dira  d'autant  phts  que  voos  m'en  direz  moins. 

BERMIONE. 

Seigneur,  dans  cet  avea  dépouillé  d'artifiee,. 
J'aime  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rendiez  justice 
Et  que,,  voulant  bien  rompre  un  nœud  si  solennel. 
Vous  vous  abandonniez  an  crime  en  erimineL 
Est-il  juste,  après  tooU,  qu'un  conquéraiiit  s'al>ai96e 
Sous  la  servile  loi  de  garder  sa  promesse  ? 
Non,  non,  la  perfidie  a  ëe  quoi  vous  tenter; 
Et  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  en  vanter. 
Qnoi!  sans  que  ni  serment  ni  devi^ir  vous  retien  ofi. 
Rechercher  une  Grecque,  amant  d'une  Troyenne; 
Me  quitter,  roe  reprendre,  et  retourner  encor 
De  la  fille  d'Hélène  à  la  veuve  d'Hector; 
Couronner  tour  à  tour  l'esclave  et  la  princesse; 
Immoler  Troie  aux  Grecs,  aux  fils  d'Hectotr  la  Grèce! 
Tout  cela  part  d'un  cceur  toujours  maître  de  soi. 
D'un  héros  qui  n'est  point  esclave  de  sa  foi. 
Pour  plaire  à  votre  épouse,  il  vous  faudrait  peut-être 
Prodiguer  les  doux  noms  de  parjure  et  de  traître. 
Vous  veniez  de  m4>n  front  ob^rver  la  pâleur. 
Pour  aller  dans  ses  bras  rire  de  ma  douleur. 
Pleurante  après  son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie; 
Mais,  seigneur,  en  un  jour  ce  serait  trop  de  joie: 
Et  sans  chercher  ailleurs  des  titres  empruntés, 
Ne  vous  suffit-il  pas  de  ceux  que  vous  portez? 
Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirante  à  sa  vue. 
Tandis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  reste  de  sang  que  Fàge  avait  glacé; 
Dans  des  ruisseaux.de  sang  Troie  ardente  plongée; 
De  votre  propre  main  Polyxène  égorgée 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous: 
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Que  peut-on  refuser  à  ces  généreux  coups? 

PYRRHUS. 

Madame^  je  sais  trop  à  quel  excès  de  rage 
La  vengeance  d'Hélène  emporta  mon  courage . 
Je  puis  me  plaindre  à  vous  du  sang  que  j'ai  versé; 
Mais  enfin  je  consens  d'oublier  le  passé. 
Je  rends  grâces  au  ciel  que  votre  indifférence 
De  mes  heureux  soupirs  m'apprenne  l'innocence. 
Mon  cœur,  je  le  vois  bien,  trop  prompt  à  se  g:êner. 
Devait  mieux  vous  connaître  et  mieux  s'examiner. 
Mes  remords  vous  faisaient  une  injure  mortelle; 
Il  faut  se  croire  aimé  cour  se  croire  infidèle. 
Vous  ne  prétendiez  point  m'arrèter  dans  vos  fers  : 
Je  crains  de  vous  trahir,  peut-être  je  vous  sers. 
Nos  cœurs  n'étaient  point  faits  dépendants  l'un  de 

[l'autre  : 
Je  suivais  mon  devoir,  et  vous  cédiez  au  vôtre  : 
Rien  ne  vous  engageait  à  m'aimer  en  effet. 

HERMIONB. 

Je  ne  t'ai  point  aimé,  cruel  !  Qu'ai-je  donc  fait? 
J'ai  dédaigné  pour  toi  les  vœux  de  tous  nos  princes; 
Je  t'ai  cherché  moi-même  au  fond  de  tes  provinces; 
J'y  suis  encor,  malgré  tes  infidélités. 
Et  malgré  tous  mes  Grecs  honteux  de  mes  bontés. 
Je  leur  ai  commandé  de  cacher  mon  injure; 
J'attendais  en  secret  le  retour  d'un  parjure; 
J'ai  cru  que  tôt  ou  tard,  à  ton  devoir  rendu, 
Tu  me  rapporterais  un  cœur  qui  m'était  dû. 
Je  t'aimais  inconstant,  qu'auraîs-je  fait  fidèle? 
Et  même  en  ce  moment  où  ta  bouche  cruelle 
Vient  si  tranquillement  m'annoncer  le  trépas. 
Ingrat,  je  doute  encor  si  je  ne  t'aime  pas. 
Mais,  seigneur,  s'il  le  faut,  si  le  ciel  en  colère 
Réserve  à  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire. 
Achevez  votre  hymen,  j'y  consens;  mais  du  moins 
Ne  forcez  pas  mes  yeux  d'en  être  les  témoins. 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  parle  peut-être. 
Différez-le  d'un  jour,  demain  vous  serez  maître... 
Vous  ne  répondez  point!  Perfide,  je  le  voi. 
Tu  comptes  les  moments  que  tu  perds  avec  moi  ! 
Ton  cœur,  impatient  de  revoir  ta  Troyenne, 
Ne  souffre  qu'à  regret  qu'une  autre  t'entretienne. 
Tu  lui  parles  du  cœur,  tu  la  cherches  des  yeux. 
Je  ne  te  retiens  plus,  sauve-toi  de  ces  lieux; 
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Va  lui  jurer  la  foi  que  tu  m'avais  jurée; 

Va  proifaner  des  dieux  ]a  majesté  sacrée  : 

Ces  dieux,  ces  justes  dieux  n'auront  pas  oublié 

Que  les  mêmes  serments  avec  moi  Vont  lié. 

Porte  au  pied  des  autels  ce  cœur  qui  m'abandpnne; 

Va,  cours;  mais  crains  encor  d'y  trouver Hermione. 

SCÈNE  VI 

PYRRHUS,  PHOENIX. 

PHGENIX. 

Seigneur,  vous  entendez  :  gardez  de  négliger 
Une  amante  en  fureur  qui  cherche  à  se  venger. 
Elh  n'est  en  ces  lieux  que  trop  bien  appuyée; 
I  a  querelle  des  Grecs  à  la  sienne  est  hée; 
Oreste  Faime  encore;  et  peut-être  à  ce  prix... 

PYRRHUS. 

Andromaque  m'attend.  Phœnix^  garde  son  fils. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

HERMIONE. 

Où  suîs-je?  Qu'ai-je  fait?  Que  dois-je  faire  encore  Y 
Quel  transport  me  saisit?  Quel  chagrin  me  dévore? 
Errante  et  sans  dessein^  je  cours  dans  ce  palais. 
Ah!  ne  puis-je  savoir  si  j'aime  ou  si  je  hais? 
Le  cruel!  de  quel  œil  il  m'a  congédiée: 
Sans  pitié,  sans  douleur  au  moins  étudiée! 
t'ai-je  vu  s'attendrir,  se  troubler  un  moment? 
En  ai-je  pu  tirer  un  seul  gémissement? 
Muet  à  mes  soupirs,  tranquille  à  mes  alarmes. 
Semblait-il  seulement  qu  il  eût  part  à  mes  larmes? 
Et  je  le  plains  encore  !  Et  pour  comble  d'ennui. 
Mon  cœur,  mon  lâche  cœur,  s'intéresse  pour  lui  ! 
Je  tremble  au  seul  penser  du  coup  qui  le  menace! 
Et  prête  à  me  venger  je  lui  fais  déjà  grâce! 
Non,  ne  révoquons  point  l'arrêt  de  mon  courroux. 

8. 
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Qu'il  périsse!  aussi  bien  il  ne  vit  plus  pour  nous. 
Le  perfide  triomphe,  et  se  rit  de  ma  rage  : 
Il  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage  ;, 
Il  croit  que,  toujours  faible,  et  U' un  cœur  incertain, 
fe  parerai  d'un  bras  les  coups  dio  l'autre  main. 
il  juge  eneor  de  moi  par  mes  bontés  passées. 
Mais  plutôt  le  perfide  a  bien  d'autres  pensées  : 
Triomphant  dans  le  tenai^e,  il  ne  s'informe  pas 
Si  l'on  souhaite  ailleurs  sa  vie  ou  son  trépas. 
Il  me  laisse,  l'ingrat,  cet  embarras  funeste. 
Non,  non,  encore  un  coup,  laissons  agir  Oreste. 
Qu'il  meure,  puisque  endin  il  a  dû  le  prévoir. 
Et  puisqu'il  m'a  forcée  enfin  à  le  vouloir... 
A  le  vouloir?  Eh  quoi  l  c'est  donc  moi  qui  l'ordonne 
Sa  mort  sera  l'effet  de  l'amour  d'Herraione? 
€e  prince,  dont  mon  cœur  se  faisait  autrefoia 
Avec  tant  de  plaisir  redire  les  exploits; 
A  qui  même  en  secret  je  m'étais  destinée 
Avant  qu'on  eût  conclu  ce  fatal  hyménée! , 
Je  n'ai  donc  traversé  tant  de  mers,  tant  d'États, 
Que  pour  venir  si  loin  préparer  son  trépas, 
L'assassiner,  le  perdre?  Ah!  devant  qu'il  expire... 

SCÈNE   II 

HERMIONE,  CLÉONE. 

HERMIOM'K. 

Ah  !  au'ai-je  fait,  Cléone?  et  que  viens-tu  me  dire? 
Que  fait  Pyrrhus? 

GLÉONE. 

Il  est  au  comble  de  ses  vœux. 
Le  plus  lier  des  mortels,  et  le  plus  amoureux. 
Je  l'ai  vu  vers  le  temple,,  où  son  hymen  s'apprête^ 
Mener  en  conquérant  sa  nouvelle  conquête  j 
Et  d'un  œil  où  brillaient  sa  joie  et  son  espoir. 
S'enivrer  en  marchant  du  plaisir  de  la  voir. 
Andromaque,  au  travers  de  mille  cris  de  joie. 
Porte  jusqu'aux  autels  le  souvenir  de  Troie; 
Incapable  toujours  d'aimer  et  de  haïr. 
Sans  joie  et  sans  murmure  elle  semble  obéir. 

HERMIONE. 

Et  l'ingrat?  jusqu'au  bout  il  a  poussé  l'outrage 
Mais  as-tu  bien,  Cléone,  observé  son  visage? 
Goùtc-t-il  des  plaisirs  tranquilles  et  parfaits? 
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N'a-t-il  point  détourné  ses  yeux  vers  le  palais? 
Dis-moi,  ne  t'as-ta  point  présentée  à  sa  vue? 
L'in^at  a-t-il  rouçi  lorsqu'il  t'a  reconnue  ? 
Son  trouble  avouait^il  son  inâdélité? 
A-t-il  jusqu'à  la  fin  soutenu  sa  fierté? 

CLfiONE. 

Madame,  il  ne  voit  rien  :  son  salut  et  sa  gloire 
Semblent  être  avec  vous  sortis  de  sa  mémoire. 
Sans  sonçer  qui  le  suit,  ennemis  ou  sujets. 
Il  poursuit  seulement  ses  amoureux  projets. 
Autour  du  fils  d'Hector  il  a  rangé  sa  garde. 
Et  croit  que  c'est  lui  seul  que  le  péril  regarde. 
Phœnix  même  en  répond,  qui  l'a  conduit  exprès 
Dans  un  fort  éloigné  du  temple  et  du  palais. 
Voilà  dans  ses  transports  le  seul  soin  qui  lui  reste. 

HERMIONE. 

Le  perfide!  11  mouiTa.  Mais  que  t'a  dit  Oreste? 

CLÉONE. 

Oreste  avec  ses  Grecs  dans  le  temple  est  entré. 

HEBMiOiNE. 

Eh  bienl  à  me  venger  n'est-il  pas  préparé? 

CLÉONB. 

Je  ne  sais. 

HEBMIONE. 

Tu  ne  saisi  Quoi  donc!  Oreste  encore, 
Orebte  me  trahit? 

GLBONB. 

Oreste  vous  adore: 
Mais  de  mille  remords  son  esprit  comnattu 
Croit  tantôt  son  amour  et  tantôt  sa  vertu. 
Il  respecte  en  Pyrrhus  l'honneur  du  diadème; 
Il  respecte  en  Pyrrhus  Achille  et  Pyrrhus  même; 
Il  craint  les  Grecs,  il  craint  l'univers  en  courroux; 
Mais  il  se  craint,  dit-il,  soi-même  plus  que  tous. 
Il  voudrait  en  vainqueur  vous  apporter  sa  tête  : 
Le  seul  nom  d'assassin  l'épouvante  et  l'arrête. 
Enfin  il  est  entré,  sans  savoir  dans  son  cœur 
S'il  en  devait  sortir  coupable  ou  spectateur. 

HE&MIONS. 

Non,  non,  il  les  verra  triompher  sans  obstacle; 
Il  se  gardera  bien  de  troubler  ce  spectacle. 
Je  sais  de  quels  remords  son  courage  est  atteint  : 
Le  lâche  craint  la  mort,  et  c'est  tout  ce  qu'il  craint. 
Ouoi!  sans  qu'elle  employât  une  seule  prière. 
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Ma  mère  en  sa  faveur  arma  la  Grèce  entière; 
Ses  yeux  pour  leur  querelle,  en  dix  r.ns  de  combats. 
Virent  périr  vingt  rois  qu'ils  ne  connaissaient  pas; 
Et  moi,  je  ne  prétends  que  la  mort  d'un  parjure. 
Et  je  charge  un  amant  du  soin  de  mon  injure; 
11  peut  me  conquérir  à  ce  prix,  sans  danger; 
Je  me  livre  moi-même,  et  ne  puis  me  venger  I- 
Allons  :  c'est  à  moi  seule  à  me  rendre  justice. 
Que  décris  de  douleur  le  temple  retentisse; 
De  leur  hymen  fatal  troublons  l'événement; 
Et  qu'ils  ne  soient  unis,  s'il  se  peut,  qu'un  moment. 
Je  ne  choisirai  point  dans  ce  désordre  extrême; 
Tout  me  sera  Pyrrhus,  fût-ce  Oreste  lui-même. 
Je  mourrai;  mais  au  moins  ma  mort  me  veng^era  : 
Je  ne  mourrai  pas  seule,  et  quelqu'un  me  suivra. 

SCÈNE  III 

ORESTE,  HERMIONE,  CLÉONE. 

ORESTE. 

Madame,  c'en  est  fait,  et  vous  êtes  servie: 
Pyrrhus  rend  à  l'autel  son  infidèle  vie. 

HERMIONE. 

Il  est  mort  ! 

ORESTE. 

Il  expire;  et  nos  Grecs  irrités 
Gnt  lavé  dans  son  sang  ses  infidélités. 
Je  vous  l'avais  promis;  et  quoique  mon  courage 
Se  fit  de  ce  complot  une  funeste  image. 
J'ai  couru  vers  le  temple,  où  nos  Grecs  dispersés 
Se  sont  jusqu'à  l'autel  dans  la  foule  glissés. 
Pyrrhus  m'a  reconnu,  mais  sans  changer  de  face  : 
Il  semblait  que  ma  vue  excitât  son  audace; 
Que  tous  les  Grecs,  bravés  en  leur  ambassadeur. 
Dussent  de  son  hymen  relever  la  splendeur. 
Enfin,  avec  transport  prenant  son  diadème, 
Sur  le  front  d'Anaromac(ue  il  l'a  posé  lui-môme  :  ^ 
«  Je  vous  donne,  a-t-il  dit,  ma  couronne  et  ma  foi, 
«  Andromaque;  réçnez  sur  l'Épire  et  sur  moi. 
«  Je  voue  à  votre  fils  une  amitié  de  père; 
«  J'en  atteste  les  dieux,  je  le  iure  à  sa  mère  : 
«  Pour  tous  mes  ennemis  je  déclare  les  siens, 
«  Et  je  le  reconnais  pour  le  roi  des  Troyens.  » 
A  ces  mots,  qui  du  peuple  attiraient  le  suffrage. 
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Nos  Grecs  n'ont  répondu  que  par  un  cri  de  rage; 

L'infidèle  s'est  vu  partout  envelopper. 

Et  je  n'ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper  : 

Chacun  se  disputait  la  gloire  de  l'abattre. 

Je  l'ai  vu  dans  leurs  mains  quelque  temps  se  débattre. 

Tout  sanglant  à  leurs  coups  vouloir  se  dérober; 

Mais  enfin  à  l'autel  il  est  allé  tomber. 

Du  peuple  épouvanté  j'ai  traversé  la  presse 

Pour  venir  de  ces  lieux  enlever  ma  princesse. 

Et  regagner  le  port,  où  bientôt  nos  amis 

Viendront  couverts  du  sang  que  je  vous  ai  promis. 

HEBMIONE. 

Qu'ont-ils  fait? 

ORESTE. 

Pardonnez  à  leur  impatience  : 
Ils  ont,  je  le  vois  bien,  trahi  votre  vengeance; 
Vous  vouliez  que  mamain  portât  les  premiers  coups. 
Qu'il  sentît  en  mourant  qu'il  expirait  pour  vous; 
Mais  c'est  moi  dont  l'ardeur  leur  a  servi  d'exemple  : 
Je  les  ai  pour  vous  seule  entraînés  dans  le  temple. 
Madame;  et  vous  pouvez  justement  vous  flatter 
D'une  mort  que  leurs  bras  n'ont  fait  qu'exécuter. 
Vous  seule  avez  poussé  les  coups... 

HERMIONE. 

Tais-toi,  perfide. 
Et  n'impute  qu'à  toi  ton  lâche  parricide. 
Va  faire  chez  tes  Grecs  admirer  ta  fureur. 
Va  :  je  la  désavoue,  et  tu  me  fais  horreur. 
Barbare,  qu'as-tu  fait?  Avec  quelle  furie 
As- tu  tranché  le  cours  d'une  si  belle  vie? 
Avez-vous  pu,  cruels,  l'immoler  aujourd'hui^ 


Pourqi 

Qui  te  l'a  dit? 

ORESTE. 

0  dieux!  Quoi!  ne  m'avez-vous  pas 
Vous-même,  ici,  tantôt,  ordonné  son  trépas? 

HERMIONE. 

Ah!  fallait-il  en  croire  une  amante  isnensée? 
Ne  devais-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  pensée? 
Et  ne  voyais-tu  pas,  dans  mes  emportements. 
Que  mon  cœur  démentait  mabouche  à  tous  moments? 
Quand  je  l'aurais  voulu,  fallait-il  y  souscrire? 
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N'as-tu  pas  dû  cent  fois  te  le  faire  redire? 
Toi-même  avant  le  coup  me  venir  consulter, 
Y  revenir  encore,  ou  plutôt  m'éviter? 
Que  ne  me  laissais- tu  le  soin  de  ma  vengeance? 
Qui  t'amène  en  des  lieux  où  Ton  fuit  ta  présence? 
Voilà  de  ton  amour  le  détestable  fruit  : 
Tu  m'apportais,  cruel,  le  malheur  qui  te  suit. 
C'est  toi  dont  l'ambassade,  à  tous  les  deux  fatale, 
L'a  fait  pour  son  malh  3ur  pencher  vers  ma  rivale. 
Nous  le  verrions  encor  nous  partager  ses  soins; 
Il  m'aimerait  peut-être,  il  le  feindrait  du  moins. 
Adieu.  Tu  peux  partir.  Je  demeure  en  Épire  : 
Je  renonce  à  la  Grèce,  à  Sparte,  à  son  empire, 
A  toute  ma  famille;  et  c'est  assez  pour  moi, 
Traître,  qu'elle  ait  produit  un  monstre  tel  que  toi. 

SCÈNE  IV 

ORëSTE. 

Que  vois-je?  est-ce  Hermione?Et  que  viens-ied'enten- 
Pour  qui  coule  le  sang  queje  viens  de  répandre?  [dre? 
Je  suis,  si  je  l'en  crois,  un  traître,  un  assassin. 
Est-ce  Pyrrhus  qui  meurt?  Et  suis-je  Oreste  enfin? 
Quoi  !  j'étoufFe  en  mon  cœur  la  raison  qui  m'éclaire. 
J'assassine  à  regret  un  roi  que  je  révère; 
Je  viole  en  un  jour  les  droits  des  souverains. 
Ceux  des  ambassadeurs,  et  tous  ceux  des  humains. 
Ceux  même  des  autels  où  ma  fureur  l'assiège  ; 
Je  deviens  parricide,  assassin,  sacrilège  ! 
Pour  qui?  Pour  une  ingrate  à  qui  je  le  promets. 
Qui  même,  s'il  ne  meurt,  ne  me  verra  jamais. 
Dont  j'épouse  la  rageî  Et  quand  je  l'ai  servie. 
Elle  me  redemande  et  son  sang  et  sa  vie  ! 
Elle  l'aime!  et  je  suis  un  monstre  furieux  T 
Je  la  vois  pour  jamais  s'éloigner  de  mes  yeux  ! 
Et  l'ingrate  en  ifuyant  me  laisse  peur  salaire 
Tous  les  noms  odieux  que  j'ai  pris  pour  lui  plaire? 

SCÈNE  V 

ORESTE,  PYLADE;  soldats  d'oreste. 

PYLADE. 

Il  faut  partir,  seigneur.  Sortons  de  ce  palais. 
Ou  bien  résolvons-nous  de  n'en  sortir  jamais. 
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Nos  Grecs,  pour  un  moment^  en  défendent  ]a  porte  : 
Tout  le  peuple  assemblé  noDs  poursuit  à  main-forte. 
Aux  ordres  d'ÂndromMine  ici  tout  est  soumis; 
Ils  la  traitent  en  reine^  et  nous  comme  ennemis. 
Ândromaque  elie-4nème,  à  Pyniius  si  rebelle. 
Lui  rend  tous  les  devoirs  d'uue  \euve  fidèle. 
Commande  qu'on  le  venge;  et  peut-être  qu'encor 
Elle  poursuit  sur  nous  la  vengeance  d'Hector. 
Allons,  n'attendons  pas  que  l'on  nous  environne; 
Nos<krecs  mxus  rejoindront;  et  tandis  qu'Hermiono 
Tient  encore  le  peuple  autour  d'elle  arrêté. 
Voilà  notre  chemin,  sortons  en  sûreté. 

ORESTE. 

Non,  non,  c'est  Hermîone,  amis,  que  je  veux  suivre  : 
A  son  dernier  arrêt  je  ne  puis  plus  survivre. 
Partez  :  j'ai  fait  le  crime,  et  je  vais  l'expier. 

TYLADE. 

Hermîone,  seigneur?  Il  la  faut  oublier. 
Quoi  !  toujours  l'instrument  et  l'objet  de  sa  rage. 
Cherchez-vous  chez  les  morts  quelque  nouvel  outra- 
Et  parce  qu'elle  meurt  fairt-il  que  vous  mouriez?  [ge? 

OHfiSTB. 

Elle  meurt!  Dieux!  qu'eolends-je? 

PYLAUE. 

Eh  quoiî  vous  l'ignoriez? 
En  rentrant  dans  ces  lieux  nous  l'avons  rencontrée 
Qui  courait  vers  le  temple,  ii^quiète,  égarée. 
Elle  a  trouvé  Pyrrhus  porté  par  des  soldats 
Que  tOQ  sang  excitait  a  venger  son  trépas. 
Sans  doute  à  «et  objet  sa  rage  s'est  émue. 
Mais  du  haut  de  la  porte  enfin  nous  l'avons  vue 
Un  poignard  à  la  main  sur  Pyrrhus  se  courber. 
Lever  les  yeux  au  ciel,  se  frapper,  et  tomber. 

ORESTE. 

Grâce  aux  dieux,  mon  malheur  passe  mon  espérance  l 
Oui,  je  te  loue,  ô  ciel,  de  ta  persévérance! 
Appliqué  sans  relâche  au  soin  de  me  punir, 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir; 
Ta  haine  a  pris  plaisir  à  former  ma  misère; 
J'étais  né  pour  servir  d'exemple  à  ta  colère. 
Pour  être  du  malheur  un  modèle  accompli. 
Eh  bien!  je  meurs  content,  et  mon  sort  est  rempli. 
Où  sont  ces  deux  amants?  Pour  couronner  ma  joie. 
Dans  leur  sang,  dans  le  mien,  il  faut  que  je  me  noie; 
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L'un  et  l'autre  en  mourant  je  les  veux  regarder  : 
Réunissons  trois  cœurs  qui  n'ont  pu  s'accorder... 
Mais  quelle  épaisse  nuit  tout  à  cou})  m'environne? 
De  quel  côté  sortir?  D'où  vient  que  je  frissonne? 
Quelle  horreur  me  saisit?  Grâce  au  ciel,  j'entrevoi... 
Dieux  !  quels  ruisseaux  de  sang  coulent  autour  de 

PYLADE.  [moi  ! 

Ah,  seigneur! 

ORBSTE. 

Quoi!  Pyrrhus,  je  te  rencontre  encore! 
Trouverai-je  partout  un  rival  que  j'abhorre? 
Percé  de  tant  de  coups,  comment  t'es- tu  sauvé? 
Tiens,  tiens,  voilà  le  coup  que  je  t'ai  réservé. 
Mais  que  vois-je?  A  mes  yeux  Hermione  l'embrasse! 
Elle  vient  l'arracher  au  coup  qui  le  menace! 
Dieux!  quels  affreux  regards  elle  jette  sur  moi! 
Quels  démons  !  quels  serpents  traîne-t-elle  après  soi  ? 
Eh  bien!  filles  d'enfer,  vos  mains  sont-elles  prêtes? 
Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  tètes? 
A  qui  destinez- vous  l'appareil  qui  vous  suit? 
Venez-vous  m'enlever  dans  l'éternelle  nuit? 
Venez,  à  vos  fureurs  Oreste  s'abandonne. 
Mais  non,  retirez-vous,  laissez  faire  Hermione  : 
L'ingrate  mieux  que  vous  saura  me  déchirer; 
Et  je  lui  porte  enfin  mon  cœur  à  dévorer. 

PYLADE. 

Il  perd  le  sentiment.  Amis,  le  temps  nous  presse; 
Ménageonsles  moments  que  ce  transport  nous  laisse: 
Sauvons-le.  Nos  efforts  aeviendraient  impuissants 
S'il  reprenait  ici  sa  rage  avec  ses  sens. 


FIN  DANDnOUAQUfi. 
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Qaand  je  lus  les  Guêpes  d* Aristophane,  Je  ne  songeais 
guère  que  j*en  dusse  faire  les  Plaideurs.  J^avoue  qu'elles 
me  divertirent  beaucoup,  et  que  J'y  trouvai  quantité  de  plai- 
sanleries  qui  me  tentèrent  d'en  faire  part  au  public  ;  mais 
c'était  en  les  mettant  dans  la  bouche  des  Italiens,  à  qui  Je 
les  avais  destinées,  comme  une  chose  qui  leur  appartenait 
de  plein  droit.  Le  juge  qui  saute  par  les  fenêtres,  le  chien 
criminel,  et  les  larmes  de  sa  famille,  me  semblaient  au- 
tant d'incidents  dignes  de  la  gravité  de  Scaramouche. 
Le  départ  de  cet  acteur  interrompit  mon  dessein ,  et  fit 
naître  l'envie  à  quelques-uns  de  mes  amis  de  voir  sur 
notre  théâtre  un  échantillon  d'Aristophane.  Je  ne  me  rendis 
pas  à  la  première  proposition  qu'ils  m'en  firent  :  Je  leur 
dis  que,  quelque  esprit  que  je  trouvasse  dans  cet  auteur, 
mon  inclination  ne  me  porterait  pas  à  le  prendre  pour  mo- 
dèle si  j'avais  à  faire  une  comédie ,  et  que  j'aimerais  beau- 
coup mieux  imiter  la  régularité  de  Ménandre  et  de  Té- 
rence,  que  la  liberté  de  Piaute  et  d'Aristophane.  On  me 
répondit  que  ce  n'était  pas  une  comédie  qu'on  me  deman- 
dait, et  qu'on  voulait  seulement  voir  si  les  bons  mots 
d'Aristophane  auraient  quelque  grâce  dans  notre  langue. 
Ainsi,  moitié  en  m'encourageant,  moitié  en  mettant  eux- 
mêmes  la  main  à  l'œuvre,  mes  amis  me  firent  commencer 
une  pièce  qui  ne  tarda  guère  à  être  achevée. 

Cependant  la  plupart  du  monde  ne  se  soucie  point  de 
l'intention  ni  de  la  diligence  des  auteurs.  On  examina 
d'abord  mon  amusement  comme  on  aurait  fait  une  tragé- 
die. Ceux  même  qui  s'y  étaient  le  plus  divertis  eurent 
peur  de  n'avoir  pas  ri  dans  les  règles,  et  trouvèrent  mau- 
vais que  je  n'eusse  pas  songé  plus  sérieusement  à  les  faire 
rire.  Quelques  autres  s'imaginèrent  qu'il  était  bienséant  à 
eux  de  s'y  ennuyer,  et  que  les  matières  de  palais  ne  pou- 
vaient pas  être  un  sujet  de  divertissement  pour  les  gens 
de  cour.  La  pièce  fut  bientôt  après  jouée  à  Versailles.  On 
ne  ût  point  de  scrupule  de  s'y  réjouir;  et  ceux  qui  avaient 

9 


i46  PRÉFACE  DES  PLAIDEURS. 

cru  se  déshonorer  de  rire  4  Paris»  fiiront  peut-être  obligée 
de  rire  à  Versailles  poar  se  faire  lioAoeur. 

Ils  auraient  tort,  à  la  vérité,  sMls  me  reprochaient  d'avoir 
fatigué  leurs  oreiUes  de  trop  de  elricaii«.  €'est  une  langue 
qui  m'est  plus  étrangère  qu^'à  personne  ;  et  je  n'en  ai  em- 
ployé que  quelques  mots  barbares  que  je  puis  avoir  ap« 
pris  dans  le  cours  d'un  procès  que  ni  mes  juges  ni  moi 
n'avons  jamais  bien  entendu. 

Si  j'appréhende  quelque  chose,  c'est  que  des  personnes 
un  peu  sérieuses  ne  traitent  de  badineries  le  procès  du 
chien  et  les  extravagances  du  juge.  Mais  enfin  je  traduis 
Aristophane,  et  Ton  doit  te  souvenir  qu^il  avait  affaire  à 
des  spectateurs  assez  difficiles.  Lee  Athéniens  savaient 
apparemment  ce  que  c'était  que  le  sel  at'tique ,  et  ils  étaient 
bien  sûrs,  quand  ils  avaient  ri  d'une  chose^  qu''i1s  n'avaient 
pas  ri  d'une  sottise. 

Pour  moi,  je  trouve  qu^ Aristophane  a  eu  raison  de 
pousser  les  choses  au  delà  du  vraisemblable.  Les  juges  de 
l'Aréopage  n'auraient  pas  peut-être  trouvé  bon  qu'ail  eût 
marqué  au  naturel  leur  avidité  de  ^gner,  les  bons  tours 
de  leurs  secrétaires^  et  les  forfanteries  de  leurs  avocats.  It 
était  à  propos  d'oulrer  un  peu  les  personnages  pour  les 
empêcher  de  se  reconnaître.  Le  publie  ne  laissait  pas  de 
discerner  le  vpai  au  travers  du  ridicule  ;  et  je  m'assure 
qu'ii  vaut  mieux  avoir  occupé  rimpertinente  éloquence  de 
dôux  orateurs  autour  d^un  chien  âcousé,  que  si  l'on  avait 
mis  sur  la  sellette  un  véritable  criminel ,  et  quN>n  eût 
intéressé  les  spectateurs  à  la  vie  d*un  homme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  puis  dire  que  notre  siècle  n*a  pSift 
été  de  plus  mauvaise  humeur  que  le  sien,  et  que  si  le  but 
de  ma  comédie  était  de  faire  rire,  jamais  comédie  n''a 
mieux  attrapé  son  but.  Ce  n'est  pas  que  j'attende  un  |^and 
luwneur  d'avoir  assez  longtemps  T^oui  le  motide  ;  mais 
je  me  sais  ^elque  gré  de  l'avoir  fait  sans  qu'il  rn^eii  ait 
coûté  une  seule  de  ces  sales  équivoques  et  de  cet  mal- 
honnêtes plaisanteries  qui  coûtent  maintenant  si  peu  'k  la 
plupart  de  nos  écrivains ,  et  qui  font  retomber  le  théâtre 
dans  la  turpitude  d'où  quelques  auteurs  x^^us  modestes 
l'avaient  tiré. 
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LES  PLAIDEURS 


PERSONNAGES 

nJLNDIN,  juge. 
LËANBiaE,  Gis  de  Dandin. 
CHICANE  AU,  bourgeois. 
ISABELLE,  fîUe  de  Gbîcatiesu. 
LA  COMTESSE. 
^ETÏT-JEAN,  portier. 
L'IHTI?iÉ,  -Bccfétai». 
LE  SOtîFï^UEVB, 

Xa  scène  est  dans  une  ville  de  ^âse-Norma'ndTe. 


ACTE  PREMIER 


SCJÈNË  I 

PfiTlT-J£ANj  trainant  un  gros  ^ac  de  procès. 

Ma  foi,  «ur  Taveiiir  bien  fo«  qui  se  ûm  : 
Tel  qui  rit  y&ùiToài  difflairche  pleurera. 
Un  juge,  l'an  passé,  roe  prit  à  son  service; 
Il  m^a^t  ^t  ^Atr  d'Amiens  ç<o«r  être  suisse. 
Tous  ces  Normands  voulaient  se  divertir  de  nous  : 
On  apprend  à  hurler,  dit  l'autre,  a'vec  les  loups. 
Tout  Picard  que  j'étais,  j'étais  un  bon  apôtre. 
Et  je  faisais  claquer  mon  fo»et  tout  comme  un  autre. 
Tous  les  plus  giTos  dn[>0A^«urs  me  pariaient  chapeau 
Monsieur  de  Petit-Jean,  ahl  gros  comme  le  bras  !  [bas  ; 
Mais  sans  argent  l'honiieur  n'est  qu'une  maladie. 
Ma  foi  !  j'étais  nn  franc  portier  de  «ooïwédie; 
On  avait  beau  heurter  et  m'Ater  son  chapeau. 
On  n'entrait  pas  chez  nous  sans  graisser  le  marteau. 
Point  d'argent,  point  de  suisse,  et  ma  porte  était  close. 
11  est  vrai  (ftfà  Monsieur  j'en  rendais  quelque  cliose*: 
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Nous  comptions  quelquefois.  On  me  donnait  le  soin 
De  fournir  la  maison  de  chandelle  et  de  foin: 
Mais  je  n'y  perdais  rien;  enfin  vaille  que  vaille. 
J'aurais  sur  le  marché  fort  bien  fourni  la  paille. 
C'est  dommage  :  il  avait  le  cœur  trop  au  métier; 
Tous  les  jours  le  premier  aux  plaids,  et  le  dernier; 
Et  bien  souvent  tout  seul,  si  l'on  l'eût  voulu  croire. 
Il  s'y  serait  couché  sans  manger  et  sans  boire. 
Je  lui  disais  parfois  :  «  Monsieur  Perrin  Dandin, 
«c  Tout  franc,  vous  vous  levez  tous  lesj  ours  trop  matin. 
«  Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture: 
«  Buvez,  mangez,  dormez,  et  faisons  feu  qui  aure.  » 
Il  n'en  a  tenu  compte  ;  il  a  si  bien  veillé. 
Et  si  bien  fait,  qu'on  dit  que  son  timbre  est  brouillé. 
Il  nous  veut  tous  juger  les  uns  après  les  autres. 
Il  marmotte  toujours  certaines  patenôtres 
Où  je  ne  comprends  rien.  Il  veut,  bon  gré,  mal  gré. 
Ne  se  coucher  qu'en  robe  et  qu'en  bonnet  carré. 
Il  fît  couper  la  tête  à  son  coq,  de  colère. 
Pour  l'avoir  éveillé  plus  tard  qu'à  l'ordinaire; 
Il  disait  c^u*un  plaideur  dont  l'affaire  allait  mal 
Avait  graissé  la  patte  à.  ce  pauvre  animal. 
Depuis  ce  bel  arrêt,  le  pauvre  homme  a  beau  faire. 
Son  fils  ne  souffre  plus  qu'on  lui  parle  d'affaire. 
Il  nous  le  fait  garder  jour  et  nuit,  et  de  près  : 
Autrement,  serviteur,  et  mon  homme  est  aux  plaids. 
Pour  s'échapper  de  nous.  Dieu  sait  s'il  est  allègre. 
Pour  moi,  je  ne  dors  plus  :  aussi  je  deviens  maigre; 
C'est  pitié.  Je  m'étends,  et  ne  fais  que  bâiller. 
Mais  veille  qui  voudra,  voici  mon  oreiller. 
Ma  foi,  pour  cette  nuit  il  faut  que  je  m'en  donne; 
Pour  dormir  dans  la  rue  on  n'offense  personne. 
Dormons. 

(//  se  couche  par  terre,) 

SCÈNE  II 

L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

l'intimé. 
lié!  Petit-Jean!  Petit-Jean! 

PETIT- JEAN, 

L'Intimé! 

(ù  part,) 

l\  a  déjà  bien  peur  de  me  voir  enrhumé. 
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l'intimé. 
Que  diable  !  si  matin  que  fais-tu  dans  la  rue? 

PETIT- JEAN. 

Est-ce  qu'il  faut  toujours  faire  le  pied  de  grue. 
Garder  toujours  un  nomme,  et  l'entendre  crier? 
Quelle  gueule!  pour  moi,  je  crois  qu'il  est  sôrciérr. 

l'intimé. 
Bon! 

PETIT-JKAN. 

Je  lui  disais  donc,  en  me  grattant  la  tète. 
Que  je  voulais  dormir.  «  Présente  ta  requête 
«  Comme  tu  veux  dormir,  »  m'a-t-il  dit  gravement. 
Je  dors  en  te  contant  la  chose  seulement. 
Bonsoir. 

l'intimé. 
Comment,  bonsoir  !  Que  le  diable  m'emporte. 
Si...  Mais  j'entends  du  bruit  au-dessus  de  la  porte. 

SCÈNE  III 

DANDIN,  L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 
DANDIN,  ù  la  fenêtre, 

Petit-Jean  !  L'Intimé  ! 

l'intimé,  à  Petit-Jean. 
Paix! 

DANDIN. 

Je  suis  seul  ici. 
Voilà  mes  guichetiers  en  défaut.  Dieu  merci. 
Si  je  leur  donne  temps,  ils  pourront  comparaître. 
Çà,  pour  nous  élargir,  sautons  par  la  fenêtre. 
Hors  de  cour. 

l'intime. 
Comme  il  saute! 

PETIT-JEAN. 

Oh  !  monsieur,  je  vous  tien. 

DANOIN. 

Au  voleur!  au  voleur! 

PETIT- JE  AN. 

Oh  !  nous  vous  tenons  bien. 
l'intimé. 
Vous  avez  beau  crier. 

DANDIN. 

Main-forte  !  l'on  me  tue  ! 
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SCÈNE  IV 

LÉANDRE,  DANDIN,  L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

LÉAKOBS. 

Vite  un  flambeau^  j'entends  mon  père  dans  la  rue» 
Mon  père,  si  matin  qui  vous  fait  déloger? 
Où  courez-vous  la  nuit? 

Je  veux  aller  juger. 

LBANDBE. 

Et  qui  juger?  tout  dort. 

ÏRTIT-JEAN. 

Ma  foi,  je  ne  dors  guères. 
QuA  de  6«es!  il  ea  a  jusques  aux  jarretières. 

DANOIN. 

Je  ne  veux  de  trois  mois  rentrer  dans  la  maison. 
De  sacs  et  de  procès,  j'ai  fait  provision. 

hÉAmmE, 
Et  qui  vous  nourrira? 

DAlfDlN. 

Le  buvetier^^  je  pense. 

LÉANDRE. 

Mais  où  dormirez- vous,  mon  père? 

DANDIN. 

A  l'audience. 

LÉANDRE. 

Non,  mon  père;  il  vaut  mieux  que  vous  ne  sortiez  pas» 
Dormez  chez  vousj  chez  vous  faites  tous  vos  repas« 
Souffrez  que  la  raison  enfin  vous  persuade; 
Et  pour  votre  santé... 

DANDIN. 

Je  veux  être  malade. 

LÉANDRE. 

"Vous  ne  l'êtes  que  trop.  Donnez-vous  du  repos; 
Vous  n'avez  tantôt  plus  que  la  peau  sur  les  os. 

DANDIN. 

Du  repos?  Ah!  sur  toi  tu  veux  régler  ton  père? 
Crois-tu  qu'un  juge  n'ait  qu'à  fkîre  bonne  chère. 
Qu'à  battre  le  pavé  comme  un  tas  de  galants. 
Courir  le  bal  la  nuit,  et  le  jour  les  brelans? 
L'argent  ne  nous  vient  pas  si  vite  que  Ton  pense. 
Chacun  de  tes  rubans  me  coûte  une  sentence. 
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Ma  robe  vous  fait  l¥>nte  :  un  fîls  déjuge!  ah  !  fi! 
Tu  fais  le  gentilhomme  :  eh!  Dandin,  mon  ami. 
Regarde  dans  ma  clwuubre  et  daus  ma  garderobe 
Les  portraits  des  Dandin  :  tous  ont  porté  la  robe; 
Et  c  est  le  bon  parti.  Compare  prix  pour  prix 
Les  étreane»  d'ua  juge  à  celles  d'un  oiarquis; 
Attends  que  nous  soyott*  à  la  fin  de  décembre. 
Qu'est-ce  qu'un  gentilhomme?  un  pilier  U'autichanv 
Combien  en  as-tu  vu^  ie  dis  des  plus  huppés,  [bre. 
A  souffler  éàm  loura  doigts  dans  ma  cour  occupes. 
Le  manteau  sur  le  n^»  ou  k  main  dau$.  la  pocne; 
Enfin,  pour 4e  chauflter,  venir  tourner  ma  broche! 
Voilà  comme  on  les  traite.  Eh  !  mo»  pauvre  garçoA, 
De  ta  défunte  mère  est^e  là  la  Icçoa? 
La  pauvre  Babonaeijie)  Hélas!  lorsaue  j'y  pense. 
Elle  ne.  manquait  pas  une  seule  audience» 
Jamais,  au  grand  jamai»,  elle  ne  me  quilta. 
Et  Dieu  sait  bien  souvent  ce  qu'elle  en  rapporta... 
Elle  eût  du  buvetier  einporté  leâ  aarvieUes, 
Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  leâ  loains  nettea^ 
£t  voilà  comme  on  fait  les  bonnt^s  otAiso^df  «  Va# 
Tu  Qé  seras  qu'un  soi. 

Vou»  vous  luorloadez  lài 
Mon  père.  Petit-Jean,  remenez  votre  maître; 
Gouchefr'le  dans  son  lit  ;  fermer  porte,  feu^ire; 
Qu'où  barricado  lout,  afin  qu'il  ait  plus  çUaui). 

Faîtes  donc  mettre  au  laoins  dçs  garde^fou»  là-^baut. 

iMKDIN. 

Quoi!  l'on  me  mènera  coucher  sana autre  formel 
Obtenez  un  arrêt  comme  il  faut  que  je  dorme. 

Eh  !  par  proviaiou,  inoa  père,  couchez- vous. 

UANNN. 

J'irai;  mais  je  m'en  vais  vous  faire  enrager  tous: 
Je  ne  dormirai  point. 

Eh  bien,  à  la  booue  b^ure  l 
Qu'p«  ne  le  quUte  pa&  Toi,  l'Intima»  demeui^^. 
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SCÈNE  V 

LÉANDRE,  L'INTIMÉ. 

LKANDRE. 

Je  veux  l'entretenir  un  moment  sans  témoin. 

l'intimé. 
Quoil  vous  faut-il  garder? 

LEANDRE. 

J'en  aurais  bon  besoin. 
J'ai  ma  folie^  hélas!  aussi  bien  que  mon  père. 

l'intimé. 
Oh  !  vous  voulez  juger? 

LÉANDRE^  montrant  le  logis  d'Isabelle, 

Laissons  là  le  mystère. 
Tu  connais  ce  logis?    . 

l'intime. 

Je  vous  entends  enfin. 
Diantre!  Tamour  vous  tient  au  cœur  de  bon  matin. 
Vous  me  voulez  parler  sans  doute  d'Isabelle. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  :  elle  est  sage^  elle  est  belle; 
Mais  vous  devez  songer  que  monsieur  Chicaneau 
De  son  bien  en  procès  consume  le  plus  beau. 
Qui  ne  plaide-t-il  point?  Je  crois  qu'à  l'audience 
Il  fera,  s'il  ne  meurt,  venir  toute  la  France. 
Tout  auprès  de  son  juge  il  s'est  venu  loger; 
L'un  veut  plaider  toujours,  l'autre  toujours  ju^er; 
Et  c'est  un  grand  hasard  s'il  conclut  votre  anaire 
Sans  plaider  le  curé,  le  gendre,  et  le  notaire. 

LÉANORE. 

Je  le  sais  comme  toi:  mais,  malgré  tout  cela. 
Je  meurs  pour  Isabelle. 

l'intimé. 

Eh  bien  !  épousez-la. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  c'est  une  affaire  prête. 

LÉANORE. 

Eh  !  cela  ne  va  pas  si  vite  que  ta  tète. 

Son  père  est  un  sauvage  à  qui  je  ferais  peur. 

k  moins  que  d'être  huissier,  sergent  ou  procureur. 

On  ne  voit  point  sa  ûlle;  et  la  pauvre  Isabelle, 

Invisible  el  dolente,  est  en  prison  chez  elle; 

Elle  voit  dissiper  sa  jeunesse  en  regrets. 

Mon  amour  en  fumée,  et  son  bien  en  procès. 

Il  la  ruinera  si  l'on  le  laisse  faire. 
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Ne  connattrais-tu  pas  quelque  honnête  faussaire 
Qui  servit  ses  amis^  en  le  payant^  s'entend^ 
Quelque  sergent  zélé? 

l'intimé. 
Bon!  Ton  en  trouve  tant! 

LiANDRE. 

Mais  encore? 

l'intimé. 
Ah  !  monsieur,  si  feu  mon  pauvre  père 
Était  encor  vivant,  c'était  bien  votre  aliaire. 
Il  gagnait  en  un  jour  plus  qu'un  autre  en  six  mois; 
Ses  rides  sur  son  front  gravaient  tous  ses  exploits. 
Il  \ous  eût  arrêté  le  carrosse  d'un  prince  : 
11  vous  l'eût  pris  lui-même;  et  si  dans  la  province 
Il  se  donnait  en  tout  vingt  coups  de  nerf  de  bœuf. 
Mon  père  pour  sa  part  en  emboursait  dix-neuf. 
Mais  de  quoi  s'agit-il?  suis-je  pas  fils  de  maître? 
Je  vous  servirai. 

LÉANDRE. 

Toi? 

l'intimé. 
Mieux  qu'un  sergent^  peut-être. 

LÉANDRE. 

Tu  porterais  au  père  un  faux  exploit? 


L  INTIME. 
LÉANDRE. 

Tu  rendrais  à  la  fille  un  billet? 

l'intimé. 


Hon,  bon. 


Pourquoi  non? 


Je  suis  des  deux  métiers. 

LÉANDRE. 

Viens,  je  l'entends  qui  crie. 
Allons  à  ce  dessein  rêver  ailleurs. 

SCÈNE  VI 

CHICANEAU,  PETITnlEAN, 

CHIGANEAU,  allant  et  revenant. 

La  Brie, 
Qu'on  garde  la  maison,  je  reviendrai  bientôt. 
Qu'on  ne  laisse  monter  aucune  âme  là-haut. 
Fais  porter  cette  lettre  à  la  poste  du  Maine. 
Prends-moi  dans  mon  clapier  trois  lapinsde  garenne, 

9. 
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Et  chez  mon  procureur  porte-les  ce  matin. 
Si  son  clerc  vient  eéans,  fais-lui  goûter  mon  vin. 
Ah  !  donne-lui  ce  sac  qui  pend  à  ma  fenêtre- 
Est-ce  tout?  Il  viendra  me  demander  peut-être 
Un  grand  homme  sec,  là,  qui  me  sert  de  témoin. 
Et  (jui  jure  pour  moi  lorsque  j'en  ai  besoin  : 
Qu'il  m'attende.  Je  crains  que  mon  juge  ne  sortes 
Quatre  heures  vont  sonner.  Mais  frappons  à  sa  porte. 

fETvr^KXa,  «fflr'oMwvnr  ta.  porte. 
Qui  va  là? 

CHIGANBAU. 

Peut-on  voir  monsieur? 

PETIT-JEAN,  fermant  la  porte. 

Non. 

CHIOàNEAU,  frappant  à  la  paru^ 

PourraiVofi 
Dire  un  mot  à  monsieur  son  secrétaire? 
PETIT-JEAK,  fermant  la  vorte. 

Non. 
GHICANEAU,  frappant  à  la  porte. 

Et  monsieur  son  portier? 

PETIT- JEAN. 

C'est  moi-même. 

GHICANEAU. 

De  grâce. 
Buvez  à  ma  santé,  monsieur, 

PETrr-JEAN,  prenant  Vargent, 

Grand  bien  vous  fasse  1 
{fermant  la  porte,) 

Mais  revenez  demain. 

GHICANEAU. 

Eh  !  rendez-donc  l'argent. 
Le  monde  est  devenu,  sans  mentir,  bien  méchant. 
J'ai  vu  que  les  procès  ne  donnaient  point  de  peine  : 
Six  écus  en  gagnaient  une  demi-douzaine. 
Mais  aujourd'hui  je  crois  que  tout  mon  bien  entier 
Ne  me  sufOrait  pas  pour  gagner  un  portier. 
Mais  j'aperçois  venir  madame  ia  comtesse 
De  Pimbesche;  elle  vleut  pour  alTaire  qui  presse. 
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SCÈNE  VII 

LA  COMTESSE,  GHIGANBAU. 

Madame^  on  n'entre  plus, 

LA  COMT^SSe, 

Baibieriir*wepas.dit? 
bans  mentir,  mes  valets  me  font  perdre  Vesprit. 
Pour  les  faire  lever  c'est  en  vain  que  Je  gronde; 
Il  faut  qu©  tous  les  jours  j'éveille  tout  mon  mondA. 

QHICANEAU. 

Il  faut  aJbsolument  qu'il  se  fasse  celer. 

I«A  GOMTES&K. 

Pour  moi,  depuis  deux  jours  je  na  lui  puis  parler. 
Ma  partie  ast  puissante,  et  j'ai  lieu  de  tout  craindre* 

I^A  C01fTS3S8* 

Après  ee  qu'on  m'a  fait,  il  ne  faut  plus  se  plaindre. 

GlilCANKAU, 

Si  pourtant  j'ai  bon  droit! 

I*A  COMTKSSR. 

Ah  !  monsieur,  quai  arrêt  ! 
Je  m'en  rapporte  à  vous.  Éooute«,  s'il  vous  plaît. 

U  OONTESSE. 

il  faut  que  vous  sachiez,  monsieur,  la  perfidie... 
Ce  n'est  rien  dans  le  fond. 

LA  C0tfT«fi89. 

Monsieur,  que  je  vous  die... 

CiUCAVSAU. 

Voici  le  fait*  DefMÙs  quin;£e  ou  vingt  ans  en  ^ 
Au  travers  d'un  mien  pré  certain  4non  passa. 
S'y  vautraj  non  sans  faire  un  notable  dommagei 
Dont  je  formai  ma  plainte  au  juge  du  village, 
Je  fais  saisir  l'ânon.  Un  expert  est  nommé  i 
A  deux  bottes  de  foin  le  dégât  estimé. 
Enfin,  au  bout  d'un  an,  sentence  par  laquelle 
Nous  sommes  renvoyés  hors  de  cour.  J'en  appelle. 
Pendant  qu'à  l'audiance  on  poursuit  un  arrêt. 
Remarquez  bien  ceci,  madame,  s'il  vous  platt» 
Notre  ami  Drolichon,  qui  n'est  pas  une  bete. 
Obtient  pour  quelque  argent  un  arrêt  sur  requête. 
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E^t  je  gagne  ma  cause.  A  cela  que  fait-on? 
Mon  chicaneur  s'oppose  à  l'exécution. 
Autre  incident  :  tandis  (ju'au  procès  on  travaille. 
Ma  partie  en  mon  pré  laisse  aller  sa  volaille. 
Ordonné  qu'il  sera  fait  rapport  à  la  cour 
Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour; 
Le  tout  joint  au  procès.  Enfin,  et  toute  chose 
Demeurant  en  état,  on  appointe  la  cause 
Le  cinquième  ou  sixième  avril  cinquante-six. 
J'écris  sur  nouveaux  frais.  Je  produis,  je  fournis 
De  dits,  de  contredits,  enquêtes,  compulsoires. 
Rapports  d'experts,  transports,  trois  interlocutoires. 
Griefs  et  faits  nouveaux,  baux  et  procès-verbaux. 
J'obtiens  lettres  royaux,  et  je  m'inscris  en  faux,  [ces. 
Quatorze  appointements,  trente  exploits,  six  instan- 
Six-vingts  productions,  vingt  arrêts  de  défenses. 
Arrêt  enfin.  Je  perds  ma  cause  avec  dépens, 
Estimés  environ  cinq  à  six  mille  francs! 
Est-ce  là  faire  droit?  est-ce  là  comme  on  juge? 
Après  quinze  ou  vingt  ans  !  Il  me  reste  un  refuge  : 
La  requête  civile  est  ouverte  pour  moi; 
Je  ne  suis  pas  rendu.  Mais  vous,  comme  je  voi. 
Vous  plaidez? 

LA  COMTESSE. 

Plût  à  Dieu  ! 

CHIGANEAU. 

J'y  brûlerai  mes  livres. 

LA  COMTESSE. 

Je... 

CHIGANEAU. 

Deux  bottes  de  foin  cinq  à  six  mille  livres! 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  tous  mes  procès  allaient  être  finis; 
Il  ne  m'en  restait  plus  aue  quatre  ou  cinq  petits  : 
L'un  contre  mon  mari,  l'autre  contre  mon  père. 
Et  contre  mes  enfants.  Ah,  monsieur!  la  misère! 
Je  ne  sais  quel  biais  ils  ont  imaginé. 
Ni  tout  ce  qu'ils  ont  fait;  mais  on  leur  a  donné 
Un  arrêt  par  lequel,  moi  vêtue  et  nourrie. 
On  me  défend,  monsieur,  de  plaider  de  ma  vie. 

CHIGANEAU. 

De  plaider? 

LA  COMTESSE. 

De  plaider. 
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GHIGANEAU. 

Certes,  le  trait  est  noir. 
J  en  suis  surpris. 

LA  GOMTESSE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir. 

GHIGANEAU. 

Gomment!  lier  les  mains  aux  gens  de  votre  sorte! 
Mais  cette  pension,  madame,  est-elle  forte? 

LA  GOMTESSE. 

Je  n'en  vivrais,  monsieur,  que  trop  honnêtement. 
Mais  vivre  sans  plaider,  est-ce  contentement? 

GHIGANEAU. 

Des  chicaneurs  viendront  nous  manger  jusqu'à  l'âme. 
Et  nous  ne  dirons  mot  !  Mais,  s'il  vous  plaît,  madame. 
Depuis  quand  plaidez-vous? 

LA  GOMTESSE. 

Il  ne  m'en  souvient  pas; 
Depuis  trente  ans,  au  plus. 

GHIGANEAU. 

Ce  n'est  pas  trop. 

LA  GOMTESSE. 

Hélas! 

GHIGANEAU. 

Et  quel  âge  avez- vous?  vous  avez  bon  visage. 

LA  COMTESSE. 

Hé  !  quelque  soixante  ans. 

GHIGANEAU. 

Gomment  !  c'est  le  bel  âge 
Pour  plaider. 

LA  GOMTESSE. 

Laissez  faire,  ils  ne  sont  pas  au  bout  : 
J'y  vendrai  ma  chemise;  et  je  veux  rien  ou  tout. 

GHIGANEAU. 

Madame,  écoutez-moi.  Voici  ce  qu'il  faut  faire. 

LA  GOMTESSE. 

Oui,  monsieur,  je  vous  crois  comme  mon  propre  père. 

GHIGANEAU. 

J'irais  trouver  mon  juge... 

LA  COMTESSE. 

Oh!  oui,  monsieur,  j'irai. 

GHIGANEAU. 

Mej.ter  àsespieds... 

LA  COMTKSSE. 

Oui,  je  m'y  jetterai: 
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Je  l'ai  bien  résolu. 

GHICANEAU. 

Mais  daignez  donc  m'eïttendw. 
Oui,  vous  prenez  la  chose  ainsi  qu'il  la  faut  prendre. 
Avei>vous  dit>  madame  ? 

.  lA  C0MT6S&E. 

Oui. 

CiUCA^fiAV. 

J'irai»  sans  façoa 

Trouver  mon  juge. 

LÀ  CQlITfiWS, 

Hélas  1  que  ce  monsieur  est  bon  ! 
Si  vous  parlez  toujours»  il  faut  que  je  me  taise. 

4.À  COMTESSE. 

Ah!  que  vous  m'obligez!  je  ne  me  $eus  pa3  d'aise« 

<;0ICAN«AV. 

J'irais  trouver  mon  juge^  et  lui  dirais... 

Là  QQMT^SSV. 

Oui. 

YoiL 
Et  lui  dirais  :  Monsieur... 

LA  COMTSg^B, 

Oui»  monsieur. 

CBICANEAU. 
LA  COMTESSE. 

MonsiouF,  je  ne  veux  point  être  liée. 

CBICANEAU. 

A  l'autre! 

LA  GOMTfiSSE. 

Je  ne  la  serai  point. 

GlIIGANfiAU. 

Quelle  humeur  est  la  vôtre? 

LA  COMTESSE. 
OHICANEAU. 

Vous  ne  savez  pas^  madame»  où  je  viendrai. 

LA  COMTESSE. 

Je  plaiderai,  monsieur^  ou  bien  je  ne  pourrai. 
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Mais»,. 

LA  COMTESSE. 

Maisje  ne  veux  point,  monsifeur^queroamelia*.. 

CHICANSAU. 

Enfin,  quand  une  lèœmd  en  tête  a  sa  folie... 

LÀ  COMTESSE. 

FouToua*nKdiiie« 

CHUUKEAJD. 

Madame  ! 

LA  COMTES». 

Et  pourquoi  me  lier? 

CHICANEAU. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Yoyez-Y<M»&l  il  se  rend  fam^ier. 

CHICANEAU. 

Mais,  madame... 

LA  COMTESSE. 

Un  crasfieux^  qui  n'a  que  sa  chicane*. 
Vaut  doaaap  des  avi&l 

CHJAANaAU. 

Madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Avec  son  âne  ! 

CMICAVEAi;. 

Vous  me  poussez. 

LA  QOMTBB». 

Bonhomme»  ailei  garder  vos  l'oins. 
Vous  m'excédw. 

LA  G0HTS8SII. 

Le  sot! 

CHJCAVKAD. 

Que  B'aî-je  dos  téificinsl 

SCÈNE  VIII 

PETIT-JEAN,  LA  COMTESSE,  CHÎCANEAU. 

Vograi  k  beau  sabbat  qu'ils  font  à  notre  porte! 
Messieurs,  alîez  plus  loin  tespèt^r  d«  la  sorte. 

CUIGAKEAU. 

MaiMidar,  so^fes  téinoîn,.. 
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LA  COMTESSE. 

Que  monsieur  est  un  sot. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  vous  l'entendez,  retenez  bien  ce  mot. 

PETITJBAN,  à  la  cointesse. 

Ah  !  vous  ne  deviez  pas  lâcher  cette  parole . 

LA  COMTESSE. 

Vraiment,  c'est  bien  à  lui  de  me  traiter  de  folle! 

PETIT-JEAN. 
(â  Chicaneau,) 

Folle  !  Vous  avez  tort.  Pourquoi  l'injurier? 

CHICANEAU. 

On  la  conseille. 

PETIT-JEAN. 

Oh! 

LA  COMTESSE. 

Oui,  de  me  faire  lier. 

PSTIT-JEAN. 

Oh,  monsieur! 

CHICANEAU. 

Jusqu'au  bout  que  ne  m'écoute-t-elle? 

PETIT-JEAN. 

Oh,  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Qui?  moi,  souffrir  qu'on  me  querelle? 

CHICANEAU. 

Unecrieuse... 

PETIT-JEAN. 

Hé,  paix! 

LA  COMTESSE. 

Un  chicaneur! 

PETIT-JEAN. 

Holà! 

CHICANEAU. 

Qui  n'ose  plus  plaider! 

LA  COMTESSE. 

Que  t'importe  cela?    • 
Qu'est-ce  qui  t'en  revient,  faussaire  abominable. 
Brouillon,  voleur? 

CHICANEAU. 

Et  bon,  et  bon,  de  par  le  diable  : 
Un  sergent  !  un  sergent  ! 

LA  COMTESSE. 

Un  huissier!  un  huissier! 
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PETIT-JBÂN,  seul. 

Ma  foi,  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

LËANDRË,  L'INTIIIÉ. 

L'iNTIlfé. 

Monsieur,  encore  un  coup,  je  n'e  puis  pas  tout  faire. 
Puisque  je  fais  l'huissier,  faites  le  commissaire. 
En  robe  sur  mes  pas  il  ne  faut  que  venir^ 
Vous  aurez  tout  moyen  de  vous  entretenir. 
Changez  en  cheveux  noirs  votre  perruque  blonde. 
Ces  plaideurs  songent-ils  que  vous  soyez  au  monde? 
Hé  !  lorsqu'à  votre  père  ils  vont  faire  leur  cour, 
A  peine  seulement  savez- vous  s'il  est  jour. 
Mais  n'admirez-vous  pas  cette  bonne  comtesse 
Qu'avec  tant  de  bonheur  la  fortune  m'adresse; 
Qui,  dès  qu'elle  me  voit,  donnant  dans  le  panneau. 
Me  charge  d'un  exploit  pour  monsieur  Ghicaneau, 
Et  le  fait  assigner  pour  certaine  parole. 
Disant  qu'il  la  voudrait  faire  passer  pour  folle; 
Je  dis  folle  à  lier,  et  pour  d'autres  excès 
Et  blasphèmes,  toujours  l'ornement  des  procès? 
Mais  vous  ne  dites  rien  de  tout  mon  équipage? 
Âi-je  bien  d'un  sergent  le  port  et  le  visage? 

LÉANDRE. 

Ah!  fort  bien! 

l'intimé. 
Je  ne  sais,  mais  je  me  sens  enfin 
L'âme  et  le  dos  six  fois  plus  durs  que  ce  matin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'exploit  et  votre  lettre  : 
Isabelle  l'aura,  j'ose  voife  le  promettre. 
Mais,  pour  faire  signer  le  contrat  que  voici. 
Il  faut  que  sur  mes  pas  vous  vous  rendiez  ici. 
Vous  feindrez  d'informer  sur  toute  cette  affaire. 
Et  vous  ferez  l'amour  en  présence  du  père. 

LÉANDRE. 

Mais  ne  va  pas  donner  l'exploit  pour  le  billet. 
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l'intimé. 

Le  père  aim  Fe^q^loit^  la  fiUe  ie  poulet 
Rentrez. 

[U Intimé  va  frappep^à  la  porte  d'Isabelle,) 

SCÈNE  n 

ISABELLE,  L'INTIMÉ 

ISABELLE. 

Qui  frapf  e  ? 

l'intimé. 

(à  part,) 

Ami,  C'est  la  voix  d'Isabelle. 

-  I8ABELLV. 

Dem<uide3*vous  quelqu'un,  moRsiewr? 

l'intucI. 

Mademoiselle, 
C'est  uxk  petit  exploit  que  j'ose  yous  prier 
De  m'accorder  l'hoûoeur  de  vous  signifier, 

ISABELLE. 

Monsieur,  excusez-moi»  je  n'y  puis  rien  eomprciiMbro  : 
Mon  père  va  venir  qui  pourra  vous  eotendre. 

Il  a'ast  donc  pas  ici,  nuuiemoiselte? 

Non, 
l'i^-wms. 
L'exploit,  mademoiselle,  estmi^  sous  votre  nom. 

Monsieur,  vous  me  prenez  pour  un^aittre,  saiisd(Hite: 
Sans  avoir  de  procès,  je  sais  ce  qu'il  eu  coûte; 
Et  si  l'on  n'aimait  pas  à  plaider  plus  que  moi. 
Vos  pareils  pourraient  bien  chercher  UQ  «tttreeaipkî. 
Adieu. 

Mais  permettez... 

l&iBELLB. 

Je  ne  veux  rien  permettre. 
l'intimé. 
Ce  n'Q^  }>a8  un  exploit. 

ISiJSEiLB. 

Chanson  l 
l'intimé. 

Cest  uue  lettre. 
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ISABBLLB* 

Encor  moins. 

L'umafé. 
Mais  lisez. 

ISABALLI. 

Vous  ne  m'y  tenez  pas. 

L^INTIliÉ« 

€*e6l  de  monsieur...  / 

ISABELLE. 

Adieu. 
i,'jNTnii&. 

Léandre. 

ISABBLUB. 

liriez  bas. 
C'est  de  m(»sie«ir... 

l'intimé. 
Que  diable  1  od  a  bien  de  la  peine 
A  se  faire  écouter  :  je  suis  tout  hors  d'haleine. 

ISABSLLB. 

Ah!  rintimé^  pardonne  à  mes  sens  étonnés; 
Donne. 

L^IKTIMB. 

Vous  me  dévies:  fermer  la  porte  au  nez« 

ISABELLE. 

El  (]ni  t*auralt  connu  déguisé  de  la  sorte? 
Mais  donne. 

l'intima. 

Aux  gens  de  bien  ouvr^4-on  votre  porte? 

Eh!  donne  donc. 

l'ihtihb. 

La  peste  ! 

ISABELLE. 

Oh!  ne  donnez  donc  pas. 
Avec  votre  billet  retournez  sur  vos  pas. 

l'intime. 
Tenez.  Une  autre  fois  ne  soyez  pas  si  prompte. 

SCÈNE  m 

CHICANEAU,  ISABELLE,  L'INTIMÉ- 

CmCANSAD. 

Oui,  je  suis  donc  un  sot,  un  voleur,  à  son  compte! 
Un  sergent  s'est  chargé  de  la  remercier; 
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Et  je  lui  vais  servir  un  plat  de  mon  métier. 
Je  serais  bien  fâché  que  ce  fût  à  refaire. 
Ni  (ju'elle  m'envoyât  assigner  la  première. 
Mais  un  homme  ici  parle  à  ma  mie!  Comment! 
Elle  lit  un  billet!  An!  c'est  de  quelque  amant. 
Approchons. 

ISABELLE. 

Tout  de  bon,  ton  maître  est-il  sincère? 
Le  croirai-je? 

l'intimé. 
Il  ne  dort  non  plus  que  votre  père. 

(apercevant  Chicaneau,) 

Il  se  tourmente;  il  vous...  fera  voir  aujourd'hui 
Que  l'on  ne  gagne  rien  à  plaider  contre  lui. 

ISABELLE,  apercevant  Chicaneau. 
C'est  mon  père  ! 

(à  rintimi.) 

Vraiment,  vous  leur  pouvez  apprendre 
Que  sil'on  nous  poursuit  nous  saurons  nous  défendre. 

(dichirant  le  biilet.) 

Tenez,  voilà  le  cas  qu'on  fait  de  votre  exploit. 

CHICANEAU. 

Comment!  c'est  un  exploit  que  ma  fille  lisoît! 
Ah!  tu  seras  un  jour  1  honneur  de  ta  famille  : 
Tu  défendras  ton  bien.  Viens,  mon  sang;  viens,  ma 
Va,  je  t'achèterai  le  Praticien  français,  [fille. 

Mais,  diantre  !  il  ne  faut  pas  déchirer  les  exploits. 

ISABELLE,  à  l'Intimé. 

Au  moins,  dites-leur  bien  que  je  ne  les  crains  guère  : 
Ils  me  feront  plaisir;  je  les  mets  à  pis  faire. 

CHICANEAU. 

Eh  1  ne  te  fâche  point. 

ISABELLE,  à  V Intimé. 

Adieu,  monsieur. 

SCÈNE  IV 

CHICANEAU,  L'INTIMÉ. 

L*lNTtMÈ,  te  mettant  en  état  d^écrire, 

Orçà, 
Verbalisons. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  de  grâce,  excusez-la  : 
Elle  n'est  pas  instruite;  et  puis,  ai  bon  vous  semble. 
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En  voici  les  morceaux  que  je  vais  mettre  ensemble. 

l'intimé. 
Non. 

CHIGANEÂU. 

Je  le  lirai  bien. 

l'intimb. 

Je  ne  suis  pas  méchant  : 
J'en  ai  sur  moi  copie. 

GHICANEAU. 

Ah  !  le  trait  est  touchant. 
Mais  je  ne  sais  pourquoi,  plus  je  vous  envisage. 
Et  moins  je  me  remets,  monsieur,  votre  visage. 
Je  connais  force  huissiers. 

L*IKTIMÉ. 

Informez-vous  de  moi. 
Je  m'acquitte  assez  bien  de  mon  petit  emploi. 

CHIGANEAU. 

Soit.  Pour  qui  venez- vous? 

l'intimé. 

Pour  une  brave  dame. 
Monsieur,  qui  vous  honore,  et  de  toute  son  àme 
Voudrait  que  vous  vinssiez,  à  ma  sommation. 
Lui  faire  un  petit  mot  de  réparation. 

GHICANEAU. 

De  réparation?  Je  n'ai  blessé  personne. 

l'intimé. 
Je  le  crois  ;  vous  avez,  monsieur,  l'âme  trop  bonne. 

GHICANEAU. 

Que  demandez-vous  donc? 

l'intimé. 

Elle  voudrait,  monsieur. 
Que  devant  des  témoins  vous  lui  fissiez  l'honneur 
De  l'avouer  pour  sage,  et  point  extravagante. 

GHICANEAU. 

PaAleu,  c'est  ma  comtesse  ! 

l'intimé. 

Elle  est  votre  servante. 

''CSIGANEAU. 

Je  suis  son  serviteur. 

L^INTIMÉ. 

Vous  êtes  obligeant. 
Monsieur. 

GHICANEAU. 

Oui,  vouspouvez  l'assurer  qu'un  sergent 
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Lut  doit  p(H^r  pour  moi  tout  ce  qu'elle  demande* 

Eh  quoi  donc!  les  battus,  ma  foi,  paîront  l'amende I 
Vqyons  ce  qu'elle  chante.  Hon...  Sixième  janviery 
Pour  avoir  faussement  dit  qu'U  fallait  lier. 
Étant  à  ce  porté  par  esprit  de  chicane j 
Haute  et  puissante  dame  Yoènnde  Cudasne^ 
Comtesse  de  Pim^sche^  Orbesdie,  et  caetera. 
Il  soit  dit  que  sut  rheure  il  se  trvmspartera 
Au  logis  de  la  dame;  tt  iàj  d'mne  voix  claire^ 
Devant  quatre  êéntoins  assistés  d'un  notaire^ 
Zeste  I  kdit  Hiérome  «tvottra  f^aUemunt 
Qu'il  in  téeni  pour  sensée  et  de  b^m  jugement.  .* 
Le  Bon.  C'est  donc  le  nom  de  Toire  seigiieurie? 

l'intîhé. 

Pour  tous  servir.  11  faut  payer  d*t;ffronterie. 

ÛHICANEAU. 

Le  Bon  !  Jamais  exploit  ne  fut  signe  le  Bon. 
Monsieur  le  Bon... 

l'intimé. 

Monsieur? 

<»fGANSA0« 

Vous  êtes  un  fripon..» 

L'tNTlWé. 

Monsieur,  pardonnez-Bioi,je  suis  fort  honnête  hom- 

CHICANfiAU.  [flla. 

Mais  fripon  le  plus  franc  qui  soit  de  Caen  à  Rome. 

l'intimc^ 
Monsieur,  je  ne  suis  pas  pour  vous  désavouer  : 
Vous  aur«e  la  bôAté  de  me  le  bien  payer. 

CHIGANGAV» 

Moi,  payer?  En  «oufflets. 

l'intimé» 

Vous  êtes  trop  hoanèie: 
Vous  me  le  paîrez  bien* 

*         iMiCANEAU. 

Oh  i  tu  me  romps  la  tête. 
Tiens,  voilà  ton  paîment. 

L'ivriMié, 

Un  soufflet!  Écrivons. 
Lequel  Hiérome,  après  plusieurs  rébellions, 
Aurait  atteint^  frappé,  «wh  serg^t,  à  la  joue. 
Et  fait  tomber^  du  oe«p,  mon  c^ti9)W«  datis  la  boue. 
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GHIGANEAU,  lui  domunu  uk  toup  de  pied. 
Ajoute  cela. 

l'intime. 
Bon  :  c'est  de  l'argent  comptant; 
J'en  avais  bien  besoin.  lS,t  de  ce  non  content, 
Aurait  avec  le  pied  réitéré.  Courage  ! 
Outre  plus,  h  susdit  serùil  venuy  <k  tage^ 
Pour  lacérer  ledit  présent  prdt^s-verbal. 
Allons,  mon  ch&r  monsieur^  ce!%  ne  va  pas  mal! 
Ne  vous  relàcb^K  point. 

CHIGANfiAtT. 

Coquin  ! 

L'iNTmé. 

Ne  vous  déplaise. 
Quelques  coups  de  bftten,  et  }e  suis  à  mon  aise. 

CHICANEAU,  ttmmt  «n  bâton. 
Oui-da  :  je  verrai  bien  s'il  esl  set^nt. 

l'intimé,  en  fWiMpi  d'écrire. 

Tôt  donc. 
Frappez  :  j'ai  4)Uatre  enftinis  à  ftoiifrir. 

GHfC&KftAQ. 

Ah!  pardon. 
Monsieur,  pour  un  sergent  je  ne  pouvais  vous  pren- 

[dre; 
Mais  le  plus  habile  homme  enfin  peut  se  méprenare. 
Je  saurai  réparer  ce  soupçon  outrageaïït. 
Oui,  vous  ét«s  sergent,  monsieur,  et  trt^eflrgent. 
Toucheï  là  1  vos  pareils  sont  gens  que  je  réftère; 
Et  j'ai  toujours  été  nourri  par  feu  mon  père 
Dans  la  crainte  de  Dieu,  monsieur,  et  des  sergents. 

L'mïiMÉ. 
Non,  à  iA  bon  marché  l'on  ne  bat  point  les  gens. 

chiûanïau. 
Monsieur,  p<Snl  de  procès. 

L'ïîrriai. 

Serviteur.  Contumace, 
Bâton  levé,  MVilllet,  i^oup  de  pied.  Ah! 

CHICANËAU. 

De  grâce. 
Rendez-les-moi  plutôt. 

SufTit  qu'ils  soient  reçus. 
Je  ne  les  voudrais  pas  donner  pour  mille  écus. 
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SCÈNE  V 

LÉANDRE,  en  robe  de  commissaire;  CHICANEAU, 

L'INTIMÉ. 

l'intimé. 
Voici  fort  à  propos  monsieur  le  commissaire. 
Monsieur,  votre  présence  est  ici  nécessaire. 
Tel  que  vous  me  voyez,  monsieur,  ici  présent. 
M'a  d'un  fort  grand  soufflet  fait  un  petit  présent. 

LÉANDRE. 

A  vous,  monsieur? 

l'intimé. 
A  moi,  parlant  à  ma  personne. 
Item,  un  coup  de  pied;  plus,  les  noms  qu'il  me  donne. 

LÉANDRE. 

Avez-vous  des  témoins? 

l'intimé. 

Monsieur,  tàtez  plutôt; 
Le  soufflet  sur  ma  joue  est  encore  tout  cnaud. 

LÉANDRE. 

Pris  en  flagrant  délit,  afTaire  criminelle. 

CHICANEAU. 

Foin  de  moi  ! 

l'intimé. 
Plus,  sa  fille,  au  moins  soi-disant  telle^ 
A  mis  un  mien  papier  en  morceaux,  protestant 
Qu'on  lui  ferait  plaisir,  et  que  d'un  œil  content 
Elle  nous  défiait. 

LÉANDRE,  à  Vîntimé, 

Faites  venir  la  fille. 
L'esprit  de  contumace  est  dans  cette  famille. 

CHICANEAU,  à  part. 

Il  faut  absolument  qu'on  m'ait  ensorcelé  : 
Si  j'en  connais  pas  un,  je  veux  être  étranglé. 

LÉANDRE. 

Ck)mmentl  battre  un  huissier!  Mais  Yoici  la  rebelle. 

SCÈNE  VI 

LÉANDRE,  ISABELLE,  CHICANEAU,  L'INTIMÉ. 

l'intimé,  à  Isabelle. 
Vous  le  reconnaissez? 
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LÉANDRE. 

^,   ^  ,  Eh  bien,  mademoiselle, 

C  est  donc  vous  qui  tantôt  braviez  notre  officier. 
Et  qui  si  hautement  osez  nous  défier? 
Votre  nom? 

ISABRLLB. 

Isabelle. 

LÉ ANDRE. 

Écrivez.  Et  votre  âge? 

ISABELLE. 

Dix-huit  ans. 

CHIGANEAU. 

„  .     ..  ^^®  ®^  *  quelque  peu  davantage. 

Mais  n  importe. 

LÉANDRE. 

Êtes-vous  en  pouvoir  de  mari? 

ISABELLE. 

Non,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Vous  riez!  Écrivez  qu'elle  a  ri, 

CHICANEAU. 

Monsieur,  ne  parlons  point  de  maris  à  des  filles: 
Voyez-vous,  ce  sont  là  des  secrets  de  familles. 

LÉANDRE. 

Mettez  qu'il  interrompt. 

CHICANEAU. 

Eh  !  je  n'y  pensais  pas. 
Prends  bien  garde,  ma  fille,  a  ce  que  tu  diras. 

LÉANDRE. 

Là,  ne  vous  troublez  point.  Répondez  à  votre  aise. 
*0n  ne  veut  pas  rien  faire  ici  qui  vous  déplaise. 
N'avez-vous  pas  reçu  de  l'huissier  que  voilà 
Certain  papier  tantôt? 

ISABELLE. 

Oui,  monsieur. 

CHICANEAU. 

Bon  cela. 

LÉANDRE. 

Avez-vous  déchiré  ce  papier  sans  le  lire? 

ISABELLE. 

Monsieur,  je  l'ai  lu. 

CHICANEAU. 

Bon. 

10 
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LÉAND-HE,  à  Vfntimé, 

Continuez  d'écrire. 
{à  Isabelle,) 

Et  pourquoi  Tavez-vous  déchiré? 

ISABfiLLfi. 

J'avais  peur 
Que  mon  père  ne  prît  l'affaire  trop  à  cœur. 
Et  qu'il  tie  s'échauffât  k  saag  à  sa  lecture. 

CHTCÀN£AU. 

Et  tu  fuis  les  procès?  Cest  méchanceté  pure. 

Vous  ne  l'avez  donc  pas  déchiré  par  dépit. 
Ou  par  mépris  de  ceux  qui  vous  T'avaient  écrit? 

ISABELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pour  eux  ni  mépris  ni  colère. 

LÉAIVORB,  d  Vlnimé. 
Écrivez. 

CHICANEAU. 

Je  vous  dis  qu'elle  tient  de  son  père; 
Elle  repoad  fort  bien. 

Vous  montrez  cependant 
Pour  tons  les  gens  de  robe  un  mépris  évident. 

ISABELLE. 

Une  robe  toujours  m'avait  c^hocpé  îa  me; 
Mais  cette  aversion  à  présent  diminue. 

GHTCANEÂU. 

La  pauvre  enfant  !^a,  va,  je  te  nmitrai  bien. 
Dès  que  je  le  pourrai,  s'il  ne  m'en  coûte  rien. 

A  la  justice  donc  vous  Tonlez  satisfaire? 

ISABELLE. 

Monsieur,  je  ferai  tout  pour  ne  vous  point  déplaire. 

l'intimé. 
Monsieur,  faites  signer. 

lÉANDltB. 

Dans  les  occasions 
Soutiendrez-vous  au  moins  vos  dépositions? 

ISABELLE. 

Monsieur,  assurez-vous  qu'Isabelle  est  constante. 

LÉ ANDRE. 

Signez.  Cela  va  bien,  la  justice  est  contente. 
Çà,  ne  signez-vous  pas,  monsieur? 
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CHICANKAU. 

Oui-da,  gaîmcnt; 
A  tout  ce  qu'elle  a  dit,  je  signe  aveuglément. 

LÉANDRE,  bas  ù  habette. 

Tout  va  bien.  A  mes  voeux  le  succès  est  oenforme  : 
Il  signe  un  bon  contrat  écrit  en  bonne  forme. 
Et  sera  condamné  tantôt  sur  son  écrit. 

CHiCÂNEAUf  à  part. 

Que  lui  dit-il?  Il  est  cbarmé  de  son  esprit. 

Adieu.  So^ez  toujours  aussi  sage  oue  belle  : 
tout  ira  bien.  Huissier,  remenez-Ia  chez  elle; 
Et  iFOUs,  inonâieur,  marchez. 

GBICANBAU. 

OÙ,  monsieurî 

LEAMDaE« 

Suivez-moi. 

CHICiJiŒiLV. 

Oii  donc? 

Vous  le  saurez.  Marchez,  de  par  le  roi. 

GHIG^NEAU. 

Gomment! 

SCÈNE  VII 

LÉANDRE,  CHICANEAU,  PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAN. 

Holà  1  quelqu'un  n'a-t-il  point  vu  mon  maître? 
Quel  chemin  a-t-il  pris?  la  porte  ou  la  fenêtre? 

LÉANDAE. 

A  l'autre! 

PETIT-JEAN. 

Je  ne  sais  qu'est  devenu  son  fils; 
Et  pour  le  père,  îl  est  oil  le  diable  l'a  mis. 
Il  me  redemandait  sans  cesse  ses  épices. 
Et  j'ai  tout  bonnement  couru  dans  les  offices 
Chercher  la  boite  au  poivre;  et  lui>  pendant  cela. 
Est  disparu. 
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SCÈNE  VIII 

DANDIN^  à  une  lucarne  du  toit  ;  LËANDRE, 
CHICANEAU,  L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

DANDIN. 

Paix  !  paix  !  que  Ton  se  taise  là. 

LÉANDRE. 

Eh!  grand  Dieu! 

PETIT-JEAN. 

Le  Yoilà,  ma  foi,  dans  les  gouttières. 

DANDIN. 

Quelles  gens  êtes-70us?  quelles  sont  vos  affaires? 
Qui  sont  ces  gens  en  robe?  Êtes-vous  avocats? 
Çà,  parlez. 

PETIT-JEAN. 

Vous  verrez  qu'il  va  juger  les  chats. 

DANDIN. 

Avez-vous  eu  le  soin  de  voir  mon  secrétaire? 
Allez  lui  demander  si  je  sais  votre  affaire. 

LÉANDRE. 

Il  faut  bien  que  je  l'aille  arracher  de  ces  lieux. 
Sur  votre  prisonnier,  huissier,  ayez  les  yeux. 

PETIT-JEAN. 

Ho,  ho,  monsieur! 

LÉANDBE. 

Tais-toi,  sur  les  yeux  de  ta  tète, 
Et  suis-moi. 

SCÈNE  IX 

LA  COMTESSE,  DANDIN,  CHICANEAU, 

L'INTIMÉ. 

DANDIN. 

Dépêchez,  donnez  votre  requête. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  sans  votre  aveu  l'on  me  fait  prisonnier. 

LA   COMTESSE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  j'aperçois  monsieur  dans  son  grenier. 
Que  fait-il  là? 

l'intimé. 
Madame,  il  y  donne  audience. 
Le  champ  vous  est  ouvert. 
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CHIGANEAU. 

On  me  fait  violence. 
Monsieur,  on  m'injurie;  et  je  venais  ici 
Me  plaindre  à  vous. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  je  viens  me  plaindre  aussi. 

CHIGANEAU  ET  LA   COMTESSE. 

Vous  voyez  devant  vous  mon  adverse  partie. 

l'intimé. 
Parbleu!  je  me  veux  mettre  aussi  de  la  partie. 

LA  COMTESSE,  CHIGANEAU  ET  l'iNTIMÉ. 

Monsieur,  je  viens  ici  pour  un  petit  exploit. 

CHIGANEAU. 

Eh!  messieurs,  tour  à  tour  exposons  notre  droit. 

LA  COMTESSE. 

Son  droit?  Tout  ce  qu'il  dit  sont  autant  d'impostures. 

DANDIN. 

Qu  est-ce  qu'on  vous  a  fait? 

LA  COMTESSE,  CHIGANEAU  ET  l'iNTIMÉ. 

On  m'a  dit  des  injures. 

l'intimé,  continuant. 

Outre  un  soufflet,  monsieur,  que  j 'ai  reçu  plus  qu'eux. 

CHIGANEAU. 

Monsieur,  je  suis  cousin  de  l'un  de  vos  neveux. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  père  Cordon  vous  dira  mon  affaire. 

l'intimé. 
Monsieur,  je  suis  bâtard  de  votre  apothicaire. 

DANOIN. 

Vos  qualités? 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  comtesse. 
l'intimé. 

Huissier. 

.    CHIGANEAU. 

„     .  Bourgeois. 

Messieurs... 

DANDIN,  se  retirant  de  la  lucarne  du  toit. 
Parlez  toujours,  je  vous  entends  tous  trois. 

CHIGANEAU. 

Monsieur... 

l'intimé. 
Bon  \  le  voilà  qui  fausse  compagnie. 

10. 
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LA  GOHTJBâSB. 

Hélas  I 

CUICANEAU. 

Eh  quoi!  déjà  l'audience  esi  finiet 
Je  n'ai  pas  eu  le  tem|>s  ée  lui  dire  deux  mots. 

SCÈNE  X 

LÉANDRE,  soM  i^te;  CHICANEAU, 
LA  COMTESSE,  L'INTIMÉ. 

LEANDBE. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  nous  laisser  en  repos? 

CHICANEAU. 

Monsieur,  peul-on  entrer? 

LÉAKDKB. 

Non,  monsieur,  ou  je  meure. 

CHICANEAU. 

Eh,  pourquoi?  J'aurai  fait  en  une  petite  heure; 
En  deux  heures  au  plus. 

On  n'entre  poûkt,  monâetur. 

LA  C0MT£SS£. 

C'est  bien  fait  de  fermer  la  parte  à  ce  crieur. 
Mais  moi... 

LÉANDBE. 

L'on  n'entre  point,  madame,  je  vous  jure. 

LA  COIITCSSE. 

Ho,  monsieur,  j'entrerai. 

LÉANDHE. 

Peut-^tre. 

LA  COMTESSE. 

Ten  suis  sûre. 

LÉANDRE. 

Par  la  fenêtre  donc? 

LA    COMTESSE. 

Par  la  porte. 

LÉANDRE. 

R  faut  voir. 

CHICANEAU. 

Quand  je  devrais  ici  eLemeurer  jusqu'au  soir... 
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SCÈNE  XI 

LÉANDRE,  CHIGANËAU,  LA  GÛMTESSB» 
L'INTIMÉ,  reriT-JEAN. 

PBTIT-JBAN,  â  Létmdre, 
On  ne  Tentendra  pas,  quelque  chose  qu'il  fesse. 
Parbleu  :  je  l'ai  fourré  dans  notre  salle  basse. 
Tout  jiu|irès  de  la  cave« 

LBAKDKK. 

En  un  mot  oonnas  en  cent. 

On  ne  voit  point  mon  père. 

GHIGÀNEAU. 

Eh  bien  donc  !  Si  pourtant. 
Sur  tcute  cette  affaire,  il  faut  que  je  le  voie... 

(Daiidin  paraît  par  le  êottpirail.) 

Mais  queToi»*jef  Ah!  c'est  lui  quele  ciel  nous  renvoie! 

JJSAHORK. 

Quoi  !  par  le  soupirail  ! 

PSTIT-aBAN. 

Il  a  le  dîaUe  m  corps. 

CBICAN&Air. 

Hooaeur... 

L'impertinent!  Sans  lui  j'étais  debois» 

GUCAMSAU. 

Monsieur... 

DANDIN. 

Retirez-<vciis,  ytms  éie$  une  bête. 

CHIGJJ9E4U. 

Monsieur,  voulez-vous  bien... 

cAimniL 

Vous  me  rompez  la  tête. 

CHICANBAIF. 

Monsieur,  j'ai  commandé... 

Taisez-vous,  vous  dit~on. 

GHIGANEAU. 

Que  l'on  portât  chez  vous... 

UABriMN. 

Qu'on  le  mène  en  prison. 

CHTGANEAU. 

Certain  quartaut  de  vin. 
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DANDIN. 

Eh  !  je  n'en  ai  que  faire. 

CHIGANEAU. 

C'est  de  très-bon  muscat. 

OANOIN. 

Redites  votre  affaire. 

LÉANDREy  à  l'intimé. 

Il  faut  les  entourer  ici  de  tous  côtés. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  il  va  vous  dire  autant  de  faussetés. 

CHIGANEAU. 

Monsieur,  je  vous  dis  vrai. 

DANDIN. 

Mon  Dieu,  laissez-la  dire. 

LA   COMTESSE. 

Monsieur,  écoutez-moi. 

DANDIN. 

Souffrez  que  je  respire. 

CHIGANEAU. 

Monsieur... 

DANDIN. 

Vous  m'étranglez. 

LA  COMTESSE. 

Tournez  les  yeux  vers  moi. 

DANDIN. 

Elle  m'étrangle...  aye!  aye! 

CHIGANEAU. 

Vous  m'entraînez,  ma  foi! 
Prenez  garde,  je  tombe. 

PETIT-JEAN. 

Ils  sont,  sur  ma  parole. 
L'un  et  l'autre  encavés. 

LÉANDRB. 

Vite,  que  l'on  y  vole. 
Courez  à  leur  secours.  Mais  au  moins  je  prétends 
Que  monsieur  Chicaneau,  puisqu'il  est  là  dedans. 
N'en  sorte  d'aujourd'hui.  L'Intimé,  prends-y  garde. 

l'intimé. 
Gardez  le  soupirail. 

léandrb. 
Va  vite,  je  le  garde. 
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SCÈNE  XII 

LA  COMTESSE,  LËANDRE. 

LA  COMTBSSB. 

Misérable  !  il  s'en  va  lui  prévenir  Tesprit 

(par  le  soupirail.) 

Monsieur»  ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  vous  dit  : 
Il  n'a  point  de  témoins;  c'est  un  menteur. 

LÉANDRE. 

Madame, 
Que  leur  contez  vous  là?  Peut-être  ils  rendent  l'âme. 

LA  COMTESSE. 

Il  lui  fera,  monsieur,  croire  ce  qu'il  voudra. 
Souffrez  que  j'entre. 

LÉANDRE. 

Oh!  non,  personne  n'entrera. 

LA  COMTESSE. 

Je  le  vois  bien,  monsieur^  le  vin  muscat  opère 
Aussi  bien  sur  le  fils  que  sur  l'esprit  du  père. 
Patience,  je  vais  protester  comme  il  faut 
Contre  monsieur  le  juge  et  contre  le  quartaut. 

LÉANDRE. 

Allez  donc,  et  cessez  de  nous  rompre  la  tète. 
Que  de  fous  !  Je  ne  fus  jamais  à  telle  fête. 

SCÈNE  XIII 

DAMDIN,  LÉANDRE,  L'INTIMÉ. 

l'intimé.  [ger. 

Monsieur,  où  courez-vous?  C'est  vous  mettre  en  dan- 
Et  vous  boitez  tout  bas. 

DANDIN. 

Je  veux  aller  juger. 
LÉANDRE.  [panse  : 

Comment,  mon  père!  Allons,  permettez  qu'on  vous 
Vite,  un  chirurgien. 

DANDIN. 

Qu'il  vienne  à  l'audience. 

LÉANDRE. 

Eh!  mon  père!  arrêtez... 

DANDIN.  ^ 

Oh!  je  vois  ce  que  cest. 
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Tu  prétends  faire  ici  de  moi  ce  qu'il  te  plait; 
Tu  ne  gardes  pour  Hwi  respect  m  complaisance  : 
Je  ne  puis  prononcer  une  seule  sentence. 
Achève,  prends  ce  sac,  prends  TÎte, 

LÉASiDllB. 

Ué!  doueemeaty 
Mon  père.  Il  faut  trouver  quelçiue  accommodement. 
Si  pour  vous,  sans  jugier,  la  vie  eat  un  supplice. 
Si  vous  êtes  pressé  de  rendre  la  justice. 
Il  ne  faut  point  sortir  pour  cela  de  chez  vous  : 
Exercez  le  talent,  et  jugez  parmi  nous. 

Ne  raillons  point  ici  de  la  BAagifitrature  : 

Yois-tu  l  je  ike  veus  poioi.  être  ua  juge  en  peiutiure. 

LÉANDRE. 

Vous  serez,  au  contraire,  ua  j^uge  sans  appel, 
Eijiige  du  civil  comme  du  criminel. 
Vous  pourrez  tous  les  joBvs  tenir  deux  audiences  : 
Tout  vous  sera  chez  vous  matière  de  seAlences. 
Un  valet  manque-i-Ll  de  reodre  on  verre  net, 
Gondamnez4e  àlameHode,,  ou,  s'il  le  casse,  au  fouet. 

C'est  quelque  chose.  Ëocor  passe  quand  on  raisonne. 
Et  mes  vaca4ioiiâ>  qui  les  payera?  Personne? 

(.BANDRE. 

Leurs  gages  vous  tiendront  lieu  de  nantissement. 

DÀNDiV. 

Il  parle,  ce  me  semble,  assez  pertinemment. 

LÉAKDRJBU. 

Contre  un  de  vos  voisins... 

SCÈNE  XIV 

DANDIN,  LÉANDRE,  L'INTIMÉ, 
PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAN. 

Arrête!  arrête!  attrape. 

LÉANDBE,  à  Vlntimé, 

Ah  !  e^estmon  prisonnier,  saas  doute,  qui  s'échappe  ! 

L'iNTIIfÉ. 

Non,  non,  ne  craignez  rien. 

PETIT-IBAN. 

Tout  est  perdu...  Citron... 
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\otre  chien...  vient  là-bas  de  manger  un  chapon. 
Kien  n'est  sur  defvaRi  lui  :  oe  qu'il  trouve  il  remporte. 

LÉÂNDRE. 

Bon,  voilà  pour  mon  père  une  cause.  Main-forte! 
Qu'on  se  mette  après  lui.  Courez  tous. 

Point  de  bruit. 
Tout  àeuK.  Un  amené  sans  scandale  «uffit. 

LEANDRE. 

Çà,  mon  père,  il  faut  faire  un  exemple  authentique  : 
Jugez  sévèrement  ce  voleur  domestique. 

DANDIN. 

Mais  je  veux  faire  au  moins  la  chose  ffvee  édat. 
Il  faut  de  part  et  d'autre  avoir  un  avocat. 
Nous  n'en  avons  pas  un. 

JLÉANDREu 

Eh  bien!  il  en  fant  faire. 
Voilà  votre  portier  et  voire  secrétaire  : 
Vous  en  ferez,  je  crois^  d'excellents  avocats; 
Ils  sont  fort  ignorants. 

L^INTUIÉ. 

Non  pas,  monsieur,  non  pas. 
J'endormirai  monsieur  tout  aussi  bien  qu*nn  antre. 

PETIT-JEAN. 

Pour  moi,  je  ne  sais  rien;  n'attendez  rien  du  nôtre. 

LÉAKDRE. 

C'est  ta  première  cause^  et  l'on  te  la  fera. 

PETIT-JEAlî. 

Mais  je  ne  sais  pas  Tire. 

X£ ANDRE. 

Eh  !  l'on  te  soufflera. 

DANDIN. 

Allons  nous  préparer.  Çà,messieurs,poînl  d'întrîgtre» 
Fermons  l'œil  auxpréaevtSy  etroreiile  à  la  brigue. 
Vous,  maître  Petit-Jean,  serez  le  demandeur; 
Vous,  maitue  l'Intimé,  soyez  le  défettdeur. 
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ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

LÉANDRE,  CHICANEAU,  LE  SOUFFLEUR. 

CHICANEAU. 

Oui,  monsieur,  c'est  ainsi  qu'ils  ont  conduit  l'affaire 
L'huissier  m'est  inconnu,  comme  le  ^commissaire. 
Je  ne  mens  pas  d'un  mot. 

LéANDBE. 

Oui,  je  crois  tout  cela; 
Mais  si  vous  m'en  croyez,  vous  les  laisserez  là. 
En  yain  vous  prétendez  les  pousser  l'un  et  l'autre. 
Vous  troublerez  bien  moins  leur  repos  que  le  vôtre. 
Les  trois  quarts  de  vos  biens  sont  déjà  dépensés 
A  faire  enfler  des  sacs  l'un  sur  l'autre  entassés; 
Et  dans  une  poursuite  à  vous-même  contraire... 

CHICANEAU. 

Vraiment  vous  me  donnez  un  conseil  salutaire. 
Et  devant  qu'il  soit  peu  je  veux  en  profiter  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins  de  bien  solliciter  : 
Puisc^ue  monsieur  Dandin  va  donner  audience. 
Je  vais  faire  venir  ma  fille  en  diligence. 
On  peut  l'interroger,  elle  est  de  bonne  foi; 
Et  môme  elle  saura  mieux  répondre  que  moi. 

LBANDRE. 

Allez  et  revenez,  l'on  vous  fera  justice. 

LE  SOUFFLEUR. 

Quel  homme  I 

SCÈNE  II 

LÉANDRE,  LE  SOUFFLEUR. 

LÉANDRE. 

Je  me  sers  d'un  étrange  artifice; 
Mais  mon  père  est  un  homme  a  se  désespérer. 
Et  d'une  cause  en  l'air  il  le  faut  bien  leurrer. 
D'ailleurs  j'ai  mon  dessein,  et  je  veux  qu'il  condamne 
Ce  fou  gui  réduit  tout  au  piçd  de  la  chicane. 
Mais  voici  tous  nos  gens  qui  marchent  sur  nos  pas. 
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SCÈNE  III 

DANDIN,  LÉANDRE,  L'INTIMÉ  et  PETIT-JEAN, 
en  robe;  LE  SOUFFLEUR. 

DANDIN. 

Çà,  qu'étea-vous  ici? 

LÉANDRE. 

Ce  sont  les  avocats. 
DANDIN,  au  souffleur. 
Vous? 

LE  SOUFFLEUR. 

Je  viens  secourir  leur  mémoire  troublée. 

DANDIN. 

Je  vous  entends.  Et  vous? 

LÉANDRE. 

Moi,  je  suis  rassemblée* 

DANDIN. 

Commencez  donc. 

LE  SOUFFLEUR. 

Messieurs. 

PETIT- JEAN. 

Oh  !  prenez-le  plus  bas. 
Si  vx>us  soufflez  si  haut,  l'on  ne  m'entendra  pas. 
Messieurs... 

DANDIN. 

Ck)Uvrez-vous. 

PETIT-JEAN. 

Oh!  mes... 

DANDIN. 

Couvrez- VOUS,  vous  dis-je. 

PETIT-JEAN. 

Oh  !  monsieur,  je  sais  bien  àquoi  l'honneur  m'oblige. 

DANDIN. 

Ne  te  couvre  donc  pas. 

PETIT-JEAN,  se  couvrant 

(au  souffleur,) 
Messieurs...  Vous,  doucement. 
Ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  mon  commencement. 
Messieurs,  quand  je  regarde  avec  exactitude 
L'inconstance  du  monde  et  sa  vicissitude; 
Lorsque  je  vois,  parmi  tant  d'hommes  différents, 
Pas  une  étoile  fixe,  et  tant  d'astres  errants; 
Quand  je  vois  les  Césars,  quand  je  vois  leur  fortune; 

11 
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Quand  je  vois  le  soleil,  et  quand  je  vois  la  lune; 

(Bnht/hniirtis,) 

Quand  je  vois  les  États  des  Babiboniens 

iPersûNs.)  [Uaredoniens.) 

Transférés  des  serpents  aux  Nacédoniens; 

(Romuins.)  (desjiotique.) 

Quand  je  vois  les  Lorrains,  de  Tétat  dépotique, 

(démocratiijHe.) 

Passer  au  démocrite,  et  puis  au  monarchique; 
Quand  j  e  vois  le  Japon . . . 

l'intimé. 

Quand  aura-t-il  tout  vu? 

PBTIT^JEAN. 

Oh!  pourquoi  celui-là  m'a-t-il  interrompu? 
Je  ne  dirai  plus  rien. 

DANOIN. 

Avocat  incommode. 
Que  ne  lui  laissiez-vous  finir  sa  période? 
Je  suais  sang  et  eau,  pour  voir  si  du  Japon 
Il  viendrait  à  bon  port  au  fait  de  son  chapon; 
Et  vous  l'interrompez  par  un  discours  frivole! 
Parlez  donc,  avocat.- 

PETIT-JEAN. 

J'ai  perdu  ia  parole. 

LÉANDRE. 

Achève,  Petit-Jean  :  c'est  fort  bien  débuté. 
Mais  que  font  là  tes  bras  pendants  à  ton  côté? 
Te  voilà  sur  tes  pieds  droit  comme  une  statue. 
Dégourdis-toi.  Courage:  allons,  qu'on  s'évertue. 

PETIT-JEAN,  remnani  les  brag. 

Quand...jevois...Quand...  je  vois... 

léandrë. 

Dis  donc  ce  que  tu  toi«. 

PETIT  JEAN. 

Oh  dame  !  on  ne  court  pas  deux  lièvres  à  la  fois. 

LE  SOUFFLEUR. 

On  Ut... 

PETIT-JEAN. 

On  lit... 

LE  SOUFFLEUR. 

Dans  la... 

PETIT-JEAN. 

Dans  la... 
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LB  SOUFFLEUR. 

Métamorphose... 

FKTIT-JEAN. 

Comment? 

LE  SOUFFLEUR. 

Que  la  métem... 

PETiT-JlîAN. 

Que  la  métem... 

LE  SOUFFLEUR. 

Pjycose... 

PETÏT-JEAN. 

Psycose... 

LE  SOUFFLEUR. 

Hé!  le  cheval! 

PETIT-JEAN. 

Et  le  cheval... 

LB  BOUFFLEUR. 

EncorI 

PETU-JEAN. 

Encor... 

LE  80UF PLEUR. 

Le  chien  l 

PETIT-JEAN. 

Le  chien. 

LE  SOUFFLEUR. 

Le  butor! 

KTIT-JEAN. 

Le  butor..» 

LB  SOUFFLEUR. 

Peste  de  l'avocat! 

PETIT-JEAN. 

Ah!  peste  de  toi-même! 
Voyez  cet  autre  a^ec  sa  face  de  carême! 
Va-t'en  au  diable. 

DANDIN. 

Et  Tous^  venez  au  fait.  Un  mot 
Du  fait. 

PBTIT-JEAN. 

Eh!  faut-il  tant  tourner  autour  du  pot? 
Us  me  font  dire  aussi  des  mots  longs  d'une  toise^ 
De  grands  motsqui  tiendraient  d'ici  jusou'à  Pontoise. 
Pour  moi,  je  ne  sais  point  tant  faire  ae  façon 
Pour  dire  qu'un  rtiàtin  vient  de  prendre  un  chapon. 
Tant  y  a  qu'il  n'est  rien  que  votre  chien  ne  prenne; 
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Qu'il  a  mangé  là-bas  un  bon  chapon  du  Maine; 
Que  la  première  fois  que  je  l'y  trouverai. 
Son  procès  est  tout  fait,  et  je  r assommerai. 

LEAIIDRE. 

Belle  conclusion,  et  digne  de  l'exorde! 

PETIT- JEAN. 

On  l'entend  bien  toujours.  Qui  voudra  mordre,  y 

DANDiN.  [morde. 

Appelez  les  témoins. 

LÉANDRE. 

C'est  bien  dit,  s'il  le  peut  ; 
Les  témoins  sont  fort  chers,  et  n'en  a  pas  qui  veut. 

PETIT-JEAN. 

Nous  en  avons  pourtant,  et  qui  sont  sans  reproche. 

OANOIN. 

Faites-les  donc  venir. 

PETIT- JEAN. 

Je  les  ai  dans  ma  poche. 
Tenez  :  voilà  la  tète  et  les  pieds  du  chapon; 
Voyez-les,  et  jugez. 

l'intimé. 
Je  les  récuse. 

DANDIN. 

Bon! 

Pourquoi  les  récuser? 

l'intimé. 
Monsieur,  ils  sont  du  Maine. 

DANDIN. 

Il  est  vrai  que  du  Mans  il  en  vient  par  douzaine... 

l'intimé. 
Messieurs... 

DANDIN. 

Serez-vous  long,  avocat?  dites-moi. 
l'jntimé. 
Je  ne  réponds  de  rien. 

DANDIN. 

Il  est  de  bonne  foi. 

l'intimé,  d'un  ion  finissant  en  fausset. 
Messieurs,  tout  ce  qui  peut  étonner  un  coupable; 
Tout  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  redoutable. 
Semble  s  être  assemblé  contre  nous  par  hasard. 
Je  veux  dire  la  brigue  et  l'éloquence.  Car 
D'un  côté  le  crédit  du  défunt  m'épouvante. 
Et  de  l'autre  côté,  l'éloquence  éclatante 
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De  maître  Petit-Jean  m'éblouit. 

DANDIN. 

Avocat, 
De  votre  ton  vous-même  adoucissez  l'éclat. 

l'intimé. 

(d'«n  ton  ordinaire,)  (du  beau  ton,^ 

Oui-da,  j'en  ai  plusieurs...  Mais  quelque  déûanca 
Que  nous  doive  donner  la  susdite  éloquence 
Et  le  susdit  crédit,  ce  néanmoins,  messieurs. 
L'ancre  de  vos  bontés  nous  rassure.  D'ailleurs 
Devant  le  grand  Dandin  l'innocence  est  hardie; 
Oui,  devant  ce  Gaton  de  basse  Normandie, 
Ce  soleil  d'équité  qui  n'est  jamais  terni  : 
Victrix  causa  dits  placuit,  sed  victa  Catoni, 

DANDIN. 

Vraiment,  il  plaide  bien. 

l'intimé. 
Sans  craindre  aucune  chose 
Je  prends  donc  la  parole,  et  je  viens  à  ma  cause. 
Aristote,  primo,  péri  Politicon, 
Dit  fort  bien... 

DANDIN. 

Avocat,  il  s'agit  d'un  chapon. 
Et  non  point  d'Aristote  et  de  sa  Politique. 

l'intimé. 
Oui  ;  mais  l'autorité  du  Péripatétique 
Prouverait  que  le  bien  et  le  mal... 

DANDIN. 

Je  prétends 
Qu'Aristote  n'a' point  d'autorité  céans. 
Au  fait. 

l'intimé. 
Pausanias,  en  ses  Corinthiaques... 

DANDIN. 

Au  fait. 

l'intimé. 
Rebuffe... 

DANDIN. 

Au  fait,  vous  dis -je. 

l'intimé. 

Le  grand  Jacques.  •• 

DANDIN. 

Au  fait,  au  fait,  au  fait. 
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l'intimé. 

Harmenopul,  in  Prompt.,, 

DANDIN. 

Oh!  je  levais  juger. 

l'intimé. 

Oh!  vous  êtes  si  prompt! 

ivife.) 
Jn  cDten  vient  dans  une  cuisine; 
Il  y  trouve  un  chapon^  lequel  a  bonne  mine. 
Or  celui  pour  lequel  je  parle  est  aiTamé» 
Celui  contre  lequel  je  parle  auiem  plumé; 
Et  celui  pour  lequel  je  suis  prend  en  cachette 
Celui  contre  lequel  je  parle.  L'on  décrète  : 
On  le  prend.  Avocat  pour  et  contre  appelé; 
Jour  pris.  Je  dois  parler,  je  parle,  j'ai  parié. 

DANDIN. 

Ta,  ta,  ta,  ta.  Voilà  bien  instruire  une  affaire  1 
Il  dit  fort  posément  ce  dont  on  n'a  que  faire. 
Et  court  le  grand  galop  quand  il  est  à  son  fait. 

L  INTIMÉ. 

Mais  le  premier,  monsieur,  c'est  le  beau. 

DANDIN. 

C'est  le  laid. 
A-t-on  jamais  plaidé  d'une  telle  méthode? 
Mais  qu  en  dit  l'assemblée? 

LBANDRB. 

11  est  fort  à  la  mode. 

l'intimé,  d^un  ion  véhémetu, 
Qu'arrive-t-il,  messieurs?  On  vient.  Comment  vienir 
On  Doursuit  ma  partie.  On  force  une  maison,  [on? 
Quelle  maison?  maison  de  notre  propre  juge I 
On  brise  le  cellier  qui  nous  sert  de  refuge. 
De  vol,  de  brigandage  on  nous  déclare  auteurs. 
On  nous  traîne,  on  nous  livre  à  nos  accusateurs, 
A  maître  Petit4ean,  messieurs.  Je  vous  atteste. 
Qui  ne  sait  que  la  loi  Si  quis  canin.  Digeste, 
De  VI,  paragrapho,  messieurs...  Capombus, 
Est  manifestement  contraire  à  cet  abus? 
Et  quand  il  serait  vrai  que  Citron,  ma  partie. 
Aurait  mangé,  messieurs,  le  tout  ou  bien  partie 
Dudit  chapon,  qu'on  mette  en  compensation 
Ce  que  nous  avons  fait  avant  cette  action. 
Quand  ma  partie  a-t-elle  été  réprimandée? 
Par  qui  votre  maison  a-t-elle  été  gardée? 
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Quand  avous-nous  manqué  d'aboyer  au  larron? 
Témoin  trois  procureurs,  dont  icelui  Citron 
A  déchiré  la  robe.  On  en  verra  les  pièces. 
Pour  nous  justifier,  voulez-vous  d'autres  pièces? 

PBTIT-JEAN. 

Maître  Adam... 

l'intimé. 
Laissez-nous. 

PBTIT-JEAÎf. 

L'Intimé... 
l'intimé. 

Lai^sez^nout. 

PBTIT-JEAN. 

S'enroue. 

l'intimé. 

Hé!  laissez-nous.  Euh!  euh! 

DANDIK. 

Reposea-vous 
Et  eoneluez. 

l'intimé,  d'un  ton  pesant. 
Puis  donc  qu'on  nous  permet  de  prendre 
Haleine,  et  que  l'on  nous  défend  de  nous  étendre. 
Je  vais,  sans  rien  omettre  et  sans  prévariquer, 
Compendieusement  énoncer,  expliquer. 
Exposer  à  vos  yeux  l'idée  universelle 
De  ma  cause,  et  des  faits  renfermés  en  icelle. 

DANDIN. 

n  aurait  plus  t^t  fait  de  dire  tout  vingt  fois 
Que  de  l'abréger  une.  Homme,  ou  qui  que  tu  sois. 
Diable,  conclus;  ou  bien  que  le  ciel  te  confondel 

l'intimé. 
le  unis. 

nANPIN. 

Ah! 

l'intimé. 
Avant  la  naissance  du  monde.  •• 

DANDIN,  bâillantr 

Avocat,  ah  !  passons  au  déluge. 

l'intimé. 

Avant  donc 
La  naissance  du  monde  et  sa  création. 
Le  monde,  l'univers,  tout,  la  nature  entière 
Était  ensevelie  au  fond  de  la  matière. 
Les  éléments,  le  feu,  l'air,  et  la  terre,  et  l'eau. 
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Enfoncés^  entassés^  ne  faisaient  qu'un  monceau. 

Une  confusion,  une  masse  sans  forme. 

Un  désordre,  un  chaos,  une  cohue  énorme  : 

UnUS  ERAT  TOTO  NATUaS  VULTUS  IN  ORBE, 
QUEM  GrAGI  DIXERE  GhAOS,  RUDIS  INDIGESTAQUE  MO- 
[Dandin  endormi  se  laisse  tomber,)       [les. 
LÉANDRE. 

Quelle  chute  !  Mon  père  ! 

PETIT-JEAN. 

Ay,  monsieur  !  Gomme  il  dort!        / 

LÉANDRS.  ^ 

Mon  père,  éveillez-vous. 

PETIT-JEAN. 

Monsieur,  êtes-vous  mort? 

LÉANPRB. 

Mon  père! 

DANDIN.  [homme! 

Eh  bien?  eh  bien?  Quoi?  qu'est-ce?  Ah  !  ah  !  quel 
Certes,  je  n'ai  jamais  dormi  d'un  si  bon  somme. 

LÉANDRS» 

Mon  père,  il  faut  juger. 

DANDIN. 

Aux  galères. 

LÉANDRS. 

Un  chien 
Aux  galères! 

DANDIN. 

Ma  foi  !  je  n'y  conçois  plus  rien; 
De  monde,  de  chaos,  j  ai  la  tête  trouolée. 
Eh  !  concluez. 

l'intimé,  lui  présentant  de  petits  chiens. 

Venez,  famille  désolée  : 
Venez,  pauvres  enfants  qu'on  veut  renare  orphelins; 
Venez  faire  parler  vos  esprits  enfantins. 
Oui,  messieurs,  vous  voyez  ici  notre  misère  : 
Nous  sommes  orphelins,  rendez-nous  notre  père. 
Notre  père,  par  qui  nous  fûmes  engendrés; 
Notre  père,  qui  nous... 

dânoin. 

Tirez,  tirez,  tirez. 
l'intimé. 
Notre  père,  messieurs... 

DANDIN.  '    - 

Tirez  donc.  Quels  vacarmes! 
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Ils  ont  pissé  partout. 

l'intimé. 
Monsieur^  voyez  nos  larmes. 

DANDIN. 

Ouf!  je  me  sens  déjà  pris  de  compassion; 
Ce  que  c'est  qu'à  propos  toucher  la  passion  ! 
Je  suis  bien  empêché.  La  vérité  me  presse; 
Le  crime  est  avéré;  lui-même  il  le  confesse. 
Mais  s'il  est  condamné,  l'embarras  est  égal  : 
Voilà  bien  des  enfants  réduits  à  l'hôpital. 
Mais  je  suis  occupé;  je  ne  veux  voir  personne. 

SCÈNE  IV 

DANDIN,  LËANDRE,  GHICANEAU,  ISABELLE, 
PETIT-JEAN,  L'INTIMÉ. 

CHICANEAU. 

Monsieur... 

DAMDIN,  à  Petit'Jean  et  à  Vlntimd, 

Oui,  pour  vous  seuls  l'audience  se  donne. 

(ù  Chicaucau,) 

Adieu.  Mais,  s'il  vous  plaît,  quel  est  cet  enfant-làî 

CHICANEAU. 

C'est  ma  fille,  monsieur. 

DANDIN. 

Hé!  tôt,  rappelez-la. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  occupé. 

DANDIN. 

Moi  !  je  n'ai  point  d'affaire. 

(â  Cliicaneau.) 

Que  ne  me  disiez-vous  que  vous  étiez  son  pèreî 

CHICANEAU. 

Monsieur... 

DANDIN. 

Elle  sait  mieux  votre  affaire  que  vous* 

(ù  Isabelle,) 

Dites...  Qu'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a  les  yeux  doux! 
Ce  n'est  pas  tout,  ma  fille,  il  faut  de  la  sagesse. 
Je  suis  tout  réjoui  de  voir  cette  jeunesse. 
Savezvous  que  j'étais  un  compère  autrefois? 
On  a  parlé  ae  nous. 

ISABELLE. 

Ah!  monsieur,  je  vous  crois. 

11. 
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DANDIN. 

Dis-nous  :  à  qui  veux-lu  faire  perdre  la  cause? 

ISABELLE. 

A  personne. 

DANDIN. 

Pour  toi  je  ferai  toute  chose. 
Parle  donc. 

ISABELLE. 

Je  vous  ai  trop  d'obligation. 

DANDIN. 

N'avez-vous  jamais  vu  donner  la  question? 

TSABELLR. 

Non,  et  ne  le  verrai,  que  je  crois,  de  ma  vie. 

DANDIN. 

Venez,  je  vous  en  veux  faire  passer  l'envie. 

ISABELLE. 

Eh  !  monsieur,  peut-on  voir  souffrir  des  malheureux? 

DANDIN. 

Bon!  Cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux. 

CHICANEATT. 

Monsieur^  je  viens  ici  pour  vous  dire... 

LÉANDRB. 

Mon  père. 
Je  vous  vais  en  deux  mots  dire  toute  raffaire  : 
C'est  pour  un  mariage.  Et  vous  saurez  d'abord 
Qu'il  ne  tient  plus  qu'à  vous,  et  que  tout  est  d'accord. 
La  fille  le  veut  bien  :  son  amant  le  respire; 
Ce  que  la  fille  veut,  le  père  le  désire. 
C'est  à  vous  de  juger. 

DANDIN,  se  rasseyant. 

Mariez  au  dIus  tôt  : 
Dès  demain,  si  l'on  veut;  aujourd^ui,  s'il  le  figeai. 

LÉANDRE. 

Mademoiselle,  allons,  voilà  votre  beau-père  : 
Saluez-le. 

CHICANEAU. 

Comment? 

DANDIN. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

LÊANDRE. 

Ce  que  vous  avez  dît  se  fait  de  point  en  point. 

DANDIN. 

Puisque  je  l'ai  jugé,  je  n'en  reviendrai  point. 
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CHIGANEAU. 

Maïs  on  ne  donne  pas  nne  fille  sans  elle. 

LÉANDRE. 

Sans  doute;  et  j'en  croirai  la  charmante  Isabelle. 

CHICANEAU. 

Es-tu  muette?  Allons^  c'est  à  toi  de  parler. 
Parle. 

ISABELLE. 

Je  n'ose  pas^  mon  père^  en  appeler. 

CUICAKKAU. 

Mais  j'en  appelle,  moi. 

LSAHDRB,  imi  mùHtrma  «n  papier. 

Voyez  cette  écriture. 
Vous  n'^peUeres  pas  de  votre  signature? 

CHICAlttAU. 

Plalt*il? 

HANDUr. 

C'est  un  contrat  en  fort  bonne  façon. 

GHIGANBAV. 

Je  vois  qu'on  m'a  surpris;  mais  j'en  aurai  raison: 
De  plu»  de  vingt  procès  ceci  sera  la  source. 
Oa  a  la  fille;  soit  :  on  n'aura  pas  la  bourse. 

LÉANDRE. 

Eh,  monsieur!  qui  vous  dit  qu'on  vousdemanderien? 
Laiseex^nouB  votre  fille,  et  gardes  votre  bien. 

CHIGAITKAU. 

Ah! 

LÉANDRC 

Mon  père,  étes-vous  content  de  Faudiencet 

DAIfMN. 

Ouî*da.  Que  les  procès  viennent  en  abondance. 
Et  je  passe  avec  vous  le  reste  do  mes  jours. 
Mais  que  les  avocats  soient  désormais  plus  courts, 
fit  notre  criminel? 

LÉANDIIB. 

Ne  parions  que  de  j<He  : 
ârâcal  grècat  mon  père. 

DANDIN. 

Bh  bien  !  qu'on  le  renvoie  : 
C'est  en  voire  faveur,  ma  bm,  ce  que  j'en  fais. 
Allons  nous  délasser  à  voir  d'autres  procès. 
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PRÉFACE 


DE  BRITANNICUS 


Voici  ceiie  de  mes  tragédies  que  je  puis  dire  que  j'ai  le 
plus  travaillée.  Cependant  j'avoue  que  le  succès  ne  ré- 
pondit pas  d'abord  à  mes  espérances  :  à  peine  elle  parut 
sur  le  théAtre  qu'il  s'éleva  quantité  de  critiques  qui  sem- 
blaient la  devoir  détruire.  Je  crus  moi-même  que  sa  des- 
tinée serait  à  l'avenir  moins  heureuse  que  celle  de  mes 
autres  tragédies.  Mais  enfin  il  est  arrivé  de  cette  pièce  ce 
qui  arrivera  toujours  des  ouvrages  qui  auront  quelque 
bonté  :  les  critiques  se  sont  évanouies,  la  pièce  est  de- 
meurée. C'est  maintenant  celle  des  miennes  que  la  cour 
et  le  public  revoient  le  plus  volontiers.  Et  si  j'ai  fait  quel- 
que chose  de  solide,  et  qui  mérite  quelque  louange,  la 
plupart  des  connaisseurs  demeurent  d'accord  que  c*est  ce 
môme  Britannicus. 

A  la  vérité  j'avais  travaillé  sur  des  modèles  qui  m'avalent 
extrêmement  soutenu  dans  la  peinture  que  je  voulais  faire 
de  la  cour  d'Agrippine  et  de  Néron.  J'avais  copié  mes  per- 
sonnages d'après  le  plus  grand  peintre  de  Tantiquité ,  je 
veux,  dire  d'après  Tacite ,  et  j'étais  alors  si  rempli  de  la 
lecture  de  cet  excellent  historien,  qu'il  n'y  a  presque  pas 
un  trait  éclatant  dans  ma  tragédie  dont  il  ne  m'ait  donné 
l'idée.  J'avais  voulu  mettre  dans  ce  recueil  un  extrait  des 
plus  beaux  endroits  que  j'ai  tÀché  d'imiter  ;  mais  j'ai  trouvé 
que  cet  extrait  tiendrait  presque  autant  de  place  que  la 
tragédie.  Ainsi  le  lecteur  trouvera  bon  que  je  le  renvoie  à 
cet  auteur,  qui  aussi  bien  est  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ;  et  je  me  contenterai  de  rapporter  ici  quelques- 
uns  de  ces  passages  sur  chacun  des  personnages  que  j'in- 
troduis sur  la  scène. 

Pour  commencer  par  Néron,  il  faut  se  souvenir  qu'il  est 
ici  dans  les  premières  années  de  son  règne ,  qui  ont  été 
heureuses,  comme  l'on  sait.  Ainsi,  il  ne  m'a  pas  été  per- 
mis de  le  représenter  aussi  méchant  qu'il  l'a  été  depuis. 
Je  ne  le  représente  pas  non  plus  comme  un  homme  ver- 
tueux, car  il  ne  l'a  jamais  été.  Il  n'a  pas  encore  tué  sa 
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mère,  sa  femme,  ses  gouverneurs  ;  mais  il  a  en  lui  les  se- 
mences de  tous  ces  crimes  :  il  commence  à  vouloir  secouer 
le  joug  ;  il  les  hait  les  uns  et  les  autres,  et  il  leur  cache  sa 
haine  sous  de  fausses  caresses,  factua  natttra  velare  odium 
fallacibus  blunditiis.  En  un  mot,  c'est  ici  un  monstre  nais  - 
sant,  mais  qui  n^ose  encore  se  déclarer,  et  qui  cherche  des 
couleurs  à  ses  méchantes  actions  :  Hactcnus  Nero  flagitiis 
et  sceleribus  velamenta  qttaesivit.  Il  ne  pouvait  souffrir  Oc- 
tavie,  princesse  d*une  bonté  et  d*une  vertu  exemplaires, 
fato  quodam,  an  quia  prœvalent  ilUcita  :  metuebaturque  ne 
in  stupra  feminarum  iUustrium  prorumperei. 

Je  lui  donne  Narcisse  pour  confident.  J^ai  suivi  en  cela 
Tacite,  qui  dit  que  Néron  porta  impatiemment  la  mort  de 
Narcisse,  parce  que  cet  affranchi  avait  une  conformité  mer- 
veilleuse avec  les  vices  du  prince  encore  cachés  :  Cujiu 
abditis  adhtic  vitiis  mire  congruebat.  Ce  passage  prouve 
deux  choses  :  il  prouve  et  que  Néron  élait  déjà  vicieux, 
mais  qu'il  dissimulait  ses  vices,  et  que  Narcisse  Tentrete- 
nait  dans  ses  mauvaises  inclinations. 

J'ai  choisi  Burrhus  pour  opposer  un  honnête  homme  à 
cette  peste  de  cour  ;  et  je  Tai  choisi  plutôt  que  Sénèque  ; 
en  voici  la  raison  :  ils  étaient  tous  deux  gouverneurs  de  la 
jeunesse  de  Néron,  Tun  pour  les  armes,  et  Tautre  pour  les 
lettres;  et  ils  étaient  fameux,  Burrhus  pour  son  expé- 
rience dans  les  armes  et  pour  la  sévérité  de  ses  mœurs, 
miîitaribus  curis  et  severitaie  morum;  Sénèque  pour  son 
éloquence  et  le  tour  agréable  de  son  esprit,  Seneca  prx^ 
ceptis  eloquentiâB  et  comitate  honesta.  Burrhus ,  «iprès  sa 
mort,  fut  extrêmement  regretté  à  cause  de  sa  vertu  :  Civi' 
tati  grande  desiderium  ejus  mansit  per  memoriam  virtutis. 

Toute  leur  peine  était  de  résister  à  Torgueil  et  à  la  fé- 
rocité d'Agrippine,  qux,  cunctis  malse  dominationis  cupi' 
dinibus  flagrans,  habebat  in  partibus  Pallantem.  Je  ne 
dis  que  ce  mot  d'Agrippine,  car  il  y  aurait  trop  de  choses 
à  en  dire.  C'est  elle  que  je  me  suis  surtout  efforcé  de  bien 
exprimer,  et  ma  tragédie  n^est  pas  moins  la  disgrâce 
d'Agrippine  que  la  mort  de  Britannicus.  Cette  mort  fut 
un  coup  de  foudre  pour  elle;  et  il  parut,  dit  Tacite,  par 
sa  frayeur  et  par  sa  consternation,  qu'elle  était  aussi  inno- 
cente de  cette  mort  qu'Octavie.  Agrippine  perdait  en  lui 
sa  dernière  espérance,  et  ce  crime  lui  en  faisait  craindre 
un  plus  grand  :  Sibi  supremum  auxilium  ereptum,  et  par- 
ricidii  exempliim  intelligebat. 

L'Age  de  Britonnicus  était  si  connu,  qu'il  ne  m'a  pas 
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été  permis  de  le  représenter  autrement  que  comme  un 
jeune  prince  qui  avait  beaucoup  de  cœur,  beaucoup  d'amour 
et  beaucoup  de  franchise,  qualités  ordinaires  d'un  jeune 
homme.  Il  avait  quinze  ans,  et  on  dit  qu^il  avait  beau- 
coup d'esprit ,  soit  qu'on  dise  vrai ,  ou  que  ses  malheurs 
aient  fait  croire  cela  de  lui ,  sans  qu'il  ait  pu  en  donner 
des  marques  :  Neque  segnem  ei  fuisse  indolent  feyunt  ;  ùve 
verum^  seu  periculis  commendalus ,  reiinuit  famam  sine 
experimento. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  n'a  auprès  de  lui  qu'un 
aussi  méchant  homme  que  Narcisse  :  car  il  y  avait  long- 
temps qu*on  avait  donné  ordre  qu'il  n'y  eût  auprès  de  Bri- 
tannicus  que  des  gens  qui  n'eussent  ni  foi  ni  honneur  : 
Nam  ut  proximm  quisque  Britanniço  neqtie  fas  neque  fidem 
pensi  haberet  otim  provisum  erat. 

Il  me  reste  à  parler  de  Junie.  II  ne  la  faut  pas  con- 
fondre avec  une  vieille  coquette  qui  s'appelait  Junia  Si- 
lana.  C'est  ici  une  autre  iunie,  que  Tacite  appelle  Jtinia 
CalvînOy  de  la  famille  d'Auguste,  sœur  de  Silanus,  à  qui 
Claudius  avait  promis  Octavie.  Cette  Junie  était  jeune, 
belle,  et  comme  dit  Sénèque  festivissima  omnium  puelia- 
rwn.  Son  fk*ère  et  elle  s'aimaient  tendrement  ;  et  leurs  en- 
nemis, dit  Tacite,  les  accusèrent  tous  deux  d'inceste^  guot- 
qu^ils  ne  fussent  coupables  que  d'un  peu  d^ indiscrétion. 
fille  vécut  jusqu'au  règne  de  Yespasien. 

î%  la  fais  entrer  dans  les  vestales,  quoique,  selon  Aulu- 
Celle,  on  n'y  reçût  jamais  personne  au-dessous  de  six.  ans, 
ni  au-dessus  de  dix.  Mais  le  peuple  prend  ici  Junie  sous  sa 
protection  ;  et  j'ai  cru  qu'en  considération  de  sa  naissance, 
de  sa  vertu  et  de  son  malheur,  il  pouvait  la  dispenser  de 
Tâge  prescrit  par  les  lois ,  comme  il  a  dispensé  da  l'Age 
pour  le  consulat  tant  de  grands  hommes  qui  avaient  mé- 
rité ce  priviléga. 
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PERSONNAGES 

NÉRON»  enpcrear,  flU  d'Agripfine.J 

BRITANNICUS,  filt  de  l'emperear  ClaBdiu  et  4e  MewaUa*. 

AGRIPPINE,  TooTo  de  Oomitias  iEooberbai,  père  de  NéroB.eC 

en  secondée  noces,  Teore  de  l'emperear  GUadiiis. 
JUNIE,  amante  de  BritanoicoB. 
BURRHDS,  gouTernenr  de  Néron. 
NAilCISSE,  gooTerneur  de  Britannleu. 
ALBINE,  confidente  d'Agrippine* 

•▲BDSS. 

La  scène  est  à  Rome»  dans  une  chambre  du  palais  de  Néron. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

46RIPPINE,  ALBINE. 

ALBINE. 

Quoi!  tandis  que  Néron  s'abandonne  au  sommeil. 
Faut-il  que  vous  veniez  attendre  son  réveil T 
Qu'errant  dans  le  palais^  sans  suite  et  sans  escorte, 
La  mère  de  César  veille  seule  à  sa  porte? 
Madame,  retournez  dans  votre  appartement. 

AGKIPPINE. 

Albine^  il  ne  faut  pas  s'éloigner  un  moment. 
Je  veux  l'attendre  ici  :  les  chagrins  au'îl  me  cause 
M'occuperont  assez  tout  le  temps  qu  il  repose. 
Tout  ce  quej'ai  prédit  n'est  que  trop  assuré: 
Contre  Britannicus  Néron  s'est  déclaré. 
L'impatient  Néron  cesse  de  se  contraindre; 
Las  oie  se  faire  aîmer^  il  veut  se  faire  craindre. 
Britannicus  le  gêne,  Albine;  et  chaque  jour 
Je  sens  que  je  aeviens  importune  à  mon  tour. 
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ALBINE. 

Quoi!  vous  à  qui  Néron  doit  le  jour  qu'il  respire. 
Qui  l'avez  appelé  de  si  loin  à  l'empire? 
Vous  qui,  déshéritant  le  fils  de  Claudius, 
Avez  nommé  César  l'heureux  Domitius? 
Tout  lui  parle,  madame,  en  faveur  d'Agrippine  : 
Il  vous  doit  son  amour. 

AGRIPPINE. 

Il  mêle  doit,  Albine: 
Tout,  s'il  est  généreux,  lui  prescrit  cette  loi; 
Mais  tout,  s'il  est  ingrat,  lui  parle  contre  moi. 

ALBINE. 

S'il  est  ingrat,  madame?  Ah!  toute  sa  conduite 
Marque  dans  son  devoir  une  âme  trop  instruite. 
Depuis  trois  ans  entiers,  qu'a-t-il  dit,  qu'a-t-il  fait 
Qui  ne  promette  à  Rome  un  empereur  parfait? 
Rome,  depuis  deux  ans  par  ses  soins  gouvernée. 
Au  temps  de  ses  consuls  croit  être  retournée  : 
11  la  gouverne  en  père.  Enfin  Néron  naissant 
A  toutes  les  vertus  d'Auguste  vieillissant. 

AGRIPPINE. 

Non,  non;  mon  intérêt  ne  me  rend  point  injuste  : 
11  commence,  il  est  vrai,  par  où  finit  Auguste; 
Mais  crains  que,  l'avenir  détruisant  le  passé, 
11  ne  finisse  ainsi  qu'Auguste  a  commencé. 
Il  se  déguise  en  vain  :  je  lis  sur  son  visage 
Des  fiers  Domitius  l'humeur  triste  et  sauvage; 
Il  mêle  avec  l'orgueil  qu'il  a  pris  dans  leur  sang 
La  fierté  des  Nérons  qu'il  puisa  dans  mon  flanc. 
Toujours  la  tyrannie  a  d'heureuses  prémices  : 
De  Rome,  pour  un  temps,  Caïus  fut  les  délices;    . 
Mais  sa  feinte  bonté  se  tournant  en  fureur. 
Les  délices  de  Rome  en  devinrent  l'horreur. 
Que  m'importe,  après  tout,  que  Néron,  plus  fidèle. 
D'une  longue  vertu  laisse  un  jour  le  modèle? 
Ai-je  mis  dans  sa  main  le  timon  de  l'Etat 
Pour  le  conduire  au  çré  du  peuple  et  du  sénat? 
Ah  !  que  de  la  patrie  il  soit,  s'il  veut,  le  père; 
Mais  qu'il  songe  un  peu  plus  qu' Agrippine  est  sa  mère. 
De  quel  nom  cependant  pouvons-nous  appeler 
L'attentat  que  le  jour  vient  de  nous  révéler? 
Il  sait,  car  leur  amour  ne  peut  être  ignorée. 
Que  de  Britannicus  Junie  est  adorée  : 
Et  ce  même  Néron,  que  la  vertu  conduit, 
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Fait  enlever  Junie  au  milieu  de  la  nuit! 
Que  veut-il  ?  Est-ce  haine^  est-ce  amour  qui  l'inspire? 
Ciierche-t-il  seulement  le  plaisir  de  leur  nuire; 
Ou  plutôt  n'est-ce  point  que  sa  malignité 
Punit  sur  eux  l'appui  que  je  leur  ai  prêté? 

▲LBINE. 

Vous  leur  appui^  madame? 

▲GRIPPINE. 

Arrête^  chère  Alblne. 
Je  sais  que  j'ai  moi  seule  avancé  leur  ruine; 
Que  du  trône^  où  le  sang  l'a  dû  faire  monter,  . 
Britannicus  par  moi  s'est  vu  précipiter. 
Par  moi  seule,  éloigné  de  l'hymen  d'Octavie, 
Le  frère  de  Junie  abandonna  la  vie, 
Silanus,  sur  qui  Claude  avait  jeté  les  yeux. 
Et  qui  comptait  Auguste  au  rang  de  ses  aïeux. 
Néron  jouit  de  tout  :  et  moi,  pour  récompense. 
Il  faut  qu'entre  eux  et  lui  je  tienne  la  balance, 
Aûn  qiie  quelque  jour,  par  une  même  loi, 
Britannicus  la  tienne  entre  mon  ûls  et  moi. 

ÂLBINB. 

Quel  dessein! 

AGRIPPINB. 

Je  m'assure  un  port  dans  la  tempête. 
Néron  m'échappera,  si  ce  frein  ne  l'arrête. 

ALBINE. 

Mais  prendre  contre  un  ûls  tant  de  soins  superflus! 

A6RIPPJNE. 

Je  le  craindrais  bientôt,  s'il  ne  me  craignait  plus. 

ALBINE. 

Une  injuste  frayeur  vous  alarme  peut-être. 
Mais  si  Néron  pour  vous  n'est  i)lus  ce  qu'il  doit  être. 
Du  moins  son  changement  ne  vient  pas  jusqu'ànous. 
Et  ce  sont  des  secrets  entre  César  et  vous. 
Quelques  titres  nouveaux  que  Rome  lui  défère, 
Néron  n'en  reçoit  point  qu  il  ne  donne  à  sa  mère. 
Sa  prodigue,  amitié  ne  se  réserve  rien  : 
Votre  nom  est  dans  Rome  aussi  saint  que  le  sien; 
A  peine  parle-t-on  de  la  triste  Octavie. 
Auguste  votre  aïeul  honora  moins  Livie  : 
Néron  devant  sa  mère  a  permis  le  premier 
Qu'on  portât  les  faisceaux  couronnés  de  laurier. 
Quels  effets  voulez-vous  de  sa  reconnaissance? 
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A6RIPPINR. 

Un  peu  moins  de  respect,  et  plus  de  confiance. 
Tous  ces  présents,  Albine,  irritent  mon  dépit  : 
Je  vois  mes  honneurs  croître  et  tomber  mon  crédit. 
Non,  non,  le  temps  n'est  plus  que  Néron,  jeune  enco- 
Me  renvoyait  les  vœux  d'une  cour  qui  l'adore;  [re. 
Lorsqu'il  se  reposait  sur  moi  de  tout  l'État; 
Que  mon  ordre  au  palais  assemblait  le  sénat; 
Et  que  derrière  un  voile,  invisible  et  présente, 
J'étais  de  ce  grand  corps  l'âjne  toute-puissante. 
Des  volontés  de  Rome  alors  mal  assuré, 
Néron  de  sa  grandeur  n'était  point  enivré. 
Ce  jour,  ce  triste  jour,  frappe  encor  ma  mémoire. 
Où  Néron  fut  lui-même  ébloui  de  sa  gloire. 
Quand  les  ambassadeurs  de  tant  de  rois  divers 
Vinrent  le  reconnaître  au  nom  de  l'univers. 
Sur  son  trône  avec  lui  j'allais  prendre  ma  place  : 
J'ignore  quel  conseil  prépara  ma  disgrâce; 
Quoi  qu'il  en  soit,  Néron,  d'aussi  loin  qu'il  me  vit. 
Laissa  sur  son  visage  éclater  son  dépit. 
Mon  cœur  môme  en  conçut  un  malheureux  augure. 
L'ingrat,  d'un  faux  respect  colorant  sou  injure. 
Se  leva  par  avance;  et  courant  m'embrasser. 
Il  m'écarta  du  trône  où  je  m'allais  placer. 
Depuis  ce  coup  fatal  le  pouvoir  d'Agrippine 
Vers  sa  chute  à  grands  pas  chaque  jour  s'achemine. 
L'ombre  seule  m'en  reste;  et  l'on  n'implore  plus 
Que  le  nom  de  Sénèque,  et  l'appui  de  Burrhus. 

ALBINE. 

Ah  !  si  de  ce  soupçon  votre  Àme  est  prévenue. 
Pourquoi  nourrissez -vous  le  venin  qui  vous  tue? 
Daignez  avec  César  vous  éclaircir  du  moins. 

AGRIFPINS. 

César  ne  me  voit  plus,  Albine,  sans  témoins: 
En  public,  à  mon  heure,  on  me  donne  audience. 
Sa  réponse  est  dictée,  et  même  son  silence. 
Je  vois  deux  surveillants,  ses  maîtres  ei  les  miens. 
Présider  l'un  ou  l'autre  à  tous  nos  entretiens. 
Mais  je  le  poursuivrai  d'autant  plus  qu'il  m'évite: 
De  son  désordre,  Albine,  il  faut  que  je  profite. 
J'entends  du  bruit;  on  ouvre.  Allons  subitement 
Lui  demander  raison  de  cet  enlèvement  : 
Surprenons,  s'il  se  peut,  les  secrets  de  son  àme. 
Mais  quoi!  déjà  Burrhus  sort  de  chez  luil 
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SCÈNE  II 

AGRIPPINE,  BURRHUS,  ALBINE. 

BXTBRHUS. 

Madame, 
Au  nom  de  l'empereur  j'allais  vous  informer 
D'un  ordre  qui  d'abord  a  pu  vous  alarmer, 
Mais  qui  n'est  que  l'effet  d'une  sage  conduite, 
Dont  César  a  voulu  que  vous  soyez  instruite. 

A6RIPPINE. 

Puisqu'il  le  veut,  entrons  :  il  m'en  instruira  mieux. 

BUBBHUS. 

César  pour  quelque  temps  s'est  soustrait  à  nos  yeux. 
Déjà  par  une  porte  au  public  moins  connue 
L'un  et  l'autre  consul  vous  avaient  prévenue. 
Madame.  Mais  souffrez  que  je  retourne  exprèa... 

AGBIPPINB. 

Non,  je  ne  trouble  point  ses  au^stes  secrets; 
Cependant  voulez- vous  qu'avec  moins  de  contrainte 
L'unetFautre  une  foisnousnous  parlions  sans  feinte? 

BUBRBUS. 

Burrhus  pour  le  mensonge  eut  toujours  trop  d'hor- 

AGRippiKE.  r^^tir. 

Prétendez-vous  longtemps  me  cacher  l'eropereurî 
Ne  le  verrai- je  plus  qu'à  titre  d'importune? 
Ai-je  donc  élevé  si  haut  votre  fortune 
Pour  mettre  une  barrière  entre  mon  fils  et  moi? 
Ne  l'osez-vous  laisser  un  moment  sur  sa  foi? 
Entre  Sénèque  et  vous  disputez- vous  la  gloire 
A  qui  m'effacera  plus  tôt  de  sa  mémoire? 
Vous  Tai-je  confié  pour  en  faire  un  ingrat 
Pour  être,  sous  son  nom,  les  maîtres  de  l'État? 
Certes,  plus  je  médite,  et  moins  je  me  figure 
Oue  vous  m'osiez  compter  pour  votre  créature. 
Vous  dont  j'ai  pu  laisser  vieillir  l'ambition 
Dans  les  honneurs  obscurs  de  quelque  légion; 
Et  moi  qui  sur  le  trône  ai  suivi  mes  ancêtres, 
Moi,  fille,  femme,  sœur  et  mère  de  vos  maîtres! 
Que  prétendez-vous  donc?  Pensez- vous  que  ma  voix 
Ait  fait  un  empereur  pour  m'en  imposer  trois? 
Néron  n'est  plus  enfant  :  n'est-il  pastempsqu'il  règne? 
Jusqu'à  quand  voulez-vous  que  l'cmperRur  vous  crai- 

[gne? 
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Ne  saurait-il  rien  voir  qu'il  n'emprunte  vos  yeux? 
Pour  se  conduire,  enfin,  n'a-t-il  pas  ses  aïeux? 
Qu'il  choisisse,  s'il  veut,  d'Auçuste  ou  de  Tibère; 
Qu'il  imite,  s'il  peut,  Germanicus  mon  père. 
Parmi  tant  de  héros  je  n'ose  me  placer; 
Mais  il  est  des  vertus  que  je  lui  puis  tracer; 
Je  puis  l'instruire  au  moins  comoien  sa  confidence 
Entre  un  sujet  et  lui  doit  laisser  de  distance. 

BURRHU3. 

Je  ne  m'étais  chargé  dans  cette  occasion 
Que  d'excuser  César  d'une  seule  action; 
Mais  puisque  sans  vouloir  que  je  le  justifie 
Vous  me  rendez  garant  du  reste  de  sa  vie. 
Je  répondrai,  madame,  avec  la  liberté 
D'un  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité. 
Vous  m'avez  de  César  confié  la  jeunesse. 
Je  l'avoue  :  et  je  dois  m'en  souvenir  sans  cesse. 
Mais  vous  avais-je  fait  serment  de  le  trahir. 
D'en  faire  un  empereur  qui  ne  sût  qu'obéir? 
Non.  Ce  n'est  plus  à  vous  qu'il  faut  que  j'en  réponde, 
Ce  n'est  plus  votre  fils,  c'est  le  maître  du  monde. 
J'en  dois  compte,  madame,  à  l'empire  romain. 
Qui  croit  voir  son  salut  ou  sa  perte  en  ma  main. 
Ah  !  si  dans  l'ignorance  il  le  fallait  instruire. 
N'avait-on  que  Sénèque  et  moi  pour  le  séduire? 
Pourquoi  de  sa  conduite  éloigner  les  flatteurs? 
Fallait-il  dans  l'exil  chercher  des  corrupteurs? 
La  cour  de  Claudius,^en  esclaves  fertile. 
Pour  deux  que  l'on  cherchait  en  eût  présenté  mille. 
Qui  tous  auraient  brigué  l'honneur  ae  l'avilir  : 
Dans  une  longue  enfance  ils  l'auraient  fait  vieillir. 
De  quoi  vous  plaignez-vous,  madame?  On  vous  ré- 
Ainsi  que  par  César,  on  jure  par  sa  mère,      [sève  : 
L'empereur,  il  est  vrai,  ne  vient  plus  chaque  jour 
Mettre  à  vos  pieds  l'empire,  et  grossir  votre  cour; 
Mais  le  doit-il,  madame?  et  sa  reconnaissance 
Ne  peut-elle  éclater  que  dans  sa  dépendance? 
Toujours  humble,  toujours  le  timide  Nénon 
N'ose-t-il  être  Auguste  et  César  que  de  nom? 
Vous  le  dirai-je  enfin?  Rome  le  justifie. 
Rome,  à  trois  affranchis  si  longtemps  asservie, 
A  peine  respirant  du  joug  qu'elle  a  porté. 
Du  rèçne  de  Néron  compte  sa  liberté. 
Que  dis-je?  la  vertu  semble  même  renaître. 


ACTE  I,  SCENE  II.  304 

Tout  l'empire  n'est  plus  la  dépouille  d'un  maître. 
Le  peuple  au  champ  de  Mars  nomme  ses  magistrats; 
César  nomme  les  chefs  sur  la  foi  des  soldats; 
Thraséas  au  sénats  Corbulon  dans  l'armée. 
Sont  encore  innocents,  malgré  leur  renommée  ; 
Les  déserts,  autrefois  peuplés  de  sénateurs. 
Ne  sont  plus  habités  que  par  leurs  délateurs. 
Qu'importe  que  César  continue  à  nous  croire. 
Pourvu  que  nos  conseils  ne  tendent  qu'à  sa  gloire  ; 
Pourvu  (jue  dans  le  cours  d'un  règne  florissant 
Rome  soit  toujours  libre,  et  César  tout-puissant? 
Mais,  madame,  Néron  suffît  pour  se  conduire. 
J'obéis,  sans  prétendre  à  l'honneur  de  l'instruire. 
Sur  ses  aïeux,  sans  doute,  il  n'a  qu'à  se  régler; 
Pour  bien  faire,  Néron  n'a  qu'à  se  ressembler. 
Heureux  si  ses  vertus,  l'une  à  l'autre  enchaînées. 
Ramènent  tous  les  ans  ses  premières  années  ! 

ÂGRIPPINE. 

Ainsi,  sur  l'avenir  n'osant  vous  assurer. 
Vous  croyez  que  sans  vous  Néron  va  s'égarer. 
Mais  vous  qui,  jusqu'ici  content  de  votre  ouvrage. 
Venez  de  ses  vertus  nous  rendre  témoignage. 
Expliquez -nous  pourquoi,  devenu  ravisseur, 
Néron  de  Silanus  fait  enlever  la  sœur? 
Ne  tieùt-il  qu'à  marquer  de  cette  ignominie 
Le  sanç  de  mes  aïeux  qui  brille  dans  Junie? 
De  quoi  l'accuse -t-il?  Et  par  quel  attentat 
Devient-elle  en  un  jour  criminelle  d'État  : 
Elle  qui,  sans  orgueil  jusqu'alors  élevée. 
N'aurait  point  vu  Néron,  s'il  ne  l'eût  enlevée: 
Et  qui  même  aurait  mis  au  rang  de  ses  bienfaits 
L'heureuse  liberté  de  ne  le  voir  jamais? 

BURRHUS. 

Je  sais  que  d'aucun  crime  elle  n'est  soupçonnée; 
Mais  jusqu'ici  César  ne  l'a  point  condamnée. 
Madame.  Aucun  objet  ne  blesse  ici  ses  yeux  : 
Elle  est  dans  un  palais  tout  plein  de  ses  aïeux. 
Vous  savez  que  les  droits  qu  elle  {>orte  avec  elle 
Peuvent  de  son  époux  faire  un  prince  rebelle  : 
Que  le  sang  de  César  ne  se  doit  allier 
Qu'à  ceux  à  qui  César  le  veut  bien  confier; 
Et  vous-même  avoûrez  qu'il  ne  serait  pas  juste 
Qu'on  disposât  sans  lui  de  la  nièce  d'Auguste. 
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AGRIPPtNB. 

Je  ^ous  entends  :  Néron  m'apprend  par  votre  voix 
Qu'en  vain  Britannicus  s'assure  sur  mon  choix. 
En  vain,  pour  détourner  ses  yeux  de  sa  misère. 
J'ai  flatté  son  amour  d'un  hymen  qu'il  espère  : 
A  ma  confusion,  Néron  veut  faire  voir 
Qu'Agrippine  promet  par  delà  son  pouvoir. 
Rome  de  ma  faveur  est  trop  préoccupée  : 
Il  veut  par  cet  affront  qu'elle  soit  détrompée. 
Et  que  tout  l'univers  apprenne  avec  terreur 
A  ne  confondre  plus  mon  Gis  et  l'empereur. 
Il  le  peut.  Toutefois  j'ose  encore  lui  dire 
Qu'il  doit  avant  ce  coup  affermir  son  empire; 
Et  qu'en  me  réduisant  à  la  nécessité 
D'éprouver  contre  lui  ma  faible  autorité. 
Il  expose  la  sienne;  et  que  dans  la  balance 
Mon  nom  peut-être  aura  plus  de  poids  qu'il  ne  pense. 

BUBRHUS. 

Quoi!  madame,  toujours  soupçonner  sou  respect! 
Ne  peut-il  faire  un  pas  qui  ne  vous  soit  suspect? 
L'empereur  vous  croit-il  du  parti  de  Junie? 
Avec  Britannicus  vous  croit-il  réunie? 
Quoi!  de  vos  ennemis  devenez- vous  l'appui 
Pour  trouver  un  prétexte  à  vous  plaindre  de  lui? 
Sur  le  moindre  discours  qu'on  pourra  vous  redire 
Serez-vous  toujours  prête  à  partager  l'empire? 
Vous  craindrez-vous  sans  cesse;  et  vos  embrassements 
Ne  se  passeront-ils  qu'en  éclaircissements? 
Ah!  quittez  d'un  censeur  la  triste  diligence; 
D'une  mère  facile  affectez  l'indulgence; 
Souffrez  quelques  froideurs  sans  les  faire  éclater; 
Et  n'avertissez  point  la  cour  de  vous  quitter, 

AGRIPPINE. 

Et  qui  s'honorerait  de  l'appui  d'Agrippine, 
Lorsque  Néron  lui-même  annonce  ma  ruine. 
Lorsque  de  sa  présence  il  semble  me  bannir^ 
Quand  Burrhus  à  sa  porte  ose  me  retenir? 

BURBHUS. 

Madame,  je  vois  bien  qu'il  est  temps  de  me  tairo. 
Et  que  ma  liberté  commence  à  vous  déplaira. 
La  douleur  est  itijuste  :  et  toutes  les  raisons 
Qui  ne  la  flattent  point  aigrissent  ses  soupçons. 
Voici  Britannicus.  Je  lui  cède  ma  place. 
Je  vous  laisse  écouter  et  plaindre  sa  disgrâce. 
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Et  peut-être,  madame,  en  accuser  les  soins 
De  ceux  que  l'empereur  a  consultés  le  moins. 

SCÈNE  III 

BRITANNICUS,  AGRIPPINE,  NARCISSE,  ALWNE. 

AGRIPPINE. 

Ah!  prince,  où  courez -vous?  Quelle  ardeur  inquiète 
Parmi  vos  ennemis  en  aveugle  vous  jette? 
Que  venez -vous  chercher? 

BRITANNICDS. 

Ce  que  je  cherche?  Ah  !  dieux  î 
Tout  ce  que  j'ai  perdu,  madame,  est  en  ces  lieux. 
De  mille  affreux  soldats  Junie  environnée 
S'est  vue  en  ce  pdais  indignement  traînée. 
Hélas!  de  quelle  horreur  ses  timides  esprits 
A  ce  nouveau  spectacle  auront  été  surpris? 
Enfin  on  me  Tenlève.  Une  loi  trop  sévère 
Va  séparer  deux  cœurs  qu'assemblait  leur  misère  : 
Sans  doute  on  ne  veut  pas  que,  mêlant  nos  douleurs^ 
Nous  nous  aidions  l'un  Vautre  à  porter  nos  malheurs. 

AGRIPPINE. 

Il  suffît.  Comme  vous  je  ressens  vos  injures; 
Mes  plaintes  ont  déjà  précédé  vos  murmures. 
Mais  je  ne  prétends  pas  qu'un  impuissant  courroux 
Dégage  ma  parole  et  m'acquitte  envers  vous. 
Je  ne  m'explique  point.  Si  vous  voulez  m'enlendre. 
Suivez-moi  chez  Palias^,  où  je  vais  vous  attendre, 

SCÈNE  IV 

BRITANNÏCUS,  NARCISSE. 

BRITANNICUS. 

La  croirai-je,  Narcisse?  et  dois-je  sur  sa  foi 
La  prendre  pour  arbitre  entre  son  fils  et  moi? 
Qu'en  dis-tu?  N'est-ce  pas  cette  même  Agrippinc 
Que  mon  père  épousa  jadis  pour  ma  ruine, 
Et  qui,  si  je  t'en  crois,  a  de  ses  derniers  jours. 
Trop  lents  pour  ses  desseins,  précipité  le  cours? 

NARCISSE. 

N'importe.  Elle  se  sent  comme  vous  outragée; 
A  vous  donner  Junie  elle  s'est  engagée: 
Unissez  vos  chagrins,  liez  vos  intérêts: 
Ce  palais  retentit  en  vain  de  vos  regrets: 
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Tandis  qu'on  vous  verra  d'une  voix  suppliante 
Semer  ici  la  plainte  et  non  pas  l'épouvante^ 
Que  vos  ressentiments  se  perdront  en  discours. 
Il  n'en  faut  pas  douter,  vous  vous  plaindrez  toujours. 

BRITANNICUS. 

Ah,  Narcisse  !  tu  sais  si  de  la  servitude 
Je  prétends  faire  encore  une  longue  habitude; 
Tu  sais  si  pour  jamais,  de  ma  chute  étonné. 
Je  renonce  à  l'empire  où  j'étais  destiné. 
Mais  je  suis  seul  encor  :  les  amis  de  mon  père 
Sont  autant  d'inconnus  que  glace  ma  misère. 
Et  ma  jeunesse  même  écarte  loin  de  moi 
Tous  ceux  qui  dans  le  cœur  me  réservent  leur  foi. 
Pour  moi,  depuis  un  an  qu'un  peu  d'expérience 
M'a  donné  de  mon  sort  la  triste  connaissance. 
Que  vois-je  autour  de  moi,  que  des  amis  vendus 
Qui  sont  de  tous  mes  pas  les  témoins  assidus. 
Qui,  choisis  par  Néron  pour  ce  commerce  infâme^ 
Trafiquent  avec  lui  des  secrets  de  mon  âme? 
Quoi  qu'il  en  soit,  Narcisse,  on  me  vend  tous  les  jours  : 
Il  prévoit  mes  desseins,  il  entend  mes  discours  : 
Comme  toi,  dans  mon  cœur  il  sait  ce  qui  se  passe. 
Que  t'en  semble,  Narcisse? 

NARCISSE. 

Ah!  quelle  âme  assez  basse... 
C'est  à  vous  de  choisir  des  confidents  discrets. 
Seigneur,  et  de  ne  pas  prodiguer  vos  secrets. 

BRITANNICUS. 

Narcisse,  tu  dis  vrai;  mais  cette  défiance 
Est  toujours  d'un  grand  cœur  la  dernière  science: 
On  le  trompe  longtemps.  Mais  enfin  je  te  croi. 
Ou  plutôt  je  fais  vœu  de  ne  croire  que  toi. 
Mon  père,  il  m'en  souvient,  m'assura  de  ton  zèle  : 
Seul  de  ses  affranchis  tu  m'es  toujours  fidèle; 
Tes  yeux,  sur  ma  conduite  incessamment  ouverts. 
M'ont  sauvé  jusqu'ici  de  mille  écueils  couverts. 
Va  donc  voir  si  le  bruit  de  ce  nouvel  orage 
Aura  de  nos  amis  excité  le  courage; 
Examine  leurs  yeux,  observe  leurs  discours; 
Vois  si  j'en  puis  attendre  un  fidèle  secours. 
Surtout  dans  ce  palais  remarque  avec  adresse 
Avec  quel  soin  Néron  fait  garder  la  princesse: 
Sache  si  du  péril  ses  beaux  yeux  sont  remis. 
Et  si  son  entretien  m'est  encore  permis. 
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Cependant  de  Néron  je  vais  trouver  la  mère 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

NÉRON,  BURRHUS,  NARCISSE,  gahdbs. 

NÉRON. 

N'en  doutez  point,  Burrhus  :  malgré  ses  injustices. 
C'est  ma  mère,  et  ie  veux  ignorer  ses  caprices. 
Mais  je  ne  prétends  plus  ignorer  ni  souilrir 
Le  ministre  insolent  qui  les  ose  nourrir. 
Pallas  de  ses  conseils  empoisonne  ma  mère; 
Il  séduit,  chaque  jour,  Britannicus  mon  frère; 
Ils  l'écoutent  lui  seul  :  et  qui  suivrait  leurs  pas 
Les  trouverait  peut-être  assemblés  chez  Pallas. 
C'en  est  trop.  De  tous  deux  il  faut  que  je  l'écarté. 
Pour  la  dernière  fois,  qu'il  s'éloigne,  qu'il  parte  : 
Je  le  veux,  je  l'ordonne;  et  que  la  fin  du  jour 
Ne  le  retrouve  plus  dans  Rome  ou  dans  ma  cour. 
Allez  :  cet  ordre  importe  au  salut  de  l'empire. 

{aux  gardes,) 

Vous,  Narcisse,  approchez.  Et  vous,  qu'on  se  retire. 

SCÈNE  II 

NÉRON,  NARCISSE. 

NARCISSE. 

Grâces  aux  dieux,  seiçneur,  Junie  entre  vos  mains 
Vous  assure  aujourd'hui  du  reste  des  Romains. 
Vos  ennemis,  déchus  de  leur  vaine  espérance. 
Sont  allés  chez  Pallas  pleurer  leur  impuissance. 
Mais  que  vois-je?  Vous-même,  inquiet,  étonné. 
Plus  que  Britannicus  paraissez  consterné. 
Que  présage  à  mes  yeux  cette  tristesse  obscure. 
Et  ces  sombres  regards  errants  à  l'aventure? 
Tout  vous  rit  :  la  fortune  obéit  à  vos  vœux. 
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NÉRON. 

Narcisse^  c'en  est  fait,  Néron  est  amoureux. 

NARCISSE. 

Vous! 

NÉRON. 

Depuis  un  moment,  mais  pour  toute  ma  vie. 
J'aime,  que  dis-je,  aimer?  j'idolâtre  Junie. 

NARCISSE. 

Vous  l'aimez  ! 

NÉRON. 

Excité  d'un  désir  curieux. 
Cette  nuit  je  l'ai  vue  arriver  en  ces  lieux. 
Triste,  levant  au  ciel  ses  yeux  mouillés  de  larmes. 
Qui  brillaient  au  travers  des  flambeaux  et  des  armes; 
Belle  sans  ornement,  dans  le  simple  appareil 
D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  sommeil. 
Que  veux-tu?  Je  ne  sais  si  cette  négligence. 
Les  ombres,  les  flambeaux,  les  cris  et  le  silence. 
Et  le  farouche  aspect  de  ses  fiers  ravisseurs. 
Relevaient  de  ses  yeux  les  timides  douceurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ravi  d'une  si  belle  vue, 
J'ai  voulu  lui  parler,  et  ma  voix  s'est  perdue  : 
Immobile,  saisi  d'un  long  étonnement. 
Je  l'ai  laissé  passer  dans  son  appartement. 
J'ai  passé  dans  le  mien.  C'est  là  que,  solitaire. 
De  son  image  en  vain  j'ai  voulu  me  distraire. 
Trop  présente  à  mes  yeux  je  croyais  lui  parler; 
J'aimais  jusqu'à  ses  pleurs  que  je  faisais  couler. 
Quelquefois,  mais  trop  tard,  je  lui  demandais  grâce: 
J'employais  les  soupirs,  et  même  la  menace. 
Voilà  comme,  occupé  de  mon  nouvel  amour. 
Mes  yeux,  sans  se  fermer,  ont  attendu  le  jour. 
Mais  je  m'en  fais  peut-être  une  trop  belle  image  : 
Elle  m'est  apparue  avec  trop  d'avantage  : 
Narcisse,  qu'en  dis-tu? 

NARCISSE. 

Quoi!  seiffneur,  croira-t-on 
Qu'elle  ait  pu  si  longtemps  se  cacher  à  Néron? 

NÉRON. 

Tu  le  sais  bien,  Narcisse.  Et  soit  ({ue  sa  colère 
M'imputât  le  malheur  qui  lui  ravit  son  frère; 
Soit  que  son  cœur,  jaloux  d'une  austère  fierté, 
Enviât  à  nos  yeux  sa  naissante  beauté; 
Fidèle  à  sa  douleur,  et  dans  l'ombre  enfermée. 
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Elle  se  dérobait  même  à  sa  renommée  : 
El  c'est  cette  vertu,  si  nouvelle  à  la  cour. 
Dont  Fa  persévérance  irrite  mon  amour. 
Onoi!  Narcisse,  tandis  qu'il  n'est  point  de  Romaine 
Que  mon  amour  n'honore  et  ne  rende  plus  vaine. 
Qui,  dès  qu'à  ses  regards  elle  ose  se  fier. 
Sur  le  cœur  de  César  ne  les  vienne  essayer; 
Seule,  dans  son  palais,  la  modeste  Junie 
Regarde  leurs  honneurs  comme  une  ignominie; 
Fuit,  et  ne  daigne  pas  peut-être  s'informer 
Si  César  est  aimable,  ou  bien  s'il  sait  aimer! 
Dis-moi  :  Brilannicus  l'aime-t-il? 

NARCISSE. 

Quoi  !  s'il  l'aime. 
Seigneur? 

NÉRON. 

Si  jeune  encor,  se  connaft-îl  lui-même? 
D'un  regard  enchanteur  connait-il  le  poison? 

NARCISSE. 

Seigneur,  l'amour  toujours  n'attend  pas  la  raison. 
N'en  doutez  point, il  l'aime.  Instruits  partantdechar- 
Ses  yeux  sont  déjà  faits  à  l'usage  des  larmes  ;     [mes, 
A  ses  moindres  désirs  il  sait  s'accommoder; 
Et  peut-ôlre  déjà  sait-il  persuader. 

NEROH. 

Que  dis-tu?  Sur  son  cœur  il  aurait  quelque  empire? 

NARCI.^SE. 

Je  ne  sais.  Mais,  seigneur,  ce  que  ie  puis  vous  dire, 
Je  l'ai  vu  quelquefois  s'arracher  de  ces  lieux. 
Le  cœur  pleind'un  courroux  qu'il  cachaità  vos  yeux. 
D'une  cour  qui  le  fuit  pleurant  l'ingratitude. 
Las  de  votre  grandeur  et  de  sa  servitude. 
Entre  l'impatience  et  la  crainte  flottant. 
Il  allait  voir  Junie,  et  revenait  content. 

NÉRON. 

D'autant  plus  malheureux  qu'O  aura  su  lui  plaire, 
Narcisse,  il  doit  plutôt  souhaiter  sa  colère  : 
Néron  impunément  ne  sera  pas  jaloux. 

NARCISSE. 

Vous?  Et  de  quoi,  seigneur,  vous  inquiétez-vous? 
Junie  a  pu  le  plaindre  et  partager  ses  peines: 
Elle  n'a  vu  couler  de  larmes  que  les  siennes; 
Mais  aujourd'hui,  seigneur,  que  ses  yeux  dessillés. 
Regardant  de  plus  près  l'éclat  dont  vous  brillez. 
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Verront  autour  de  vous  les  rois  sans  diadème. 
Inconnus  dans  la  foule,  et  son  amant  lui-même. 
Attachés  sur  vos  yeux,  s'honorer  d'un  regard 
Que  vous  aurez  sur  eux  fait  tomber  au  hasard; 
Quand  elle  vous  verra,  de  ce  degré  de  gloire. 
Venir  en  soupirant  avouer  sa  victoire; 
Maître,  n'en  doutez  point,  d'un  cœur  déjà  charmé. 
Commandez  qu'on  vous  aime,  et  vous  serez  aimé. 

NÉRON. 

A  combien  de  chagrins  il  faut  que  je  m'apprête! 
Que  d'imporlunités! 

NARCISSE. 

Quoi  donc  !  qui  vous  arrête. 
Seigneur? 

NÉRON. 

Tout  :  Octavie,  Agrippine,  Burrhus, 
Sénèque,  Rome  entière,  et  trois  ans  de  vertus. 
Non  que  pour  Octavie  un  reste  de  tendresse 
M'attache  à  son  hymen  et  plaigne  sa  jeunesse; 
Mes  yeux,  depuis  longtemps  fatigués  de  ses  soins. 
Rarement  de  ses  pleurs  daignent  être  témoins. 
Trop  heureux,  si  nientôt  la  faveur  d'un  divorce 
Me  soulageait  d'un  joug  qu'on  m'imposa  par  force! 
Le  ciel  même  en  secret  semble  la  condamner  : 
Ses  vœux,  depuis  quatre  ans,  ont  beau  l'importuner; 
Les  dieux  ne  montrent  point  que  sa  vertu  les  touche; 
D'aucun  ga^e,  Narcisse,  ils  n  honorent  sa  couche; 
L'empire  vainement  demande  un  héritier. 

NARCISSE. 

Que  tardez-vous,  seigneur,  à  la  répudier? 
L'empire,  votre  cœur,  tout  condamne  Octavie 
Auguste,  votre  aïeul,  soupirait  pour  Livie: 
Par  un  double  divorce  ils  s'unirent  tous  deux, 
Et  vous  devez  l'empire  à  ce  divorce  heureux. 
Tibère,  que  l'hymen  plaça  dans  sa  famille. 
Osa  bien  à  ses  yeux  répudier  sa  fille. 
Vous  seul,  jusques  ici,  contraire  à  vos  désirs. 
N'osez  par  un  divorce  assurer  vos  plaisirs. 

NÉRON. 

Et  ne  connais-tu  pas  l'implacable  Agrippine? 
Mon  amour  inquiet  déjà  se  l'imagine 
Qui  m'amène  Octavie,  et  d'un  œil  enflammé 
Atteste  les  saints  droits  d'un  nœud  qu'elle  a  formé; 
Et,  portant  à  mon  cœur  des  atteintes  plus  rudes. 
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Me  fait  un  long  récit  de  mes  ingratitudes. 
De  quel  front  soutenir  ce  fâcheux  entretien? 

NARCISSE. 

N'êtes-vous  pas,  seigneur,  votre  maître  et  le  sien? 
Vous  verrons-nous  toujours  trembler  sous  sa  tutelle  ? 
Vivez,  régnez  pour  vous  :  c'est  trop  régner  pour  elle. 
Craignez- vous?  Mais,  seigneur,  vous  ne  la  craignez 
Vous  venez  de  bannir  le  superbe  Pallas,  [pas; 

Pallas,  dont  vous  savez  qu'elle  soutient  l'audace. 

NÉRON. 

Éloigné  de  ses  yeux,  j'ordonne,  je  menace. 
J'écoute  vos  conseils,  j'ose  les  approuver; 
Je  m'excite  contre  elle,  et  tâche  a  la  braver; 
Mais,  je  t'expose  ici  mon  âme  toute  nue. 
Sitôt  que  mon  malheur  me  ramène  à  sa  vue. 
Soit  que  je  n'ose  encor  démentir  le  pouvoir 
De  ces  yeux  où  j'ai  lu  si  longtemps  mon  devoir; 
Soit  qu'à  tant  de  bienfaits  ma  mémoire  fidèle 
Lui  soumette  en  secret  tout  ce  que  je  tiens  d'elle; 
Mais  enfin  mes  efforts  ne  me  servent  de  rien: 
Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  sien. 
Et  c'est  pour  m* affranchir  de  cette  dépendance. 
Que  je  la  fuis  partout,  que  même  je  l'offense, 
Et  que,  de  temps  en  temps,  j'irrite  ses  ennuis. 
Afin  qu'elle  m'évite  autant  que  je  la  fuis. 
Mais  je  t'arrête  trop  :  retire-toi,  Narcisse; 
Britannicus  pourrait  t'accuser  d'artifice. 

NARCISSE. 

Non,  non;  Britannicus  s'abandonne  à  ma  foi: 
Par  son  ordre,  seigneur,  il  croit  que  je  vous  voî. 
Que  je  m'informe  ici  de  tout  ce  qui  le  touche. 
Et  veut  de  vos  secrets  être  instruit  par  ma  bouche. 
Impatient,  surtout,  de  revoir  ses  amours. 
Il  attend  de  mes  soins  ce  fidèle  secours/ 

NÉRON. 

J'y  consens;  porte-lui  cette  douce  nouvelle: 
Il  la  verra. 

NARCISSE. 

Seigneur,  bannissez-le  loin  d'elle. 

NÉRON. 

J'ai  mes  raisont^  Narcisse;  et  tu  peux  concevoir 
Que  je  lui  vendrai  chérie  plaisir  de  la  voir. 
Cependant  vante-lui  ton  heureux  stratagème; 
Dis-lui  qu'en  sa  faveur  on  me  trompe  moi-même, 
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Qu'il  ]a  voit  sans  moa  ordre.  Oq  ouvre;  la  voici. 
Va  retrouver  ton  maitre^  et  l'amener  ici. 

SCÈNE  m 

NÉRaN,  JUNIE. 

KÉBON. 

Vous  vous  troublezy  madame,  et  changez  de  visa^  ! 
Lisea-voos  dans  mes  yeux  quelque  triste  présage? 

JUN&E. 

Seigneur,  je  x^  you&  puis  déguiser  mou  erreur; 
J'allais  voir  Oetavîe^  et  non  pas  rem^pereur. 

NBROl». 

Je  le  sais  bien,  madame,  et  n'ai  pu  sans  envie 
Apprendre  vos  bonté&  pour  l'heureuse  Octavie. 

Vous,  seigneur? 

NÉHON. 

Pensez-vous,  madame^  qu  en  ces  lieux 
Seule  pour  vous  connaître,  Octavie  ait  des  yeux? 

Et  quel  autre,  seigneur,  voulez-vous  que  j'implore? 
A  qui  demanderais-je  un  crime  que  j  ignore? 
Vous  qui  le  punissez,  vous  ne  l'ignorez  pas  : 
De  grâce,  apprenez-moi,  seigneur,  mes  attentais.. 

NÉRON. 

Quoi  !  madame,  est-ce  donc  une  légère  oftense 
De  m'avoir  si  longtemps  caché  votre  présence? 
Ces  trésors  dont  le  ciel  voulut  vous  embellir. 
Les  avez-vous  reçus  pour  les  ensevelir? 
L'heureux  Britannicus  verra-t-il  sans  alarmes 
Croître,  loin  de  no&yeux,son  amour  et  vos  charmes? 
Pourquoi,  de  cette  çloÂre  exclu  jusqu'à  ce  jour, 
M'avez-vousy  sans  pitié,  relégué  dans  ma  cour? 
On  dit  plus  :  vous  souffrez,  sans  en  être  offensée. 
Qu'il  voQS  ose,  madame,  expliquer  sa  pensée. 
Car  je  ne  croirai  [)oint  que  sans  me  consulter 
La  sévère  Junie  ait  voulu  le  flatter; 
Ni  qu'elle  ait  consenti  d'aimer  et  d'êire  aimée. 
Sans  que  j'en  sois  instruit  que  par  b  renommée. 

JUNIB. 

Je  ne  vous  ntrai  point,  s^^^ueur,  que  ses  soupûrs. 
M'ont  daigné  quelquefois  expliquer  ses  désirs. 
Il  n'a  point  détourné  ses  regards  d'une  fille 
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Seal  reste  du  débris  d'une  illustre  famille  : 
Peut-être  il  se  souvient  qu'en  un  temps  plus  heureux 
Son  jf>ère  me  nomma  pour  l'objet  de  ses  vœux. 
Il  m^ime;  il  obéit  à  l'empereur  son  père. 
Et  j'ose  dire  encore,  à  tous,  à  votre  mère  : 
Vos  désirs  sont  toujours  si  conformes  aux  siens... 

NÉRON. 

Ma  mère  a  ses  desseins,  madame;  et  j'ai  les  miens. 
Ne  parlons  plus  ici  de  Claude  et  d'Agrippine; 
Ce  n'est  point  par  leur  choix  que  je  me  détermine. 
Cest  à  moi  seui,  madame,  à  répondre  de  vous; 
Et  je  yeux  de  ma  main  tous  choisir  un  époux. 

JUNIE. 

Ah^  seigneur!  songez-vous  que  toute  autreailiance 
Fera  honte  aux  câars,  auteurs  de  ma  naissance? 

NÉHON. 

Non,  madame,  l'époux  dont  je  vous  entretiens 
Peut,  sans  honte,  assembler  vos  aïeux  et  les  siens; 
Vous  pouvez,  sans  rougir,  consentir  k  sa  flamme. 

JUlflK. 

Et  q[uel  est  donc,  seigneur,  cet  époux? 

NÉRON. 

Moi,  madame. 

JONIB. 

Vous! 

NRRON. 

le  TOUS  nommerais,  madame,  un  autre  nom. 
Si  j'en  savais  quelque  antre  au-dessus  de  Néron,  [re, 
Oui,  pour  vous  faire  un  choix  où  vouspuissiez  souscri- 
J'ai  parcouru  des  yeux  la  cour,  Rome,  et  Fempire. 
Plus  j'ai  cherché,  madame,  et  plus  je  cherche  encor 
En  quelles  mains  je  dois  confier  ce  trésor; 
Plus  je  vois  crue  désar,  digne  seul  de  vous  plaire. 
En  doit  être  lui  seul  l'heureux  dépositaire. 
Et  ne  peut  dignement  vous  confier  qu'aux  mains 
A  qui  Rome  a  commis  l'empire  des  humains. 
Vous-même,  consultez  vos  premières  aimées; 
Claudius  à  son  fils  les  avait  destinées  ; 
Mais  c'était  en  un  temps  où  de  l'empire  entier 
Il  croyait  quelque  jour  le  nommer  1  héritier. 
Les  dieux  ont  prononcé.  Loin  de  leur  contredire. 
C'est  à  vous  de  passer  du  c6té  de  l'empire. 
En  vain  de  ce  présent  ils  m*auraient  honoré. 
Si  votre  cœur  devait  en  être  séparé; 
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Si  tant  de  soins  ne  sont  adoucis  par  vos  charmes; 
Si,  tandis  que  je  donne  aux  veilles,  aux  alarmes. 
Des  jours  toujours  à  plaindre  et  toujours  enviés. 
Je  ne  vais  quelquefois  respirer  à  vos  pieds. 
Qu'Octavie  à  vos  yeux  ne  fasse  point  d'ombrage  : 
Rome,  aussi  bien  que  moi,  vous  donne  son  suffrage. 
Répudie  Octavie,  et  me  fait  dénouer 
Un  hymen  que  le  ciel  ne  veut  point  avouer. 
Songez-y  donc,  madame,  et  pesez  en  vous-même 
Ce  choix  digne  des  soins  d  un  prince  qui  vous  aime. 
Digne  de  vos  beaux  yeux  trop  longtemps  captivés. 
Digne  de  l'univers  à  qui  vous  vous  devez. 

JUNIE. 

Seigneur,  avec  raison  je  demeure  étonnée. 
Je  me  vois,  dans  le  cours  d'une  même  journée. 
Gomme  une  criminelle  amenée  en  ces  lieux; 
Et  lorsque  avec  frayeur  je  parais  à  vos  yeux. 
Que  sur  mon  innocence  à  peine  je  me  ue. 
Vous  m'offrez  tout  d'un  coup  la  place  d'Octavie. 
J'ose  dire  pourtant  que  je  n'ai  mérité 
Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 
Et  pouvez-vous,  seigneur,  souhaiter  qu'une  fille 
Qui  vit  presque  en  naissant  éteindre  sa  famille; 
Qui,  dans  l'ooscurité  nourrissant  sa  douleur. 
S'est  fait  une  vertu  conforme  à  son  malheur. 
Passe  subitement  de  cette  nuit  profonde 
Dans  un  rang  qui  l'expose  aux  y^eux  de  tout  le  monde. 
Dont  je  n'ai  pu  de  loin  soutenir  la  clarté. 
Et  dont  une  autre  enfin  remplit  la  majesté? 

NÉRON. 

Je  VOUS  ai  déjà  dit  que  je  la  répudie  : 

Ayez  moins  de  frayeur,  ou  moins  de  modestie. 

N  accusez  point  ici  mon  choix  d'aveuglement; 

Je  vous  réponds  de  vous;  consentez  seulement. 

Du  sang  dont  vous  sortez  rappelez  la  mémoire; 

Et  ne  préférez  point  à  la  solide  gloire 

Des  honneurs  dont  César  prétend  vous  revêtir 

La  gloire  d'un  refus  sujet  au  repentir. 

JUNIE. 

Le  ciel  connaît,  seigneur,  le  fond  de  ma  pensée. 
Je  ne  me  flatte  point  d'une  gloire  insensée  : 
Je  sais  de  vos  présents  mesurer  la  grandeur; 
Mais  plus  ce  rang  sur  moi  répandrait  de  splendeur. 
Plus  il  me  ferait  honte,  et  mettrait  en  lumière 
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Le  crime  d'en  avoir  dépouillé  l'héritière. 

KÉRON. 

C'est  de  ses  intérêts  prendre  beaucoup  de  soin. 
Madame  ;  et  l'amitié  ne  peut  aller  plus  loin. 
Mais  ne  nous  flattons  pomt^  et  laissons  le  my^;ière  : 
La  sœur  tous  touche  ici  beaucoup  moins  que  le  frère  ; 
Et  pour  Britannicus... 

JUNIE. 

Il  a  su  me  toucher^ 
Seigneur;  et  je  n'ai  point  prétendu  m'en  cacher. 
Cette  sincérité^  sans  doute^  est  peu  discrète; 
Mais  toujours  de  mon  cœur  ma  bouche  est  Tinter- 
Absente  de  la  cour^  je  n'ai  pas  dû  penser,    [prête. 
Seigneur,  qu'en  l'art  de  feindre  il  fallût  m'exercer. 
J'aime  Britannicus.  Je  lui  fus  destinée 
Quand  l'empire  devait  suivre  son  hyménée  : 
Mais  ces  mêmes  malheurs  qui  l'en  ont  écarté. 
Ses  honneurs  abolis,  son  palais  déserté, 
La  fuite  d'une  cour  que  sa  chute  a  bannie. 
Sont  autant  de  liens  qui  retiennent  Junie. 
Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  à  vos  désirs; 
Vos  jours  toujours  sereins  coulent  dans  les  plaisirs; 
L'empire  en  est  pour  vous  l'inépuisable  source; 
Ou,  SI  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course. 
Tout  l'univers,  soigneux  de  les  entretenir. 
S'empresse  à  l'effacer  de  votre  souvenir. 
Britannicus  est  seul.  Quelque  ennui  ^ui  le  presse. 
Il  ne  voit,  dans  son  sort,  que  moi  qui  s'intéresse. 
Et  n'a,  pour  tous  plaisirs,  seigneur,  que  quelques 
Qui  lui  font  quelquefois  oublier  ses  malheurs,  [pleurs 

NÉRON. 

Et  ce  sont  ces  plaisirs  et  ces  pleurs  que  j'envie. 
Que  tout  autre  que  lui  me  paîrait  de  sa  vie. 
Mais  je  garde  à  ce  prince  un  traitement  plus  doux  : 
Madame,  il  va  bientôt  paraître  devant  vous. 

JUNIE. 

Ah,  seigneur!  vos  vertus  m'ont  toujours  rassurée. 

NÉRON. 

Je  pouvais  de  ces  lieux  lui  défendre  l'entrée; 

Mais,  madame,  je  veux  prévenir  le  danger 

Où  son  ressentiment  le  pourrait  engager. 

Je  ne  veuxpointle  perdre  :ilvautmieuxque  lui-même 

Entende  son  arrêt  de  la  bouche  qu'il  aime. 

Si  ses  jours  vous  sont  chers,  éloignez-le  de  vous. 
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Sacs  qu'il  ait  aucun  lieu  de  me  croire  ialoux. 
De  son  bannissement  prenez  sur  vous  l'ofiense; 
Et,  soit  par  vos  discours,  soit  j>ar  votre  silence. 
Du  moins  par  vos  froideurs,  faites-lui  concevoir 
Qu'il  doit  porter  ailleurs  ses  vœux  et  son  espoir. 

JUNIE. 

Moi!  que  je  lui  prononce  un  arrêt  si  sévère l 
Ma  bouche  mille  fois  lui  jura  le  contraire. 
Quand  même  iusque-Ià  je  pourrais  me  trahir. 
Mes  yeux  lui  défendront,  seigneur,  de  m'obéir. 

NÉRON. 

Caché  près  de  ces  lieux,  ie  vous  verrai,  madame. 
Rentenncz  votre  amour  dans  le  fond  de  voire  àme  ; 
Vous  u  aurez  pomt  pour  moi  de  langages  secrets, 
.J'entendrai  des  regards  que  vous  croirez  muets; 
Et  sa  perte  sera  Tinfaillible  salaire 
D'un  geste  ou  d'un  soupir  échappé  pour  lui  plaire^ 

JUNIE. 

Hélas!  si  j'ose  encor  former  quelques  souhaits. 
Seigneur,  permettez-moi  de  ne  le  voir  jamais  ! 

SCÈNE  n 

NÉRON,  JUNIE^  NARaSSË. 

NARCISSE. 

Britannicus,  seigneur,  demande  la  princesse; 
Il  approche. 

NEBON. 

Qu'il  vienne. 

2UNIE. 

Ah!  seigneur 

NERON. 

Je  VOUS  laisse. 
Sa  fortune  dépend  de  vous  plus  que  de  moi  : 
Madame,  en  le  voyant,  songez  que  je  vous  voi 

SCÈNE  V 

.  JUNIE,  NARCISSE. 

JUNÏE. 

Ah  !  cher  Narcisse,  cours  au-devant  de  ton  maître; 
Dis-lui...  Je  suis  perdue!  et  je  le  vois  paraître. 
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SCÈNE  VI 

BRITANNICUS,  JUNfE,  NARCISSE. 

BRITANNICUS. 

Madame^  quel  boaheur  me  rapproche  de  vous? 
Quoi!  je  puis  dooc  jouir  d'un  entretieu  si  doux! 
Mais  parmi  ce  plaisir  quel  chagrin  me  dévore! 
Hélas  I  puis-je  espérer  de  vous  revoir  encore? 
Faut-il  que  je  dérobe,  avec  mille  détours,     [jours? 
Un  bonheur  que  vos  veux  m'accordaient  tous  les 
Quelle  nuit  !  Quel  réveil  !  Vos  pleurs,  votre  présence. 
N'ont  point  de  ces  cruels  désarmé  l'insolence! 
Que  faisait  votre  amant?  Quel  démon  envieux 
M'a  refusé  l'honneur  de  mourir  à  vos  yeux? 
Hélas!  dans  la  frayeur  dont  vous  étiez  atteinte, 
M'avez-vous,  en  secret,  adressé  quelque  plainte? 
Ma  princesse,  avez-vous  daigné  me  souhaiter? 
Songiez-vous  aux  douleurs  que  vous  m'alliez  coûter? 
Vous  ne  me  dites  rien  !  Quel  accueil  !  Quelle  glace  ! 
Est-ce  ainsi  que  vos  yeux  consolent  ma  disgrâce? 
Parlez  :  nous  sommes  seuls.  Notre  ennemi,  trompé. 
Tandis  que  je  vous  parle,  est  ailleurs  occupé. 
Ménageons  les  moments  de  cette  heureuse  absence. 

Voua  êtes  en  des  lieux  tout  pleins  de  a  puissance  : 
Ces  murs  mêmes,  seigneur,  peuvent  avoir  des  yeux; 
Et  jamais  l'empereur  n'est  absent  de  ces  lieux. 

BRITANNICUS. 

Et  depuis  quand,  madame,  êtes-^ous  si  craintive? 
Quoi  !  déjà  votre  amour  souffre  qu'on  le  captive? 
Qu'est  devenu  ce  cœur  qui  me  jurait  toujours 
De  fairfe  à  Néron  même  envier  nos  amours? 
Mais  bannissez,  madame,  une  inutile  crainte  : 
La  foi  dans  tous  les  cœurs  n'est  pas  encore  éteinte; 
Chacun  semble  des  yeux  approuver  mon  courroux; 
La  mère  de  Néron  se  déclare  pour  nous. 
Rome,  de  sa  conduite  elle-même  offensée... 

JUNIE. 

Ah  !  seigneur,  vous  parlez  contre  votre  pensée. 
Vous-même  vous  m'avez  avoué  mille  fois 
Que  Rome  le  louait  d'une  commune  voix; 
Toujours  à  sa  vertu  vous  rendiea  quelque  hommage; 
Sans  doute  la  douleur  vous  dicte  ce  langage. 
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BRITANNICUS. 

Ce  discours  me  surprend,  il  le  faut  avouer  : 
Je  ne  vous  cherchais  pas  pour  l'entendre  louer . 
Quoi  !  pour  vous  confier  la  douleur  qui  m'accable, 
A  peine  je  dérobe  un  moment  favorable; 
Et  ce  moment  si  cher,  madame,  est  consumé 
A  louer  l'ennemi  dont  je  suis  opprimé  ! 
Qui  vous  rend  à  vous-même,  en  un  jour,  si  contraire? 
Quoi!  même  vos  regards  ont  appris  à  se  taire? 
Que  vois-je?  Vous  craignez  de  rencontrer  mes  yeux  ! 
Néron  vous  plairait-il t  Vous  serais-ie  odieux? 
Ah!  si  je  le  croyais...  Au  nom  des  dieux,  madame, 
Éclaîrcissez  le  trouble  où  vous  jetez  mon  âme. 
Parlez.  Ne  suis-je  plus  dans  votre  souvenir? 

JUNIE. 

Retirez-vous,  seigneur;  l'empereur  va  venir. 

BRITANNICUS. 

Après  ce  coup,  Narcisse,  à  qui  dois-je  m'attendre? 

SCÈNE  VII 

NÉRON,  JUNIE,  NARCISSE. 

NÉRON. 

Madame... 

JUNIE. 

Non,  seigneur,  je  ne  puis  rien  entendre. 
Vous  êtes  bbéi.  Laissez  couler  du  moins 
Des  larmes  dont  ses  yeux  ne  seront  pas  témoins. 

SCÈNE  VIII 

NÉRON,  NARCISSE. 

NÉRON.      - 

Eh  bien  !  de  leur  amour  tu  vois  la  violence, 
Narcisse  :  elle  a  paru  jusque  dans  son  silence! 
Elle  aime  mon  rival,  je  ne  puis  l'ignorer; 
Mais  je  mettrai  ma  joie  à  le  désespérer. 
Je  me  fais  de  sa  peine  une  image  charmante; 
Et  je  l'ai  vu  douter  du  cœur  de  son  amante. 
Je  la  suis.  Mon  rival  t'attend  pour  éclater  : 
Par  de  nouveaux  soupçons,  va,  cours  le  tourmenter, 
Et  tandis  qu'à  mes  yeux  on  le  pleure,  on  l'adore. 
Fais-lui  payer  bien  cher  un  bonheur  qu'il  ignore. 
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NARCISSE,  seul, 

La  fortune  t'appelle  une  seconde  fois, 
Narcisse  :  voudrais-tu  résister  à  sa  voix? 
Suivons  jusques  au  bout  ses  ordres  favorables; 
Et^  pour  nous  rendre  heureux,  perdons  les  miséra- 

[bles. 
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SCÈNE  I 

NÉRON,  BURRHUS. 

BURBHUS. 

Pallaa  obéira,  seigneur. 

NÉRON. 

Et  de  quel  œil 
Ma  mère  a-t-elle  vu  confondre  son  orgueil? 

BURRHUS. 

Ne  doutez  point,  seigneur,  que  ce  coup  ne  la  frappe; 
Qu'en  reproches  bientôt  sa  douleur  ne  s'échappe. 
Ses  transports  dès  longtemps  commencent  d'éclater. 
A  d'inutiles  cris  puissent-ils  s'arrêter! 

NÉRON. 

Quoi!  de  quelque  dessein  la  croyez-vous  capable? 

BURRHUS. 

Agrîppine,  seigneur,  est  toujours  redoutable  : 
Rome  et  tous  vos  soldats  révèrent  ses  aïeux; 
Germanicus  son  père  est  présent  à  leurs  yeux. 
Elle  sait  son  pouvoir;  vous  savez  son  courage; 
Et  ce  qui  me  la  fait  redouter  davantage. 
C'est  que  vous  appuyez  vous-même  son  courroux, 
Et  c[ue  vous  lui  donnez  des  armes  contre  vous. 

NÉRON. 

Moi,  Burrhus? 

BURRHUS. 

Cet  amour,  seigneur,  qui  vous  possède. .  r 

NÉRON. 

Je  vous  entends,  Burrhus.  Le  mal  est  sans  remède  : 
Mon  cœur  s'en  est  plus  dit  que  vous  ne  m'en  direz; 
11  faut  que  j'aime  enfin. 

la 
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BDRBHUS. 

Vous  VOUS  le  ûgurQï» 
Seigneur;  H,  satisfait  de  quelque  résistance^ 
Vous  redoutez  un  ma)  faible  daoasa  naissance. 
Mais  si  dans  son  devoir  votre  cœur  ailermi 
Voulait  ne  point  s'entendre  avec  son  ennemi; 
Si  de  vos  premiers  ans  vous  consultiez  la  gloire; 
Si  vous  daigniez,  seigneur,  rappeler  la  mémoire 
Des  vertus  d'Oclavie  indignes  de  ce  prix. 
Et  de  son  chaste  amour  vainqueur  de  vos  mépris; 
Surtout  si,  de  Junie  évitant  la  présence,  [ce; 

Vous  condamniez  vos  yeux  à  quelques  jours  d'absen- 
Croyez-moi,  quelque  amour  qui  semble  vous  char- 
On  n'aime  point,  seigneur,  si  l'on  ne  veut  aimer,  [mer, 

NÉBON. 

Je  vous  croirai,  Burrhus,  lorsque  dans  les  alarmes 

Il  faudra  soutenir  la  gloire  de  nos  armes. 

Ou  lorsque,  plus  tranquille,  assis  dans  le  sénat» 

Il  faudra  décider  du  destin  de  l'État; 

Je  m'en  reposerai  sur  voire  expérience. 

Mais,  croyea-moi,  l'amour  e^t  un^  autre  science, 

Burrhus;  et  je  ferais  quekiiie  difficulté 

D'abaisser  jusqoe-là  votre  sévérité. 

Adieu.  Je  souffre  trop,  éloigné  de  Juni^- 

SCÈNE  II 

BURRHUS. 

Enfin,  Burrhus,  Néron  découvre  son  génie  : 

Cette  férocité  que  ta  croyais  fléchir 

De  tes  faibles  hens  est  prête  à  s'afb^anchir. 

En  quels  excès  peutrètre  elle  va  se  répandrel 

0  dieux  !  en  ce  malheur  quel  conseil  dois-jeprendrel 

Sénèque,  dont  les  soins  Bfte  devraient  soulager. 

Occupé  loin  de  Rome,  ignore  ce  danger* 

Mais  quoi  \  si  d'Agrippine  excitant  la  tendresse 

Je  pouvais...  La  voici  :  mon  bonheur  me  l'adresse. 

SCÈNE  III 

AGRIPPINE,  BURRHUS,  ALBINE. 

AGRIPPINE. 

Eh  bien  l  je  me  trompais,  Burrhus>  dans  mes  soup* 
Et  vous  vous  signalez  par  d'illustres  leçons  I    [çons! 
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On  exile  Pallas,  dont  le  crime  peut-^tre 

Est  d'avoir  à  l'empire  élevé  votre  maître. 
Vous  le  savez  trop  bien;  jamais^  sans  ses  avis^ 
Claude  qu'il  gouvernait  n'eût  adopté  mon  fils. 
Que  dis-je?  A  son  épouse  on  donne  une  rivale  > 
On  affranchit  Néron  de  la  foi  conjugale  : 
Digne  emploi  d'un  ministre  ennemi  des  flatteurs; 
Choisi  pour  mettre  un  frein  à  ses  jeunes  ardeurs. 
De  les  flatter  lui-même^  et  nourrir  dans  son  âme 
Le  mépris  de  sa  mère  et  l'oubli  de  sa  femme! 

BURRHU8. 

Madame^  jusou'ici  c'est  trop  tôt  m'accnser; 
L'empereur  n  a  rien  fait  qu  on  ne  puisse  excuser. 
N'imputez  qu'à  Pallas  un  exil  nécessaire  : 
Son  orgueil  dès  }onj^emps  exigeait  ce  salaire; 
Et  l'empereur  ne  fait  qu  accomplir  à  regret 
Ce  que  toute  la  cour  demandait  en  secret. 
Le  reste  est  un  malheur  qui  n'est  poin  tsans  ressource: 
Des  larmes  d'Octavie  on  peut  tarir  la  source. 
Maiscalmez  vos  transports;  par  un  chemin  plus  doux. 
Vous  lui  pourrez  plus  tôt  ramener  son  époux  : 
Les  menaces^  les  cris^  le  rendront  plus  farouche. 

A6RIPPINB. 

Ah  !  l'on  s'efforce  en  vain  de  me  fermer  la  bouche. 
Je  vois  que  mon  silence  irrite  vos  dédains; 
Et  c'est  trop  respecter  l'ouvrage  de  mes  mains. 
Ptllfts  n'emporte  pas  tout  l'appui  d'Agrippine  : 
Le  ciel  m'en  laisse  assez  pour  venger  ma  ruine. 
Le  fils  de  Claudius  commence  à  ressentir 
Des  crimes  dont  je  n'ai  que  le  seul  repentir. 
J'irai,  n'en  doutez  point,  le  montrer  à  l'armée. 
Plaindre  aux  yeux  aes  soldats  son  enfance  opprimée. 
Leur  faire,  à  mon  exemple,  expier  leur  erreur. 
On  verra  d'un  côté  le  fils  d'un  empereur 
Redemandant  la  foi  jurée  à  sa  famille. 
Et  de  Germanicus  on  entendra  la  fille: 
De  l'autre,  l'on  verra  le  fils  d'iEnobarbuSy 
Appuyé  de  Sénèc[ue  et  du  tribun  Burrhus, 
Qui,  tous  deux  de  l'exil  rappelés  par  moi-même. 
Partagent  à  mes  yeux  l'autorité  suprême. 
De  nos  crimes  communs  je  veux  ou  on  soit  instruit; 
On  saura  les  chemins  par  où  je  1  ai  conduit  : 
Pour  rendre  sa  puissance  et  la  vôtre  odieuses, 
J'avoûrai  les  rumeurs  les  plus  injurieuses; 
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Je  confesserai  tout^  exils^  assassinats. 
Poison  même... 

BURRHU8. 

Madame,  ils  ne  vous  croiront  pas  : 
Ils  sauront  récuser  l'injuste  stratagème 
D'un  témoin  irrité  qui  s'accuse  lui-même. 
Pour  moi,  qui  le  premier  secondai  vos  desseins. 
Qui  fis  même  jurer  l'armée  entre  ses  mains. 
Je  ne  me  repens  point  de  ce  zèle  sincère. 
Madame,  c'est  un  fils  qui  succède  à  son  père. 
En  adoptant  Néron,  Claudius,  par  son  choix. 
De  son  fils  et  du  vôtre  a  confondu  les  droits. 
Rome  l'a  pu  choisir.  Ainsi  sans  être  iujuste. 
Elle  choisit  Tibère  adopté  par  Auguste; 
Et  le  jeune  Agrippa,  de  son  sang  descendu. 
Se  vit  exclu  du  rang  vainement  prétendu. 
Sur  tant  de  fondements  sa  .puissance  établie 
Par  vous-même  aujourd'hui  ne  peut  être  affaiblie  : 
Et,  s'il  m'écoute  encor,  madame,  sa  bonté 
Vous  en  fera  bientôt  perdre  la  volonté. 
J'ai  commencé,  je  vais  poursuivre  mon  ouvrage. 

SCÈNE  IV 

AGRIPPINE,  ALBINE. 

ALBINE. 

Dans  quel  emportement  la  douleur  vous  engage^ 
Madame!  l'empereur  puisse-t-il  l'ignorer! 

AGRIPPINE. 

Ah!  lui-même  à  mes  yeux  puisse-t-il  se  montrer! 

ALBINE. 

Madame,  au  nom  des  dieux,  cachez  votre  colère. 
Quoi!  pour  les  intérêts  de  la  sœur  ou  du  frère. 
Faut-il  sacrifier  le  repos  de  vos  jours? 
Contraindrez-vous  César  jusque  dans  ses  amours? 

AGRIPPINE. 

Quoi!  tu  ne  vois  donc  pas  jusqu'où  l'on  me  ravale, 

Albine?  C'est  à  moi  qu  on  donne  une  rivale. 

Bientôt,  si  je  ne  romps  ce  funeste  lien. 

Ma  place  est  occupée,  et  je  ne  suis  plus  rien. 

Jusqu'ici  d'un  vain  titre  Octavie  honorée. 

Inutile  à  la  cour,  en  était  ignorée  : 

Les  grâces,  les  honneurs,  par  moi  seule  versés^ 

M'attiraient  des  mortels  les  voeux  intéressés. 
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Une  autre  de  César  a  surpris  la  tendresse  : 
Elle  aura  le  pouvoir  d'épouse  et  de  maltresse  : 
Le  fruit  de  tant  de  soins^  la  pompe  des  Césars. 
Tout  deviendra  le  prix  d'un  seul  de  ses  regaras. 
Que  dis-je?  Ton  m  évite^  et  déjà  délaissée... 
Ah!  je  ne  puîs^  Albine,  en  souffrir  la  pensée. 
Quand  je  devrais  du  ciel  hâter  Tarrêt  fatal, 
Néron,  l'ingrat  Néron...  Mais  voici  son  rival. 

SCÈNE  V 

BRITANNICUS,  AGRIPPINE,  NARCISSE,  ALBINE. 

BRITANNIGUS. 

Nos  ennemis  communs  ne  sont  pas  invincibles. 
Madame;  nosmalheurs  trouvent  des  cœurssensibles  : 
Vos  amis  et  les  miens,  jusqu'alors  si  secrets. 
Tandis  que  nous  perdions  le  temps  en  vains  regrets. 
Animés  du  courroux  qu'allume  l'injustice, 
Viennent  de  confier  leur  douleur  à  Narcisse. 
Néron  n'est  pas  encor  tranquille  possesseur 
De  l'ingrate  qu'il  aime  au  mépris  de  ma  sœur. 
Si  vous  êtes  toujours  sensible  à  son  injure, 
On  peut  dans  son  devoir  ramener  le  parjure. 
La  moitié  du  sénat  s'intéresse  pour  nous  : 
Sylla,  Pispn,  Plautus... 

AGRIPPINE. 

Prince,  que  dites-vous? 
Sylla,  Pison,  Plautus,  les  chefs  de  la  noblesse! 

BRITANNICUS. 

Madame,  je  vois  bien  que  ce  discours  vous  blesse. 
Et  que  votre  courroux,  tremblant,  irrésolu. 
Craint  déjà  d'obtenir  tout  ce  qu'il  a  voulu. 
Non,  vous  avez  trop  bien  établi  ma  disgrâce; 
D'aucun  ami  pour  moi  ne  redoutez  l'audace  : 
Il  ne  m'en  reste  plus;  et  vos  soins  trop  prudents 
Les  ont  tous  écartés  ou  séduits  dès  longtemps. 

AGRIPPINE. 

Seigneur,  à  vos  soupçons  donnez  moins  de  créance; 
Notre  salut  dépend  de  notre  intelligence. 
J'ai  promis,  il  suffit.  Malgré  vos  ennemis. 
Je  ne  révoque  rien  de  ce  que  j'ai  promis. 
Le  coupable  Néron  fuit  en  vain  ma  colère  : 
Tôt  ou  tard  il  faudra  qu'il  entende  sa  mère. 
J'essaîrai  tour  à  tour  la  force  et  la  douceur; 
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Ou  moi-même,  avec  moi  conduisant  votre  sœur. 
J'irai  semer  partout  ma  crainte  et  ses  alarmes. 
Et  ranger  tous  les  cœurs  du  parti  de  ses  larmes. 
Adieu.  J'assiégerai  Néron  de  toutes  parts. 
Vous,  si  vous  m'en  croyez,  évitez  ses  regards. 

SCÈNE  VI 

BRITANNICUS,  NARCISSE. 

BRITANNICUS. 

Ne  m'as-tu  point  flatté  d'une  fausse  espérance? 
Puis-je  sur  ton  récit  fonder  quelque  assurance, 
Narcisse? 

NARCISSE. 

Oui.  Mais,  seigneur,  ce  n'est  pas  en  ces  lieux 
Qu'il  faut  développer  ce  mystère  à  vos  yeux. 
Sortons.  Qu'attenaez-vous? 

BRÏTANNIC0S. 

Ce  que  j'attends,  Narcisse? 
Hélas! 

NARCISSE. 

Expliquez-vous. 

BRITANNICÎJS. 

Si  pai  ton  artifice^ 
Je  pouvais  revoir... 

NARCISSE. 

Qui? 

BRITANNICUS. 

J'en  rougis.  Mais  enfin 
D'un  cœur  moins  agité  j'attendrais  mon  destin. 

NARCISSE. 

Après  tous  mes  discours,  vous  la  croyez  fidèle? 

BRITANNICUS. 

Non,  je  la  crois,  Narcisse,  ingrate,  criminelle, 

Digne  de  mon  courroux;  mais  je  sens,  malgré  moi. 

Que  je  ne  le  crois  pas  autant  que  je  le  doi. 

Dans  ses  égarements,  mon  cœur  opiniâtre 

Lui  prête  des  raisons,  l'excuse,  l'idolâtre, 

Je  voudrais  vaincre  enfin  mon  incrédulité; 

Je  la  voudrais  haïr  avec  tranquillité. 

Ehl  qui  croira  qu'un  cœur  si  grand  en  apparence, 

D'une  infidèle  cour  ennemi  dès  l'enfance, 

Renonce  à  tant  de  gloire,  et,  dès  le  premier  jonT, 

ïrame  une  perfidie  inouïe  à  la  cour? 
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KARCtSSR. 

Eh!  cftti  sait  si  Tiograte,  en  sa  longue  retraite. 
N'a  point  de  l'empereur  médité  la  défaite? 
Trop  sûre  que  ses  yeux  ne  pouvaient  se  cacher. 
Peut-être  elle  fuyait  pour  se  faire  chercher, 
Pour  exciter  Néron  par  la  gloire  pénible 
De  vaincre  une  fierté  jusqu'alors  invincible. 

«BITANNICCS. 

Je  ne  la  puis  donc  voir? 

NARCISSE. 

Seigneur,  en  ce  moment 
Elle  reçoit  les  vœux  de  son  nouvel  amant. 

BRÎTANmCUS. 

Eh  bien  î  Narcisse,  allons.  Mais  que  vois-je?  c'est  elle» 

NAhCISSE,  à  part. 

Ah,  dieux  !  A  l'empereur  portons  cette  nouvelle. 

SCÈNE  VII 

BRITANiMGUS,  JUiNIE, 

Retirez-vous,  seigneur,  et  fuyez  un  courroux 
Que  ma  persévérance  allume  contre  vous. 
Néron  est  irrité.  Je  me  suis  échappée,. 
Tandis  qu'à  l'arrêter  sa  mère  est  occupée. 
Adieu,  réservez-vous,  sans  blesser  mon  amour» 
Au  plaisir  de  me  voir  justifier  un  jour. 
Votre  image  sans  cesse  est  présente  à  mon  âme  : 
Rien  ne  l'en  peut  bannir. 

BRITANNICUS. 

Je  vous  entends,  madame  : 
Vous  voulez  que  ma  ftiite  assure  vos  désirs. 
Que  je  laisse  un  champ  libre  à  vos  nouveaux  soupirs. 
Sans  doute,  en  me  voyant,  une  pudeur  secrète 
Ne  vous  laisse  goûter  qu'une  joie  inquiète. 
Eh  bien^  il  faut  partir! 

JUNIB. 

Seigneur,  sans  m'imputer.«. 

BRITANNICtJ». 

Ah  !  VOUS  deviez  du  moins  plus  longtemps  disputer. 
Je  ne  murmure  point  qu'une  amitié  commune 
Se  range  du  parti  que  flatte  la  fortune; 
Que  l'éclat  d  un  empire  ait  pu  vous  éblouir; 
Qu'aux  dépens  de  ma  sœur  vous  eu  vouliez  jouir; 
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Mais  que^de  ces  grandeurs  comme  une  autre  occupée. 
Vous  m'en  ayez  paru  si  longtemps  détrompée; 
Non,  je  Tavoue  encor,  mon  cœur  désespéré 
Contre  ce  seul  malheur  n'était  point  préparé. 
J'ai  vu  sur  ma  ruine  élever  l'injustice; 
De  mes  persécuteurs  j'ai  vu  le  ciel  complice  : 
Tant  d'horreurs  n'avaient  point  épuisé  son  courroux, 
Madame;  il  me  restait  d'être  oublié  de  vous. 

JUNIB. 

Dans  un  temps  plus  heureux,  ma  juste  impatience 
¥ous  ferait  repentir  de  votre  défiance; 
Hais  Néron  vous  menace  :  en  ce  pressant  danger. 
Seigneur,  j'ai  d'autres  soins  que  de  vous  affliger. 
Allez;  rassurez-vous,  et  cessez  de  vous  plaindre  : 
Néron  nous  écoutait,  et  m'ordonnait  de  feindre. 

BRITANNIGUS. 

Quoi!  le  cruel... 

JUNIE. 

Témoin  de  tout  notre  entretien. 
D'un  visage  sévère  examinait  le  mien. 
Prêt  à  faire  sur  vous  éclater  la  vengeance 
D'un  geste  confident  de  notre  intelligence. 

BRrrANNIGUS. 

Néron  nous  .écoutait,  madame!  Mais,  hélas! 
Vos  yeux  auraient  pu  feindre,  et  ne  m'abuser  pas  : 
Ils  pouvaient  me  nommer  l'auteur  de  cet  outrage! 
L'amour  est-il  muet,  ou  n'a-t-il  c^u'un  langage? 
De  quel  trouble  un  regard  pouvait  me  préserver! 
Il  fallait... 

JUNIB. 

Il  fallait  me  taire  et  vous  sauver. 
Combien  de  fois,  hélas  !  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Mon  cœur  de  son  désordre  allait-il  vous  instruire  ! 
De  combien  de  soupirs  interrompant  le  cours, 
Ai-je  évité  vos  yeux  que  je  cherchais  toujours! 
Quel  tourment  de  se  taire  en  voyant  ce  qu'on  aime. 
De  l'entendre  gémir,  de  l'affliger  soi-même. 
Lorsque  par  un  regard  on  peut  le  consoler! 
Mais  quels  pleurs  ce  regard  aurait-il  fait  couler! 
Ah!  dans  ce  souvenir,  inquiète,  troublée. 
Je  ne  me  sentais  pas  assez  dissimulée  : 
Db  mon  front  effrayé  je  craignais  la  pâleur; 
Je  trouvais  mes  regards  trop  pleins  de  ma  douleur; 
Sans  cesse  il  me  semblait  que  Néron  en  colère 
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Me  venait  reprocher  trop  de  soin  de  vous  plaire; 
Je  craignais  nnon  amour  vainement  renfermé; 
Enfin,  j'aurais  voulu  n'avoir  jamais  aimé. 
Hélas!  pour  son  bonheur,  seigneur,  et  pour  le  nôtre. 
Il  n'est  que  trop  instruit  de  mon  cœur  et  du  vôtre! 
Allez,  encore  un  coup,  cachez-vous  à  ses  yeux  : 
Mon  cœur  plus  à  loisir  vous  éclaircira  mieux. 
De  mille  autres  secretsj 'aurais  compte  àvous  rendre. 

BRITANNICUS. 

Ah!  n'en  voilà  que  trop;  c'est  trop  me  faire  entendre. 
Madame,  mon  bonheur,  mon  crime,  vos  bontés. 
Et  savez-vous  pour  moi  tout  ce  que  vous  quittez? 

(se  jetant  aux  pieds  de  Junie,) 

Quand  pourrai-je  à  vos  pieds  expier  ce  reproche? 

JUNIE. 

Que  faites- vous?  Hélas!  votre  rival  s'approche, 

SCÈNE  VIII 

NÉRON,  BRITANNICUS,  JUNIE. 

NÉRON. 

Prince,  continuez  des  transports  si  charmants. 
Je  conçois  vos  bontés  par  ses  remercîments, 
Madame;  à  vos  genoux  je  viens  de  le  surprendre. 
Mais  il  aurait  aussi  quelque  grâce  à  me  rendre; 
Ce  lieu  le  favorise,  et  je  vous  y  retiens 
Pour  lui  faciliter  de  si  doux  entretiens, 

BRITANNICUS. 

Je  puis  mettre  à  ses  pieds  ma  douleur  ou  ma  joie 
Partout  où  sa  bonté  consent  que  je  la  voie. 
Et  l'aspect  de  ces  lieux  où  vous  la  retenez 
N'a  rien  dont  mes  regards  doivent  être  étonnés. 

NÉRON. 

Et  que  vous  montrent-ils  qui  ne  vous  avertisse 
Qu'il  faut  qu'on  me  respecte  et  que  l'onm'obéisse? 

BRITANNICUS. 

Us  ne  nous  ont  pas  vu  l'un  et  l'autre  élever. 
Moi  pour  vous  onéir,  et  vous  pour  me  braver; 
Et  ne  s'attendaient  pas,  lorsqu  ils  nous  virent  naitre. 
Qu'un  jour  Domitius  me  dût  parler  en  ïmdlî^e.     s 

NÉRON. 

Ainsi  par  le  destin  nos  vœux  sont  traversés; 

J'obéissais  alors,  et  vous  obéissez. 

Si  vous  n'avez,  appris  à  vous  laisser  conduire, 

13. 
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Vous  êtes  jeune  encore,  et  l'on  peut  vous  instruire. 

BRITANNICUS. 

Et  qui  m'en  instruira? 

KBROIf. 

Tout  l'empire  à  la  fois, 
Rome. 

BRITANNICUS. 

Rome  met-elle  au  nombre  de  vos  droits 
Tout  ce  qu'a  de  cruel  l'injustice  et  la  force. 
Les  emprisonnements,  le  rapt  et  le  divorce? 

NÉRON. 

Rome  ne  porte  point  ses  regards  curieux 
Jusque  dans  des  secrets  que  je  cache  à  ses  yeux. 
Imitez  son  respect. 

BRITANNICUS. 

On  sait  ce  qu'elle  en  pense. 

NÉRON. 

Elle  se  tait  du  moins  :  imitez  son  silence. 

BRITANNICUS. 

Ainsi  Néron  commence  à  ne  se  plus  forcer. 

NÉRON. 

Néron  de  vos  discours  commence  à  se  lasser. 

BRITANNICUS^. 

Chacun  devait  bénir  le  bonheur  de  son  règne. 

NÉRON. 

Heureux  ou  malheureux,  il  sufût  qu'on  me  craigne. 

BRITANNICUS. 

Je  connais  mal  Junie,  ou  de  tels  sentiments 
Ne  mériteront  pas  ses  applaudissements. 

NERON. 

Du  moins,  si  je  ne  sais  le  secret  de  lui  plaire^ 
Je  sais  l'art  de  punir  un  rival  téméraire. 

BRITANNICUS. 

Pour  moi,  guelgue  péril  qui  me  puisse  accabler. 
Sa  seule  inimitié  peut  me  faire  trembler. 

NÉRON. 

Souhaitez-la;  c'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire» 

BRITANNICUS. 

Le  bonheur  de  lui  plaire  est  le  seul  où  j'aspire. 

NÉRON. 

Elle  vous  l'a  promis,  vous  lui  plairez  toujours. 

BRITANNICUS. 

Je  ne  sais  pas  du  moins  épier  ses  discours. 

Je  la  laisse  expliquer  sur  tout  ce  qui  me  touche. 
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Et  ne  me  cache  point  pour  lui  fermer  la  bouche. 

NÉRON. 

Je  vous  entends.  Eh  bien!  gardes! 

JONIB. 

Que  faites-vou8? 
C'est  votre  frère.  Hélas!  c'est  un  amant  jaloux. 
Seigneur,  mille  malheurs  persécutent  sa  vie  : 
Ah  !  son  bonheur  peut-il  exciter  votre  envie? 
Souffrez  que,  de  vos  coeurs  rapprochant  les  liens. 
Je  me  cacne  à  vos  yeux  et  me  aérobe  aux  siens. 
Ma  fuite  arrêtera  vos  discordes  fatales; 
Seigneur,  j'irai  remplir  le  nombre  des  vestales. 
Ne  lui  disputez  plus  mes  vœux  infortunés, 
Souffrez  que  les  dieux  seuls  en  soient  importunés. 

NÉliON. 

L'entreprise,  madame,  est  étrange  et  soudaine. 
Dans  son  appartement,  gardes,  qu'on  la  ramène! 
Gardez  Britannicus  dans  celui  de  sa  sœur. 

BRITANNICUS. 

C'est  ainsi  que  Néron  sait  disputer  un  coeur! 

JtNlE. 

Prince,  sans  l'irriter,  cédons  à  cet  orage. 

NÉRON. 

Gardes,  obéissez  sans  tarder  davantage. 

SCÈNE  IX 

NËRON,  BURRHUS. 

BUBRHUS. 

Que  vois-je?  0  ciel  ! 

NÉRON,  sans  voir  Êurrhus, 

Ainsi  leurs  feux  sont  redoublés; 
Je  reconnais  la  main  qui  les  a  rassemblés. 
Agrippine  ne  s'est  présentée  à  ma  vue. 
Ne  s^st  dans  ses  discours  si  longtemps  étendue. 
Que  pour  faire  jouer  ce  ressort  odieux. 

[apercevant  Burrhua») 

Qu'on  sache  si  ma  mère  est  encore  en  ces  lieux. 
Burrhus,  dans  ce  palais  je  veux  qu'on  la  retienne. 
Et  qu'au  lieu  de  sa  garde  on  lui  donne  la  mienne. 

BtJtlRHUS. 

Quoi  !  seigneur,  sans  l'ouïr  !  Une  mère  ! 

NÉRON. 

Arrêter  : 
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J'içnore  quels  projets,  Burrhus,  \ous  méditez; 
Mais,  depuis  quelques  jours,  tout  ce  que  je  désire 
Trouve  en  vous  un  censeur  prêt  à  me  contredire. 
Répondez-m'en,  vous  dis-je,  ou,  sur  votre  refus. 
D'autres  me  répondront  et  d'elle  et  de  Burrhus. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

AGRIPPINE,  BURRHUS. 

BURRHUS. 

Oui,  madame,  à  loisir  vous  pourrez  vous  défendre; 
César  lui-même  ici  consent  de  vous  entendre. 
Si  son  ordre  au  palais  vous  a  fait  retenir. 
C'est  peut-être  à  dessein  de  vous  entretenir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  j'ose  expliquer  ma  pensée. 
Ne  vous  souvenez  plus  qu'il  vous  ait  offensée; 
Préparez- vous  plutôt  à  lui  tendre  les  bras. 
Défendez-vous,  madame,  et  ne  l'accusez  pas. 
Vous  voyez,  c'est  lui  seul  que  la  cour  envisage. 
Quoiqu'il  soit  votre  fils,  et  même  votre  ouvrage. 
Il  est  votre  empereur.  Vous  êtes,  comme  nous. 
Sujette  à  ce  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  vous. 
Selon  qu'il  vous  menace,  ou  bien  qu'il  vous  caresse, 
La  cour  autour  de  vous  ou  s'écarte  ou  s'empresse. 
C'est  son  appui  qu'on  cherche  en  cherchant  votre 
Mais  voici  Fempereur.  [appui. 

AGRIPPINE. 

Qu'on  me  laisse  avec  lui. 

SCÈNE  II 

NÉRON,  AGRIPPINE. 

AGRIPPINE,  S* asseyant. 

Approchez-vous,  Néron,  et  prenez  votre  place. 
On  veut  sur  vos  soupçons  que  je  vous  satisfasse. 
J'ignore  de  quel  crime  on  a  pu  me  noircir; 
De  tous  ceux  que  j'ai  faits  je  vais  vous  éclaircir. 
Vous  régnez;  vous  savez  combien  votre  naissance 
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Entre  l'empire  et  vous  avait  mis  de  distance. 
Les  droits  de  mes  aïeux,  crue  Rome  a  consacrés. 
Etaient  même  sans  moi  d  inutiles  degrés. 
Quand  de  Britannicus  la  mère  condamnée 
Laissa  de  Claudius  disputer  l'hyménée. 
Parmi  tant  de  beautés  qui  briguèrent  son  choix. 
Qui  de  ses  affranchis  mendièrent  les  voix, 
Je  souhaitai  son  lit,  dans  la  seule  pensée 
De  vous  laisser  au  trône  où  je  serais  placée; 
Je  fléchis  mon  orgueil;  j'allai  prier  Pallas. 
Son  maître,  chaque  jour  caressé  dans  mes  bras. 
Prit  insensiblement  dans  les  yeux  de  sa  nièce 
L'amour  où  je  voulais  amener  sa  tendresse. 
Mais  ce  lien  du  sang  qui  nous  joignait  tous  deux 
Ecartait  Claudius  d  un  lit  incestueux; 
Il  n'osait  épouser  la  fille  de  son  frère. 
Le  sénat  fut  séduit  :  une  loi  moins  sévère 
Mit  Claude  dans  mon  lit,  et  Rome  à  mes  genoux. 
C'était  beaucoup  pour  moi,  ce  n'était  rien  pour  vous. 
Je  vous  fis  sur  mes  pas  entrer  dans  sa  famille; 
Je  vous  nommai  son  gendre,  et  vous  donnai  sa  fille  : 
Silanus,  qui  l'aimait,  s'en  vit  abandonné. 
Et  marqua  de  son  sang  ce  jour  infortuné. 
Ce  n'était  rien  encore.  Eussiez-vous  pu  prétendre 
Qu'un  jour  Claude  à  son  fils  put  préférer  son  gendre? 
De  ce  même  Pallas  j'implorai  le  secours; 
Claude  vous  adopta,  vamcu-par  ses  discours. 
Vous  appela  Néron;  et  du  pouvoir  suprême 
Voulut,  avant  le  temps,  vous  faire  part  lui-même. 
C'est  alors  que  chacun,  rappelant  le  passé. 
Découvrit  mon  dessein  déjà  trop  avancé; 
Que  de  Britannicus  la  disgrâce  future 
Des  amis  de  son  père  excita  le  murmure. 
Mes  promesses  aux  uns  éblouirent  les  yeux; 
L'exu  me  délivra  des  plus  séditieux; 
Claude  même,  lassé  de  ma  plainte  éternelle. 
Éloigna  de  son  fils  tous  ceux  de  qui  le  zèle. 
Engagé  dès  longtemps  à  suivre  son  destin. 
Pouvait  du  trône  encor  lui  rouvrir  le  chemin. 
Je  fis  plus^  je  choisis  moi-même  dans  ma  suite 
Ceux  à  gui  je  voulais  qu'on  livrât  sa  conduite; 
J'eus  soin  de  vous  nommer,  par  un  contraire  choix. 
Des  gouverneurs  que  Rome  honorait  de  sa  voix; 
Je  fus  sourde  à  la  brigue,  et  crus  la  renommée; 
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J'appelai  de  l'exil,  je  tirai  de  Tarmée, 

£t  ce  même  Sénèque,  et  ce  même  Burrhus, 

Qui  depuis...  Rome  alors  estimait  leurs  vertus. 

De  Claude  en  même  temps  épuisant  les  richesses. 

Ma  main,  sous  votre  nom,  répandait  ses  largesses. 

Les  spectacles,  les  dons,  invmcibles  appas. 

Vous  attiraient  les  cœurs  du  peuple  et  des  soldats^ 

Qui  d'ailleurs,  réveillant  leur  tendresse  première. 

Favorisaient  en  vous  Germanicus  mon  père. 

Cependant  Claudius  penchait  vers  son  déclin. 

Ses  yeux,  longtemps  fermés,  s'ouvrirent  à  la  fin; 

Il  connut  son  erreur.  Occupé  de  sa  crainte. 

Il  laissa  pour  son  fils  échapper  quelque  plainte. 

Et  voulut,  mais  trop  tard,  assembler  ses  amis. 

Ses  gardes,  son  palais,  son  lit,  m'étaient  soumis. 

Je  lui  laissai  sans  fruit  consumer  sa  tendresse. 

De  ses  derniers  soupirs  je  me  rendis  maîtresse  : 

Mes  soins,  en  apparence,  épargnant  ses  douleurs. 

De  son  fils,  en  mourant,  lui  cachèrent  les  pleurs. 

Il  mourut.  Mille  bruits  en  courent  à  ma  honte. 

J'arrêtai  de  sa  mort  la  nouvelle  trop  prompte; 

Et  tandis  que  Burrhus  allait  secrètement 

De  l'armée  en  vos  mains  exiger  le  serment. 

Que  vous  marchiez  au  camp,  conduit  sous  mes  aui^ 

Dans  Rome  les  autels  fumaient  de  sacrifices;  [pices. 

Par  mes  ordres  trompeurs  tout  le  peuple  excité 

Du  prince  déjà  mort  demandait  la  santé. 

Enfin,  des  légions  l'entière  obéissance 

Ayant  de  votre  empire  affermi  la  puissance. 

On  vit  Claude;  et  le  peuple,  étonné  de  son  sort. 

Apprit  en  même  temps  votre  règne  et  sa  mort. 

C  est  le  sincère  aveu  que  je  voulais  vous  faire  : 

Voilà  tous  mes  forfaits.  En  voici  le  salaire  : 

Du  fruit  de  tant  de  soins  à  peine  jouissant 

En  avez- vous  six  mois  paru  reconnaissant. 

Que,  lassé  d'un  respect  qui  vous  gênait  peut-être. 

Vous  avez  afibcté  de  ne  me  plus  connaître. 

J'ai  vu  Burrhus,  Sénèque,  aigrissant  vos  soupçons. 

De  l'infidélité  vous  tracer  des  leçons. 

Ravis  d'être  vaincus  dans  leur  propre  science. 

J'ai  vu  favorisés  de  votre  confiance 

Othon,  Sénécion,  Jeunes  voluptueux, 

Et  de  tous  vos  plaisirs  flatteurs  respectueux; 

Et  lorsque,  vos  mépris  excitant  mes  murmures. 
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Je  TOUS  ai  demandé  raison  de  tant  d'injures 
(Seul  recours  d'un  ingrat  qui  se  voit  confondu). 
Par  de  nouveaux  afironls  vous  m'avez  répondu. 
Aujourd'hui  je  promets  Junie  à  votre  frère; 
Ils  se  flattent  tous  deux  du  choix  de  votre  mère  : 
Que  faites-vous?  Junie^  enlevée  à  la  cour. 
Devient  en  une  nuit  Tobjet  de  votre  amour; 
Je  vois  de  votre  cœur  Octavie  effacée. 
Prête  à  sortir  du  lit  où  je  l'avais  placée; 
Je  vois  Pallas  banni,  votre  frère  arrêté; 
Vous  attentez  enûn  jusqu'à  ma  liberté; 
Burrhus  ose  sur  moi  porter  ses  mains  hardies. 
Et  lorsque,  convaincu  de  tant  de  perûdies, 
Vous  deviez  ne  me  voir  que  pour  les  expier. 
C'est  vous  qui  m'ordonnez  de  me  justifier  I 

NÉROK. 

Je  me  souviens  toujours  que  je  vous  dois  l'empire. 
Et,  sans  vous  fatiguer  du  soin  de  le  redire. 
Votre  bonté,  madame,  avec  tranauillité 
Pouvait  se  reposer  sur  ma  fidélité. 
Aussi  bien  ces  soupçons,  ces  plaintes  assidues 
Ont  fait  croire  à  tous  ceux  oui  les  ont  entendues 
Que  jadis^  j'ose  ici  vous  le  dira  entre  nous. 
Vous  n'aviez,  sous  mon  nom,  travaillé  que  pour  vous. 
«  Tant  d'honneurs^  disaient-ils,  et  tant  de  déférences, 
((  Sont-ce  de  ses  bienfaits  de  faibles  récompenses? 
«  Quel  crime  a  donc  commis  ce  fils  tant  condamné? 
ce  Est-ce  pour  obéir  qu'elle  l'a  couronné? 
tt  JN'est-il  de  son  pouvoir  que  le  dépositaire?  » 
Non  que,  si  jusque-là  j'avais  pu  vous  complaire, 
Je  n'^eusse  pris  plaisir,  madame^  à  vous  céder 
Ce  pouvoir  que  vos  cris  semblaient  redemander; 
Mais  Rome  veut  un  maître,  et  non  une  maltresse. 
Vous  entendiez  les  bruits  qu'excitait  ma  faiblesse; 
Le  sénat  chaque  jour  et  le  peuple,  irrités 
De  s'ouïr  par  ma  voix  dicter  vos  volontés. 
Publiaient  qu'en  mourant  Claude  avec  sa  puissance 
M'avait  encor  laissé  sa  simple  obéissance. 
Vous  avez  vu  cent  fois  nos  soldats  en  courroux 
Porter  en  murmurant  leurs  aigles  devant  vous; 
Honteux  de  rabaisser  par  cet  indigne  usage 
Les  héros  dont  encore  elles  portent  l'image. 
Toute  autre  se  serait  rendue  à  leurs  discours; 
Mais  si  vous  ne  régnez,  vous  vous  plaignez  toujours. 
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Avec  Britannicus  contre  moi  réunie. 

Vous  le  fortifiez  du  parti  de  Junie; 

Et  la  main  de  Pallas  trame  tous  ces  complots. 

Et  lorsque  malgré  moi  j'assure  mon  repos. 

On  vous  voit  de  colère  et  de  haine  animée; 

Vous  voulez  présenter  mon  rival  à  l'armée. 

Déjà  jusques  au  camp  le  bruit  en  a  couru. 

AGRIPPINE. 

Moi,  le  faire  empereur?  Ingrat!  l'avez-vous  cru? 
Quel  serait  mon  dessein?  qu'aurais-je  pu  prétendre? 
Quels  honneurs  dans  sa  cour,  quel  rang  pourrais-je 

[attendre? 
Ah  !  si  sous  votre  empire  on  ne  m'épargne  pas. 
Si  mes  accusateurs  observent  tous  mes  pas. 
Si  de  leur  empereur  ils  poursuivent  la  mère. 
Que  ferais-je  au  milieu  d'une  cour  étrangère? 
lis  me  reprocheraient,  non  des  cris  impuissants. 
Des  desseins  étouffés  aussitôt  que  naissants. 
Mais  des  crimes  pour  vous  commis  à  votre  viie, 
Et  dont  je  ne  serais  que  trop  tôt  convaincue. 
Vous  ne  me  trompez  point,  je  vois  tous  vos  détours. 
Vous  êtes  un  ingrat,  vous  le  fûtes  toujours. 
Dès  vos  plus  jeunes  ans,  mes  soins  et  mes  tendresses 
N'ont  arraché  de  vous  que  de  feintes  caresses. 
Rien  ne  vous  a  pu  vaincre;  et  votre  dureté 
Aurait  dû  dans  son  cours  arrêter  ma  bonté. 
Que  je  suis  malheureuse  !  et  par  quelle  infortune 
Faut-il  que  tous  mes  soins  me  rendent  importune! 
Je  n'ai  qu'un  fils.  0  ciel!  qui  m*entends  aujourd'hui, 
T'ai-je  fait  quelques  vœux  gui  ne  fussent  pour  lui? 
Remords,  crainte,  périls,  rien  ne  m'a  retenue; 
J'ai  vaincu  ses  mépris;  j'ai  détourné  ma  vue 
Des  malheurs  qui  dès  lors  me  furent  annoncés; 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu;  vous  régnez,  c'est  assez. 
Avec  ma  liberté,  que  vous  m*avez  ravie. 
Si  vous  le  souhaitez,  prenez  encor  ma  vie. 
Pourvu  que  par  ma  mort  tout  le  peuple  irrité 
Ne  vous  ravisse  pas  ce  qui  m'a  tant  coûté. 

NÉRON. 

Eh  bien  donc,  prononcez.  Que  voulez-vous  qu'on 

AGRIPPINE.  [fasse? 

De  mes  accusateurs  qu'on  punisse  l'audace; 
Que  de  Britannicus  on  calme  le  courroux; 
Que  Junie  à  son  choix  puisse  prendre  un  époux; 
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Qu'ilssoient  libres  tous  deux,  et  que  Pallas  demeure; 
Que  vous  me  permettiez  de  vous  voir  à  toute  heure; 

(apercevant  Burrhus  dans  le  fond  du  théâtre,) 

Que  ce  même  Burrhus,  qui  nous  vient  écouter, 
A  ^otre  porte  enfin  n'ose  plus  m'arrêter. 

NÉBON. 

Oui,  madame,  je  veux  que  ma  reconnaissance 

Désormais  dans  les  cœurs  grave  votre  puissance; 

Et  je  bénis  déjà  cette  heureuse  froideur. 

Qui  de  notre  amitié  va  rallumer  l'ardeur. 

Quoi  que  Pallas  ait  fait,  il  suffit,  je  l'oublie; 

Avec  Britannicus  je  me  réconcilie; 

Et  quant  à  cet  amour  qui  nous  a  séparés. 

Je  vous  fais  notre  arbitre,  et  vous  nous  jugerez. 

Allez  donc,  et  portez  cette  joie  à  mon  frère. 

Gardes,  qu'on  obéisse  aux  ordres  de  ma  mère. 

SCÈNE  III 

NÉRON,  BURRHUS. 

BURRHUS. 

Que  cette  paix,  seigneur,  et  ces  embrassements 
Vont  offrir  à  mes  yeux  de  spectacles  charmants! 
Vous  savez  si  jamais  ma  voix  lui  fut  contraire. 
Si  de  son  amitié  j'ai  voulu  vous  distraire. 
Et  si  j'ai  mérité  cet  injuste  courroux. 

KÉRON. 

Je  ne  vous  flatte  point,  je  me  plaignais  de  vous, 
Burrhus;  je  vous  ai  crus  tous  deux  d'intelligence; 
Mais  son  inimitié  vous  rend  ma  confiance. 
Elle  se  hâte  trop,  Burrhus,  de  triompher; 
J'embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  l'étouffer. 

BURRHUS. 

Quoi,  seigneur! 

NÉRON. 

C'en  est  trop;  il  faut  que  sa  ruine 
Me  délivre  à  jamais  des  fureurs  d'Agrippine. 
Tant  qu'il  respirera,  je  ne  vis  qu'à  demi. 
Elle  m'a  fatigué  de  ce  nom  ennemi  : 
Et  je  ne  prétends  pas  que  sa  coupable  audace 
Une  seconde  fois  lui  promette  ma  place. 

BURRHUS. 

Elle  va  donc  bientôt  pleurer  Britannicus? 
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NÉRON. 

Avant  la  lin  du  jour  je  ne  le  craindrai  plus. 

BURRHUS. 

Et  qui  de  ce  dessein  vous  inspire  Tenvie? 

NÉRON. 

Ma  gloire,  mon  amour,  ma  sûreté,  ma  vie. 

BURRHUS. 

Non,  quoi  que  vous  disiez,  cet  horrible  dessein 
Ne  fut  jamais,  seigneur,  conçu  dans  votre  sein, 

NÉRON. 

Burrhus  ! 

BURRHUS. 

De  votre  bouche,  6  ciel  !  puîs-je  l'apprendre? 
Vous-même,  sans  frémir  avez-vous  pu  l'entendre? 
Songez-vous  dans  quel  sang  vous  allez  vous  baigner? 
Néron  dans  tous  les  cœurs  est-il  las  de  régner? 
Que  dira-t-on  de  vous?  quelle  est  votre  pensée? 

NÉRON. 

Quoi  !  toujours  enchaîné  de  ma  gloire  passée. 
J'aurai  devant  les  yeux  je  ne  sais  quel  amour 
Que  le  hasard  nous  donne  et  nous  ôte  en  un  jour? 
Soumis  à  tous  leurs  vœux,  à  mes  désirs  contraire, 
Suis-je  leur  empereur  seulement  pour  leur  plaire? 

BURRHUS. 

Eh  !  ne  suffit-il  pas,  seigneur,  à  vos  souhaits 
Que  le  bonheur  public  soit  un  de  vos  bienfaits? 
C'est  à  vous  à  choisir,  vous  êtes  encoi  maître. 
Vertueux  jusqu'ici,  vous  pouvez  toujours  l'être; 
Le  chemin  est  tracé,  rien  ne  vous  retient  plus. 
Vous  n'avez  qu'à  marcher  de  vertus  en  vertus. 
Mais  si  de  vos  flatteurs  vous  suivez  la  maxime. 
Il  vous  faudra,  seigneur,  courir  de  crime  en  crime. 
Soutenir  vos  rigueurs  par  d'autres  cruautés. 
Et  laver  dans  le  sang  vos  bras  ensanglantés. 
Britannicus  mourant  excitera  le  zèle 
De  ses  amis,  tout  prêts  à  prendre  sa  querelle. 
Ces  vengeurs  trouveront  de  nouveaux  défenseurs. 
Qui,  même  après  leur  mort,  auront  des  successeurs; 
Vous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  s'éteindre. 
Craint  de  tout  l'univers,  il  vous  faudra  tout  craindre. 
Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos  projets. 
Et  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  sujets. 
Ah  !  de  vos  premiers  ans  1  heureuse  expérience 
Vous  fait-elle,  seigneur,  haïr  votre  innocence? 
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Songez-vous  au  bonheur  q[ui  les  «  signalés? 
Dans  quel  repos,  ô  ciel!  les  avez-vous  coulés î 
<Juel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  vous-même  : 
«  Partout  en  ce  moment  on  me  bénit,  on  m'aime  ; 
«  On  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer: 
«  Le  ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point 

[nommer; 
<(  Leur  sombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  visage; 
«  le  vois  voler  partout  les  cœurs  à  mon  passade  !  » 
Tels  étaient  vos  plaisirs.  Quel  changement,  à  dieux  ! 
Le  sang  le  plus  abject  vous  était  précieux  : 
Unjour^  il  m'en  souvient,  le  sénat  équitable 
Vous  plissait  de  souscrire  à  la  mort  d'uncoupaible; 
Vous  résistiez,  seigneur,  à  leur  sévérité: 
Votre  cœur  s'accusait  de  trop  de  cruauté; 
Et,  plaignant  les  malheurs  attachés  à  Tempire, 
«  Je  voudrais,  disiez-vous,  ne  savoir  pas  écrire.  » 
Non,  ou  vous  me  croirez,  ou  bien  de  ce  malheur 
Ma  mort  m'épargnera  ia  vue  et  la  douleur; 
On  ne  me  verra  point  survivre  à  votre  gloire. 
Si  vous  allez  commettre  une  actiou  si  noire, 

(se  jetûnt  aux  pfed9  de  Néron,) 

Me  voilà  prêt,  seigneur;  avant  que  de  partir. 

Faites  percer  ce  cœur  qui  n'v  peut  consentir; 

Appelez  les  cruels  qui  vous  font  inspirée; 

Qu  ils  viennent  essayer  leur  main  mal  assurée... 

Mais^e  vois  que  mes  pleurs  touchent  mon  empereur; 

4e  VOIS  que  sa  vertu  frémit  de  leur  fureur. 

Ne  perdez  point  de  temps,  nommei-moi  les  nerfîdes 

Qui  vous  osent  donner  ces  conseils  parriciaes; 

Appelez  votre  frère,  oubliez  dans  ses  bras... 

NÊROK. 

Ah  !  que  demandez-vous  ! 

BURRHUS. 

Non,  il  ne  vous  hait  pas, 
Seigneur;  on  le  trahit:  je  sais  son  innocence; 
Je  vous  réponds  pour  fui  de  son  obéissance. 
J'y  cours.  Je  vais  presser  un  entretien  si  dont. 

NÉRON. 

Dans  mon  appartement  qu'il  m'attende  avec  vous. 
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SCÈNE  IV 

NÉRON,  NARCrSSE. 

NARCISSE. 

Seigneur,  j'ai  tout  prévu  pour  une  mort  si  juste: 

Le  poison  est  tout  prêt.  La  fameuse  Locuste 

A  redoublé  pour  moi  ses  soins  officieux  : 

Elle  a  fait  expirer  un  esclave  à  mes  yeux; 

Et  le  fer  est  moins  prompt,  pour  trancher  une  vie. 

Que  le  nouveau  poison  que  sa  main  me  confie. 

NÉRON. 

Narcisse,  c'est  assez;  je  reconnais  ce  soin. 
Et  ne  souhaite  pas  que  vous  alliez  plus  loin. 

NARCISSE. 

Quoi  !  pour  Britannicus  votre  haine  affaiblie 
Me  défend... 

NÉRON. 

Oui,  Narcisse  :  on  nous  réconcilie. 

NARCISSE. 

Je  me  garderai  bien  de  vous  en  détourner. 
Seigneur.  Mais  il  s'est  vu  tantôt  emprisonner  : 
Cette  offense  en  son  cœur  sera  longtemps  nouvelle. 
Il  n'est  point  de  secret  ^ue  le  temps  ne  révèle  : 
Il  saura  que  ma  main  lui  devait  présenter 
Un  poison  que  votre  ordre  avait  fait  apprêter. 
Les  dieux  de  ce  dessein  puissent-ils  le  distraire! 
Mais  peut-être  il  fera  ce  que  vous  n'osez  faire. 

NÉRON. 

On  répond  de  son  cœur;  et  je  vaincrai  le  mien. 

NARCISSE. 

Et  l'hymen  de  Junie  en  est-il  le  lien? 
Seigneur,  lui  faites- vous  encor  ce  sacrifice? 

NÉRON. 

C'est  prendre  trop  de  soin  .Quoi  qu'il  en  soit,Narcisse, 
Je  ne  le  compte  plus  parmi  mes  ennemis. 

NARCISSE. 

Agrippine,  seigneur,  se  l'était  bien  promis  : 
Elle  a  repris  sur  vous  son  souverain  empire. 

NÉRON. 

Quoi  donc?  qu'a-t-elle  dit?  et  que  voulez- vous  dire? 

NARCISSE. 

Elle  s'en  est  vantée  assez  publiquement. 

NÉRON. 

De  quoi? 
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NARCISSE. 

Qu'elle  n'avait  au'à  vous  voir  un  moment; 
Qu'à  tout  ce  grand  éclata  a  ce  courroux  funeste^ 
On  verrait  succéder  un  silence  modeste; 
Que  lious-mème  à  la  paix  souscririez  le  premier  : 
Heureux  que  sa  bonté  daignât  tout  oublier! 

NÉRON. 

Mais,  Narcisse,  dis-moi,  que  veux-tu  que  je  fasse? 
Je  n'ai  que  trop  de  pente  à  punir  son  audace; 
Et,  si  je  m'en  croyais,  ce  triomphe  indiscret 
Serait  bientôt  suivi  d'un  éternel  regret. 
Mais  de  tout  l'univers  quel  sera  le  langage? 
Sur  les  pas  des  tvrans  veux-tu  que  je  m'engage. 
Et  que  Rome,  effaçant  tant  de  titres  d'honneur. 
Me  laisse  pour  tout  nom  celui  d'empoisonneur? 
Ils  mettront  ma  vengeance  au  rang  des  parricides. 

NARCISSE. 

Et  prenez-vous,  seigneur,  leurs  capricespour  guides? 
Avez-vous  prétendu  qu'ils  se  tairaient  toujours? 
Est-ce  à  vous  de  prêter  l'oreille  à  leurs  discours? 
De  vos  propres  désirs  perdrez-vous  la  mémoire. 
Et  serez-vous  le  seul  que  vous  n'oserez  croire? 
Mais,  seigneur,  les  Romains  ne  vous  sont  pas  connus  : 
Non,  non,  dans  leurs  discours  ils  sont  plus  retenus. 
Tant  de  précaution  affaiblit  votre  règne  : 
Ils  croiront,  en  effet,  mériter  qu'on  les  craigne. 
Au  joug,  depuis  longtemps,  ils  se  sont  façonnés; 
Ils  adorent  la  main  qui  les  tient  enchaînés. 
Vous  les  verrez  toujours  ardents  à  vous  complaire  : 
Leur  prompte  servitude  a  fatigué  Tibère. 
Moi-même,  revêtu  d'un  pouvoir  emprunté. 
Que  je  reçus  de  Claude  avec  la  liberté. 
J'ai  cent  fois,  dans  le  cours  de  ma  gloire  passée. 
Tenté  leur  patience,  et  ne  l'ai  point  lassée. 
D'un  empoisonnement  vous  craignez  la  noirceur! 
Faites  périr  le  frère,  abandonnez  la  sœur; 
Rome,  sur  les  autels  prodiguant  les  victimes, 
Fussentrils  innocents,  leur  trouvera  des  crimes  : 
Vous  verrez  mettre  au  rang  des  jours  infortunés 
Ceux  où  jadis  la  sœur  et  le  frère  sont  nés. 

NÉRON. 

Narcisse,  encore  un  coup,  je  ne  puis  l'entreprendre. 

J'ai  promis  à  Burrhus,  fl  a  fallu  me  rendre. 

Je  ne  veux  point  encore,  en  lui  manquant  de  foi. 
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Donner  à  sa  vertu  des  armes  contre  moi. 
J'oppose  à  ses  raisons  un  courage  inutile  : 
Je  ne  l'écoute  point  avec  un  cœur  tranquille. 

NàRGJSfiE. 

Burrhus  ne  pense  pas,  seigneur^  tout  ce  qu'il  dit  : 
Son  adroite  vertu  ménage  son  crédit; 
Ou  plutôt  ils  n'ont  tous  qu'une  même  pensée. 
Ils  verraient  par  ce  coupleur  puissance  abaissée; 
Vous  seriez  libre  alors,  seigneur,  et  devant  vous 
Ces  mattres  orgueilleux  fléchiraient  comme  nous. 
Quoi  donc!  ignoi^-vous  tout  ce  qu'ils  os^at  dire! 
«  Néron,  s'ils  en  sont  crus,  n'est  point  né  pcMir  l'em- 
«  Il  ne  dit,  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  prescrit  :  [pire; 
«  Burrhus  conduit  sou  cœur,  Sénèque  son  esprit. 
«  Pour  toute  ambition,  peur  vertu  singulière, 
((  Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière, 
((  A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains, 
«  A  se  donner  luwnème  en  spectacle  aux  Romains^ 
«  A  venir  prodiguer  sa  voix  sur  un  tbéètre, 
«  A  réciter  des  chants  qu'il  veut  qu'on  idolâtre; 
«  Tandis  que  des  soldats,  de  EM>iDeBts  eu  mon^nt^ 
«  Vont  arracher  pour  lui  les  applaudissements^  » 
Ah!  ne  voulei-vcAis pas  les  forcer  à  se  tairet 

Viens,  Narcisse  :  alloos  voir  ce  que  imus  devons  faire* 


ACTE  CINQUIÈME 
SCËNE  I 

HRITANWICUS,  JUNIB. 

BBITASUNiCUS. 

Oui,  madame;,  Néron,  qui  l'aurait  pu  penser? 
Dans  son  appartement  m'attend  pour  uk'enbraaser. 
Il  y  fait  de  sa  cour  inviter  la  jeunesse: 
Il  veut  que  d'un  festin  la  pompe  et  l'allégresse 
Confirment  à  leurs  yeux  la  foi  de  nos  serments. 
Et  réchaulfent  l'ardeur  de  nos  embrassements. 
Il  éteint  cet  amour  source  de  tant  de  haine; 
11  vous  fait  de  mon  sort  arlÂtre  souveraine. 
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Pour  moi,  quoique  banni  du  rang  de  mes  aïeux. 
Quoique  de  leur  dépouille  il  se  pare  à  mes  yeux. 
Depuis  qu'à  mon  amour  cessant  d'être  contraire 
II  semble  me  céder  la  gloire  de  vous  plaire. 
Mon  cœur,  je  l'avoûrai,  lui  pardonne  en  secret. 
Et  lui  laisse  le  reste  avec  moins  de  regret. 
Quoi!  je  ne  serai  plus  séparé  de  vos  charmes! 
Quoi  !  même  en  ce  moment,  je  puis  voir  sans  alarmes 
Ces  yeux  que  n'ont  émus  ni  soupirs  ni  terreur, 
Qui  m'ont  sacrifié  l'empire  et  l'empereur! 
Ah,  madame!...  Mais  quoi!  Quelle  nouvelle  crainte 
Tient  parmi  mes  transports  votre  joie  en  contrainte? 
D'où  vient  qu'en  m'écoutant,  vos  yeux,  vos  triste» 

A       j    1  [yeux 

Avec  de  longs  regards  se  tournent  vers  les  cieux? 
Qu'est-ce  que  vous  craignez? 

JUNIE. 

„  .    .         .  Je  l'ignore  moi-même; 

Mais  je  crains. 

BRITANNICUS. 

Vous  m'aimez? 

JUKIE. 

Hélas!  sî  je  vous  aime! 

BRITANKICUS. 

Néron  ne  trouble  plus  notre  félicité. 

JUNJE. 

Mais  me  répondez-vous  de  sa  sincérité? 

BRlTANNICtJS. 

Quoi!  VOUS  le  soupçonnez  d'une  haine  couverte? 

JUNIB. 

Néron  m'aimait  tantôt,  il  jurait  votre  perte; 

Il  me  fuit,  il  vous  cherche;  un  si  grand  changement 

Peut-il  être,  seigneur,  Fouvrage  d'un  moment? 

BRrrANîflCDS. 

Cet  ouvrage,  madame,  est  un  coup  d'Agrippine  : 
Elle  a  cru  que  ma  perte  entraînait  sa  ruine. 
Grâce  aux  préventions  de  son  esprit  jaloux. 
Nos  plus  grands  ennemis  ont  combattu  pour  nous. 
Je  m  en  fie  aux  transports  qu*el!e  m'a  fait  paraître; 
Je  m'en  fie  à  Burrhus;  j*en  crois  môme  son  maître  : 
Je  crois  qu'à  mon  exemple,  impuissant  à  trahir. 
Il  hait  à  cœur  ouvert,  ou  cesse  de  haïr. 

JUNIE. 

Seigneur,  ne  jugez  pas  de  son  cœur  par  le  vôtre  : 
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Sur  des  pas  différents  vous  marchez  Tun  et  l'autre. 
Je  ne  connais  Néron  et  la  cour  que  d'un  jour; 
Mais,  si  j'ose  le  dire,  hélas!  dans  cette  cour 
Combien  tout  ce  qu'on  dit  est  loin  de  ce  qu'on  pense  ! 
Que  la  bouche  et  le  cœur  sont  i>eu  d'intelligence  ! 
Avec  combien  de  joie  on  y  trahit  sa  foi  ! 
Quel  séjour  étranger  et  pour  vous  et  pour  moi  ! 

BRITANNICUS. 

Mais  que  son  amitié  soit  véritable  ou  feinte^ 
Si  vous  craignez  Néron,  lui-même  est-il  sans  crainte? 
Non,  non,  il  n'ira  point,  par  un  lâche  attentat. 
Soulever  contre  lui  le  peuple  et  le  sénat. 
Que  dis-je?  il  reconnaît  sa  dernière  injustice; 
Ses  remords  ont  paru,  même  aux  yeux  de  Narcisse. 
Ah!  s'il  vous  avait  dit,  ma  princesse,  à  quel  point... 

JUNIE. 

Mais  Narcisse,  seigneur,  ne  vous  trahiMl  point? 

BRITANNICUS. 

Et  pourquoi  voulez-vous  que  mon  cœur  s'en  défie? 

JUNIE. 

Et  que  sais-je  ?  Il  y  va,  seigneur,  de  votre  vie  : 
Tout  m'est  suspect  :  je  crains  qiie  tout  ne  soit  séduit; 
Je  crains  Néron;  je  crains  le  malheur  qui  me  suit. 
D'un  noir  pressentiment  malgré  moi  prévenue. 
Je  vous  laisse  à  regret  éloigner  de  ma  vue. 
Hélas!  si  cette  paix  dont  vous  vous  repaissez 
Couvrait  contre  vos  jours  quelques  pièges  dressés; 
Si  Néron,  irrité  de  notre  intelligence. 
Avait  choisi  la  nuit  pour  cacher  sa  vengeance; 
S'il  préparait  ses  coups  tandis  que  je  vous  vois; 
Et  SI  je  vous  parlais  pour  la  dernière  fois! 
Ah,  prince! 

BRrrANNIGUS. 

Vous  pleurez  !  Ah,  ma  chère  princesse  ! 
Et  pour  moi  jusque-là  votre  cœur  s'intéresse! 
Quoi,  madame  !  en  un  jour  où,  plein  de  sa  grandeur, 
Néron  croit  éblouir  vos  yeux  de  sa  splendeur. 
Dans  des  lieux  où  chacun  me  fuit  et  le  révère. 
Aux  pompes  de  sa  cour  préférer  ma  misère! 
Quoi  !  dans  ce  même  jour  et  dans  ces  mêmes  lieux. 
Refuser  un  empire,  et  pleurer  à  mes  yeux! 
Mais,  madame,  arrêtez  ces  précieuses  larmes  : 
Mon  retour  va  bientôt  dissiper  vos  alarmes. 
Je  me  rendrais  suspect  par  un  plus  long  séjour: 
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Adieu,  le  vais,  le  cœur  tout  plein  de  mon  amour^ 
Au  milieu  des  transports  d'une  aveugle  jeunesse. 
Ne  voir,  n'entretenir  que  ma  belle  princesse. 
Adieu. 

JUNIE. 

Prince... 

BRITANNICU8. 

On  m'attend,  madame,  il  faut  partir. 

JUIflE. 

Mais  du  moins  attendez  qu'on  vous  vienne  avertir. 

SCÈNE  II 

m 

BRITANNICUS,  AGRIPPINE,  JUNIE. 

AGRIPPINE. 

Prince,  que  tardez-vous?  partez  en  diligence. 
Néron  impatient  se  plaint  de  votre  absence. 
La  joie  et  le  plaisir  ae  tous  les  conviés 
Attend,  pour  éclater,  que  vous  vous  embrassiez. 
Ne  faites  point  languir  une  si  juste  envie; 
Allez.  Et  nous,  madame,  allons  chez  Octavie. 

BRITAMNICUS. 

Allez,  belle  Junie;  et,  d'un  esprit  content, 
Hàtez-Yous  d'embrasser  ma  sœur  qui  vous  attend. 
Dès  que  je  le  pourrai,  je  reviens  sur  vos  traces. 
Madame;  et  ae  vos  soins  j'irai  vous  rendre  grâces. 

SCÈNE  III 

AGRIPPINE,  JUNIE. 

AGRIPPINE. 

Madame,  ou  je  me  trompe,  ou  durant  vos  adieux. 
Quelques  pleurs  répandus  ont  obscurci  vos  yeux. 
Puis-je  savoir  quel  trouble  a  formé  ce  nuage? 
Doutez-vous  d'une  paix  dont  je  fais  mon  ouvrage? 

JUNIE. 

Après  tous  les  ennuis  que  ce  jour  m'a  coûtés, 
Ai-ie  pu  rassurer  mes  esprits  agités? 
Hélas!  à  peine  encor  je  conçois  ce  miracle,    [tacle. 
Quand  môme  à  vos  bontés  je  craindrais  quelque  obs- 
Le  changement,  madame,  est  commun  à  la  cour; 
Et  toujours  quelque  crainte  accompagne  l'amour. 

AGRIPPINE. 

Il  suffît;  j'ai  parlé,  tout  a  changé  de  face  : 

u 
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Mes  soins  à  T03  soupçons  ne  laissent  point  de  place. 
Je  réponds  d'une  paix  jurée  entre  mes  mains; 
Néron  m'en  a  donné  des  gages  trop  certains. 
Ah  !  si  vous  aviez  vu  par  combien  de  caresses 
Il  m'a  renouvelé  la  foi  de  ses  promesses; 
Par  quels  embrassements  il  vient  de  m'arrêter! 
Ses  bras^  dans  nos  adieux^  ne  pouvaient  me  quitter. 
Sa  facile  bonté,  sur  son  front  répandue. 
Jusqu'aux  moindres  secrets  est  a  abord  descendue  : 
Il  s'épanchait  en  fils  qui  vient  en  liberté 
Dans  le  sein  de  sa  mère  oublier  sa  fierté. 
Mais  bientôt,  reprenant  an  visage  sévère. 
Tel  que  d'un  empereur  qui  consulte  sa  mère^ 
Sa  confidence  auguste  a  mis  entre  mes  mains 
Des  secrets  d'où  dépend  le  destin  des  humains. 
Non,  il  le  faut  ici  confesser  à  sa  gloire. 
Son  cœur  n'enferme  point  une  malice  noire; 
Et  nos  seuls  ennemis,  altérant  sa  bonté. 
Abusaient  contre  nous  de  sa  facilité  : 
Mais  enfin,  à  son  tour,  leur  puissance  décline; 
Rome  encore  une  fois  Ta  connaître  Agrippîne; 
Déjà  de  ma  faveur  on  adore  le  bruit. 
Cependant  en  ces  lieux  n'attendons  pas  la  nuit  : 
Passons  chez  Octavie,  et  donnons-lui  le  reste 
D'un  jour  autant  heureux  que  je  l'ai  cru  funeste. 
Mais  qu'est-ce  que  j'entends?  Quel  tumulte  confus! 
Que  peut-on  faire? 

JUNIE. 

0  ciel,  sauvez  Britannicus! 

SCÈNE  IV 

AGIUPPLNË,  JUNIE,  BURRHUS. 

ÂGRIPPIMB. 

Burrhus,  où  courez-vous?  Arrêtez.  Que  veut  dire... 

BURRHUS. 

Madame,  c'en  est  fait,  Britannicus  expire. 

JUNIE. 

Ah!  mon  prince! 

AGRIPPINB. 

Il  expire? 

BURRHUS. 

Ou  plutôt  il  est  mort, 
Madame. 
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JUNIB. 

Pardonnez^  madame,  à  ce  transport. 
Je  vais  le  secourir,  si  je  puis,  ou  le  suivre. 

SCÈNE  V 

AGRIPPINE,  BURRHUS. 

AGRIPPINR. 

Qoel  attentat,  Burrhus! 

BUBRHUS. 

Je  n'y  pourrai  survivre. 
Madame;  il  faut  quitter  la  cour  et  l'empereur. 

AGRIPPINE. 

Quoi!  du  sang  de  son  frère  il  n'a  point  eu  d'horreur! 

BURRHUS. 

Ce  dessein  s'est  conduit  avec  plus  de  mystère. 

A.  peine  l'empereur  a  vu  v^nir  son  frère. 

Il  se  lève,  il  l'embrasse,  on  se  tait;  et  soudain 

César  prend  le  premier  une  coupe  à  la  main  : 

«Pour  achever  ce  jour  sous  de  meilleurs  auspices, 

c  Ma  main  de  cette  coupe  épanche  les  prémices, 

«Dit-il.  Dieux,  que  j'appelle  à  cette  effusion, 

«Venez  favoriser  notre  réunion.» 

Par  les  mêmes  serments  Britannicus  se  lie. 

La  coupe  dans  ses  mains  par  Narcisse  est  remplie; 

Mais  ses  lèvres  à  peine  en  ont  touché  les  bords. 

Le  fer  ne  produit  point  de  si  puissants  efforts. 

Madame  :  ta  lumière  à  ses  yeux  est  ravie; 

n  tombe  sur  son  lit  sans  chaleur  et  sans  vie. 

Jugez  combien  ce  coup  frappe  tous  les  esprits. 

La  moitié  s'épouvante  et  sort  avec  des  cris; 

Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  usage. 

Sur  les  yeux  de  César  composent  leur  visage. 

Cependant  sur  son  lit  il  demeure  penché; 

D'aucun  étonnement  il  ne  parait  touché; 

«  Ce  mal  dont  vous  craignez,  dit-il,  la  violence, 

«  k  souvent  sans  péril  attaqué  son  enfance.  » 

Narcisse  veut  en  vain  affecter  quel({ue  ennui. 

Et  sa  perfide  joie  éclate  malgré  lui. 

Pour  moi,  dût  l'empereur  punir  ma  hardiesse. 

D'une  odieuse  cour  j'ai  traversé  la  presse; 

Et  j'allais,  accablé  de  cet  assassinat, 

Pleurer  Britannicus,  César  et  tout  l'État. 
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A6RIPPINE. 

Le  voici.  Vous  verrez  si  c'est  moi  qui  l'inspire. 

SCÈNE  VI 

NÉRON,  AGRIPPINE,  BURRHUS,  NARCISSE. 

NÉRON,  voyant  Agrippine» 
Dieux  ! 

AGRIPPINE. 

Arrêtez,  Néron  :  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 
Britannicus  est  mort  :  je  reconnais  les  coups; 
Je  connais  l'assassin. 

NÉRON. 

Et  qui,  madame? 

AGRIPPINE. 

Vous. 

NÉRON. 

Moi!  Voilà  les  soupçons. dont  vous  êtes  capable. 
Il  n'est  point  de  malheur  dont  je  ne  sois  coupable. 
Et,  si  l'on  veut,  madame,  écouter  vos  discours. 
Ma  main  de  Claude  même  aura  tranché  les  jours. 
Son  fils  vous  était  cher,  sa  mort  peut  vous  confondre; 
Mais  des  coups  du  destin  je  ne  puis  pas  répondre. 

AGRIPPINE. 

Non,  non,  Britannicus  est  mort  empoisonné  ; 
Narcisse  a  fait  le  coup,  vous  l'avez  ordonné. 

NÉRON. 

Madame!...  Mais  qui  peut  vous  tenir  ce  langage? 

NARCISSE. 

Eh,  seigneur  !  ce  soupçon  vous  fait-il  tant  d'outrage? 

Britannicus,  madame,  eut  des  desseins  secrets 

Qui  vous  auraient  coûté  de  plus  justes  regrets  : 

Il  aspirait  plus  loin  qu'à  l'hymen  de  Junie; 

De  vos  propres  bontés  il  vous  aurait  punie. 

Il  vous  trompait  vous-même;  et  son  cœur  offensé 

Prétendait  tôt  ou  tard  rappeler  le  passé. 

Soit  donc  que  malgré  vous  le  sort  vous  ait  servie. 

Soit  qu'instruit  des  complots  qui  menaçaient  sa  vie. 

Sur  ma  fidélité  César  s'en  soit  remis. 

Laissez  les  pleurs,  madame,  à  vos  seuls  ennemis  : 

Qu'ils  mettent  ce  malheur  au  rang  des  plus  sinistres; 

Mais  vous... 

AGRIPPINE. 

Poursuis,  Néron  :  avec  de  tels  ministres, 
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Par  des  faits  glorieux  tu  te  vas  signaler; 
Poursuis.  Tu  n'as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer: 
Ta  main  a  commencé  par  le  sang  de  ton  frère; 
Je  prévois  que  tes  coups  viendront  jusqu'à  ta  mère. 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  je  sais  que  tu  me  hais; 
Tu  voudras  l'affranchir  du  joug  de  mes  bienfaits. 
Mais  je  veux  que  ma  mort  te  soit  même  inutile  : 
Ne  crois  pas  qu'en  mourant  je  te  laisse  tranquille; 
Rome^  ce  ciel,  ce  jour  que  tu  reçus  de  moi. 
Partout,  à  tout  moment,  m'offriront  devant  toi. 
Tes  remords  te  suivront  comme  autant  de  furies; 
Tu  croiras  les  calmer  par  d'autres  barbaries; 
Ta  fureur,  s'irritant  soi-même  dans  son  cours. 
D'un  sang  toujours  nouveau  marquera  tous  tes  jours. 
Mais  j'espère  qu'enfin  le  ciel,  las  de  tes  crimes. 
Ajoutera  ta  perte  à  tant  d'autres  victimes; 
Qu'après  t'ètre  couvert  de  leur  sang  et  du  mien. 
Tu  te  verras  forcé  de  répandre  le  tien; 
Et  ton  nom  paraîtra,  dans  la  race  future. 
Aux  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure. 
Voilà  ce  que  mon  cœur  se  présage  de  toi. 
Adieu  :  tu  peux  sortir. 

NÉRON. 

Narcisse,  suivez-moi. 

SCÈNE  VII 

AGRIPPINE,  BURRHUS. 

AGRIPPINE. 

Ah  ciel  !  de  naes  soupçons  quelle  était  l'injustice! 
Je  condamnais  Burrhùs  pour  écouter  Narcisse! 
Burrhus,  avez-vous  vu  quels  regards  furieux 
Néron  en  me  quittant  m'a  laissés  pour  adieux? 
C'en  est  fait,  le  cruel  n'a  plus  rien  qui  l'arrête; 
Le  coup  qu'on  m'a  prédit  va  tomber  sur  ma  tête. 
Il  vous  accablera  vous-même  à  votre  tour. 

BURRHUS. 

Ah,  madame!  pour  moi,  j'ai  vécu  trop  d'un  jour. 
Plût  au  ciel  que  sa  main,  heureusement  cruelle. 
Eût  fait  sur  moi  l'essai  de  sa  fureur  nouvelle  ! 
Qu'il  ne  m'eût  pas  donné,  par  ce  triste  attentat. 
On  gaçe  trop  certain  des  malheurs  de  l'État! 
Son  crime  seul  n'est  pas  ce  qui  me  désespère; 
Sa  jalousie  a  pu  l'armer  contre  son  frère  : 

14. 
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Mais  s'il  vous  faut,  madame,  expliquer  ma  douleur, 
Néron  l'a  vu  mourir  sans  changer  de  couleur. 
Ses  yeux  indifférents  ont  déjà  la  constance 
D'un  tyran  dans  le  crime  endurci  dès  l'enfance. 
Qu'il  achève,  madame,  et  qu'il  fasse  périr 
On  ministre  importun  qui  ne  le  peut  souffrir. 
Hélas!  loin  de  vouloir  éviter  sa  colère, 
La  plus  soudaine  mort  me  sq^Si  la  plus  chère. 

SCÈNE  VIII 

AGRIPPINE,  BURRHUS,  ALBINE. 

ALBINE. 

Ah,  madame  !  ah,  seigneur  !  courez  vers  l'empereur! 
Venez  sauver  César  ae  sa  propre  fureur; 
Il  se  voit  pour  jamais  séparé  de  Juuie. 

AGBIPPINË. 

Quoi!  Junie  elle-même  a  terminé  sa  vie? 

ALBINB. 

Pour  accabler  César  d'un  éternel  ennui. 
Madame,  sans  mourir  elle  est  morte  pour  lui. 
Vous  savez  de  ces  lieux  comme  elle  s'est  ravie: 
Elle  a  feint  de  passer  chez  la  triste  Octavie, 
Mais  bientôt  elle  a  pris  des  chemins  écartés. 
Où  mes  yeux  ont  suivi  ses  pas  précipités. 
Des  portes  du  palais  elle  sort  éperdue. 
D'abord  elle  a  d'Auguste  aperçu  la  statue; 
Et  mouillant  de  ses  pleurs  le  marbre  de  ses  pieds. 
Que  de  ses  bras  pressants  elle  tenait  liés  : 
«  Prince,  par  ces  genoux,  dit-elle,  que  j'embrasse, 
«  Protège  en  ce  moment  le  reste  de  ta  race; 
«  Rome,  dans  ton  palais,  vient  de  voir  immoler 
«  Le  seul  de  tes  neveux  qui  te  pût  ressembler. 
«  On  veut  après  sa  mort  que  je  lui  sois  parjure; 
«  Mais  pour  lui  conserver  une  foi  toujours  pure, 
«  Prince,  je  me  dévoue  à  ces  dieux  immortels 
«  Dont  ta  vertu  t'a  fait  partager  les  autels.  » 
Le  peuple,  cependant,  que  ce  spectacle  étonne. 
Vole  de  toutes  parts,  se  presse,  l'environne. 
S'attendrit  à  ses  pleurs,  et  plaignant  son  ennui. 
D'une  commune  voix  la  prend  sous  son  appui; 
Ils  la  mènent  au  temple  où  depuis  tant  d  années 
Au  culte  des  autels  nos  vierges  destinées 
Gardent  fidèlement  le  dépôt  précieux 
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Du  feu  toujours  ardent  qui  brûle  pour  nos  dieux. 
César  les  voit  partir  sans  oser  les  distraire. 
Narcisse,  plus  hardi,  s'empresse  pour  lui  plaire^ 
Il  voie  vers  Juuie,  et,  sans  s'épouvanter. 
D'une  profane  main  commence  à  l'arrêter; 
De  mille  coups  mortels  son  audace  est  punie; 
Son  inûdèle  sang  rejaillit  sur  iunie. 
César,  de  tant  d'objets  en  même  temps  frappé, 
Le  laisse  entre  les  mains  qui  l'ont  enveloppé. 
Il  rentre.  Chacun  fuit  son  silence  farouche; 
Le  nom  seul  de  Junie  échappe  de  sa  bouche. 
Il  marche  sans  dessein  ;  ses  yeux  mal  assurés 
N'osent  lever  au  ciel  leurs  regards  égarés; 
£t  l'on  craint,  si  la  nuit  jointe  à  la  solitude 
Vient  de  son  désespoir  aigrir  Tinquiétude, 
Si  vous  l'abandonnez  plus  longtemps  sans  secours. 
Que  sa  douleur  bientôt  n'attente  sur  ses  jours. 
Le  temps  presse  :  courez.  Il  ne  faut  qu'un  caprice; 
Il  se  perdrait,  madame. 

A6BTPMNE. 

•Il  se  ferait  justice,  [ports  : 
Mais,  Burrhus,  allons  voir  jusqu'où  vont  ses  trans- 
Voyons  quel  changement  produiront  ses  remords; 
S'il  voudra  désormais  suivre  d'autres  maximes. 

BUARRUS. 

Plût  aux  dieux  que  ce  fût  le  dernier  de  ses  crime»  i 
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Titus,  reginam  Berenicem..,  cui  etiam  nuplias  pollicitus 
ferebatur.,,  statim  ab  urbe  dimisit  invitus  invitam. 

C'est-à-dire  que  a  Titus,  qui  aimait  passionnément  Bé- 
«  rénice,  et  qui  môme,  à  ce  qu'on  croyait,  lui  avait  pro- 
«  mis  de  l'épouser ,  la  renvoya  de  Rome ,  malgré  lui  et 
«  malgré  elle,  dès  les  premiers  jours  de  son  empire.  » 
Cette  action  est  très- fameuse  dans  l'histoire;  et  je  l'ai 
trouvée  très-propre  pour  le  théâtre ,  par  la  violence  des 
passions  qu'elle  y  pouvait  eiLciter.  En  effet,  nous  n'avons 
rien  de  plus  touchant  dans  tous  les  poètes  que  la  sépa- 
ration d'Énée  et  de  Didon,  dans  Virgile.  Et  qui  doute  que 
ce  qui  a  pu  fournir  assez  de  matière  pour  tout  un  chant 
d'un  poème  héroïque,  où  l'action  dure  plusieurs  jours,  ne 
puisse  sufQre  pour  le  sujet  d'une  tragédie ,  dont  la  durée 
ne  doit  être  que  de  quelques  heures?  Il  est  vrai  que  je 
n'ai  point  poussé  Bérénice  jusqu'à  se  tuer,  comme  Didon, 
parce  que  Bérénice  n'ayant  pas  ici  avec  Titus  les  derniers 
engagements  que  Didon  avait  avec  Énée ,  elle  n'est  pas 
obligée,  comme  elle,  de  renoncer  à  la  vie.  A  cela  près,  le 
dernier  adieu  qu'elle  dit  à  Titus,  et  l'effort  qu'elle  se  fait 
pour  s'en  séparer,  n'est  pas  le  moins  tragique  de  la  pièce  ; 
et  j'ose  dire  qu'il  renouvelle  assez  bien  dans  le  cœur  des 
spectateurs  l'émotion  que  le  reste  y  avait  pu  exciter.  Ce 
n'est  point  une  nécessité  qu'il  y  ait  du  sang  et  des  morts 
dans  une  tragédie  :  il  sufQt  que  l'action  en  soit  grande, 
que  les  acteurs  en  soient  héroïques ,  que  les  passions  y 
soient  excitées ,  et  que  tout  s'y  ressente  de  cette  tristesse 
majestueuse  qui  fait  tout  le  plaisir  de  la  tragédie. 

Je  crus  que  je  pourrais  rencontrer  toutes  ces  parties 
dans  mon  sujet  ;  mais  ce  qui  m'en  plut  davantage ,  c'est 
que  je  le  trouvai  extrêmement  simple.  Il  y  avait  longtemps 
que  je  voulais  essayer  si  je  pourrais  faire  une  tragédie 
avec  cette  simplicité  d'action  qui  a  été  si  fort  du  goût  des 
anciens;  car  c'est  un  des  premiers  préceptes  qu'ils  nous 
ont  laissés  :  «  Que  ce  que  vous  ferez,  dit  Horace,  soit  tou- 
jours simple  et  ne  soit  qu'un,  n  Ils  ont  admiré  VAjax  de 
Sophocle,  qui  n'est  autre  chose  qu'Âjax  qui  se  tue  de  re- 
gret, à  cause  de  la  fureur  où  il  était  tombé  après  le  refUs 
qu'on  lui  avait  fait  des  armes  d'Achille.  Ils  ont  admiré  le 
Philoctèie,  dont  tout  le  sujet  est  Ulysse  qui  vient  pour 
surprendre  les  flèches  d'Hercule.  V Œdipe  même,  quoique 
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tout  plein  de  reconnaissances ,  est  moins  chargé  de»ma- 
tière  que  la  plus  simple  tragédie  de  nos  jours.  Nous 
voyons  enfin  que  les  partisans  de  Térence,  qui  relèvent 
avec  raison  au-dessus  de  tous  les  poètes  comiques,  pour 
Télégance  de  sa  diction  et  pour  la  vraisemblance  de  ses 
mœurs,  ne  laissent  pas  de  confesser  que  Plante  a  un  grand 
avantage  sur  lui  par  la  simplicité  qui  est  dans  la  plupart 
des  sujets  de  Plante.  Et  c'est  sans  doute  cette  simplicité 
merveilleuse  qui  a  attiré  à  ce  dernier  toutes  les  louanges  ' 
que  les  anciens  lui  ont  données.  Combien  Ménandre  était-il 
encore  plus  simple,  puisque  Térence  est  obligé  de  prendre 
deu\  comédies  de  ce  poète  pour  en  faire  une  des  siennes  ! 

Et  il  ne  feut  point  croire  que  cette  règle  ne  soit  fondée 
que  sur  la  fantaisie  de  ceux  qui  l'ont  faite  :  il  n*y  a  que 
le  vraisemblable  qui  touche  dans  la  tragédie  ;  et  quelle 
vraisemblance  y  a-t-il  qu'il  arrive  en  un  jour  une  multi- 
tude de  choses  qui  pourraient  à  peine  arriver  en  plusieurs 
semaines?  Il  y  en  a  qui  pensent  que  cette  simplicité  est 
une  marque  de  peu  d'invention.  Ils  ne  songent  pas  qu*au 
contraire  toute  l'invention  consiste  à  faire  quelque  chose 
de  rien ,  et  que  tout  ce  grand  nombre  d'incidents  a  tou- 
jours été  le  refuge  des  poètes  qui  ne  sentaient  dans  leur 
génie  ni  assez  d^ abondance  ni  assez  de  force  pour  attacher 
durant  cinq  actes  leurs  spectateurs  par  une  action  simple, 
soutenue  de  la  violence  des  passions,  de  la  beauté  des 
sentiments,  et  de  l'élégance  de  l'expression.  Je  suis  biea 
éloigné  de  croire  que  toutes  ces  choses  se  rencontrent 
dans  mon  ouvrage;  mais  aussi  je  ne  puis  croire  que  le 
public  me  sache  mauvais  gré  de  lui  avoir  donné  une  tra- 
gédie qui  a  été  honorée  de  tant  de  larmes,  et  dont  la 
trentième  représentation  a  été  aussi  suivie  que  la  première. 

Ce  n'est  pas  que  quelques  personnes  ne  m'aient  reproché 
cette  même  simplicité  que  j'avais  recherchée  avec  tant  de 
soin.  Ils  ont  cru  qu'une  tragédie  qui  était  si  peu  chargée 
d'intrigues  ne  pouvait  être  selon  les  règles  du  théâtre.  Je 
m'informai  s'ils  se  plaignaient  qu'elle  les  eût  ennuyés. 
On  me  dit  qu'ils  avouaient  tous  qu'elle  n'ennuyait  point, 
qu'elle  les  touchait  même  en  plusieurs  endroits,  et  qu'ils 
la  verraient  encore  avec  plaisir.  Que  veulent-ils  davan- 
tage? Je  les  conjure  d'avoir  assez  bonne  opinion  d'eux- 
mêmes  pour  no  pas  croire  qu'une  pièce  qui  les  touche,  et 
qui  leur  donne  du  plaisir ,  puisse  être  absolument  contre 
les  règles.  La  principale  règle  est  de  plaire  et  de  toucher  : 
toutes  les  autres  ne  sont  faites  que  pour  parvenir  à  cette 
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première  ;  mais  toutes  ces  règles  sont  d'un  long  détail, 
dont  je  ne  leur  eonseille  pa^  de  s^embarrasser  :  ils  ont  des 
uoeupalions  plus  importantes.  Qu'ils  se  reposent  sur  nous  de 
la  fatigue  d'édairèir  les  difficultés  de  la  Poétique  d'Aris- 
iote;  qu'ils  se  réservent  le  plaisir  de  pleurer  et  d'être 
attendris  ;  et  qu'ils  me  permettent  de  leur  dire  ce  qu'un 
musicien  disait  à  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  pré- 
tendait qu'une  chanson  n'était  pas  selon  les  règles  :  «  A 
'  I  Dieu  ne  plaise,  seigneur,  que  vous  soyez  jamais  ai  mal- 
•  heureux  que  de  savoir  ces  choses-là  mieux  que  moi  I  • 

Voilà  tout  oe  que  j'ai  à  dire  à  ces  personnes  à  qui  je 
me  ferai  toujours  gloire  de  plaire  ;  car  pour  le  libelle  que 
Ton  a  fait  contre  moi ,  je  crois  que  les  lecteurs  me  dis- 
penseront volontiers  d'y  répondre.  Et  que  répondrais-je  à 
un  homme  qui  ne  pense  rien ,  et  qui  ne  sait  pas  même 
construire  ce  qu'il  pense  ?  Il  parle  de  protase  comme  s'il 
entendait  ee  mot,  et  veut  que  cette  première  des  quatre 
parties  de  la  tragédie  soit  toigoors  la  plus  proche  de  la 
dernière ,  qui  est  la  catastrophe.  Il  se  plaint  que  la  trop 
grande  connaissance  des  règles  l'empêche  de  se  divertir  à 
la  comédie.  Certainement,  si  l'on. en  juge  par  sa  disserta- 
tion, il  n'y  eut  jamais  de  plainte  plus  mal  fondée.  Il  paratt 
bien  qu'il  n'a  jamais  lu  Sophocle,  qu'il  loue  très^injuste- 
inent  d'une  grande  multiplicité  (Pincidenis;  et  qu'il  n'a 
même  jamais  rien  lu  de  la  Poétique,  que  dans  quelques 
préfaces  de  tragédies.  Mais  je  lui  pardonne  de  ne  pas  sa- 
voir les  règles  du  théâtre,  puisque,  heureusement  pour  le 
public,  il  ne  s'applique  pas  à  ce  genre  d'écrire.  Ce  que  je 
ne  lui  pardonne  pas,  c'est  de  savoir  si  peu  les  règles  de 
la  bonne  plaisanterie ,  fui  qui  ne  veut  pas  dire  un  mot 
sans  plaisanter.  Croit-il  réjouir  beaucoup  les  honnêtes  gens 
par  ces  hél€U  de  poche,  ces  mesdemoiselles  mes  règles,  et 
quantités  d'autres  basses  affectations  qu'il  trouvera  con- 
damnées dans  tous  les  bons  auteurs,  s'il  se  mêle  jamais  de 
les  lire? 

Toutes  ces  critiques  sont  le  partage  de  quatre  ou  cinq 
petits  auteurs  infortunés,  qui  n'ont  jamais  pu  par  eux- 
mêmes  exciter  la  curiosité  du  public.  Ils  attendent  tou- 
joars  l'occasion  de  quelque  ouvrage  qui  réussisse,  pour 
Taltaquer,  non  point  par  jalouùe,  car  sur  quel  fondement 
seraient-ils  jaloux?  mais  dans  l'espérance  qu'on  se  don- 
nera la  peine  de  leur  répondre ,  et  qu'on  les  tirera  de 
l'obscurité  où  leurs  propres  ouvrages  les  auraient  laissée 
toute  leur  vie. 


BÉRÉNICE 


TRAGÉDIE  —  i670 


PERSONNAGES 

TITUS,  empereur  de  Rome. 
BÉRÉNICE,  reine  de  Palestine. 
ANTIOGHrS,  roi  de  Comagène. 
PAULIN,  confident  de  Titns. 
ARSACE,  confident  d'Antiochns. 
PHÉNICE,  coafidente  de  Bérénice. 
RUTILE,  Romain. 
8UITX  DU  mus. 

La  scène  est  à  Rome,  dans  un  cabinet  qui  est  entre  l'apparlea! ^at 

de  Titus  et  celui  de  Bérénice. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  1 

ANTIOGHUS,  ARSACË. 

ANTIOCHUSi 

Arrêtons  un  moment.  La  pompe  de  ces  lieux, 
le  le  vois  bien,  Arsace,  est  nouTelle  à  tes  yeux. 
Souvent  ce  cabinet,  superbe  et  solitaire. 
Des  secrets  de  Titus  est  le  dépositaire. 
C'est  ici  quelquefois  qu'il  se  cache  à  sa  cour. 
Lorsqu'il  vient  à  la  reine  expliquer  son  amour. 
De  son  appartement  cette  porte  est  prochaine. 
Et  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la  reine. 
Va  chez  elle  :  dis-lui  qu'importun  à  regret 
J'ose  lui  demander  un  entretien  secret. 

ARSACE. 

Vous,  seigneur,  importun?  vous,  cet  ami  fidèle 
Qu'un  soin  si  généreux  intéresse  pour  elle? 
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Vous^  cet  Antiochus^  son  amant  autrefois? 

Vous,  querOrient  compte  entre  ses  plus  grands  roisT 

Quoi  !  déjà  de  Titus  épouse  en  espérance. 

Ce  rang  entre  elle  et  vous  met- il  tant  de  distance? 

ANTI0CHU8. 

Va,  dis-je;  et  sans  vouloir  te  charger  d'autres  soins. 
Vois  si  je  puis  bientôt  lui  parler  sans  témoins. 

SCÈNE  II 

ANTIOGHUS. 

Eh  bien!  Antiochus,  es-tu  toujours  le  même? 
Pourrai-je,  sans  trembler,  lui  dire  :  Je  vous  aime? 
Mais  quoi!  déjà  je  tremble;  et  mon  cœur  a^îté 
Craint  autant  ce  moment  que  je  Tai  souhaité. 
Bérénice  autrefois  m'ôta  toute  espérance; 
Elle  m'imposa  même  un  éternel  silence. 
Je  me  suis  tu  cinq  ans;  et  jusques  à  ce  jour. 
D'un  voile  d'amitié  j'ai  couvert  mon  amour. 
Oois-je  croire  qu'au  rang  où  Titus  la  destine 
Elle  m'écoute  mieux  que  dans  la  Palestine? 
Il  l'épouse.  Ai-je  donc  attendu  ce  moment 
Pour  me  venir  encor  déclarer  son  amant? 
Quel  fruit  me  reviendra  d'un  aveu  téméraire? 
Ah  !  puisqu'il  faut  partir,  partons  sans  lui  déplaire. 
Retirons-nous,  sortons  ;  et,  sans  nous  découvrir. 
Allons  loin  de  ses  yeux  l'oublier,  ou  mourir. 
Eh  quoi!  souffrir  toujours  un  tourment  qu'elle 

[ignore  ! 
Toujours  verser  des  pleurs  qu'il  faut  que  je  dévore! 
Quoi!  même  en  la  perdant  redouter  son  courroux! 
Belle  reine,  et  pourquoi  vous  ofTenseriez-vous? 
Viens-je  vous  demander  que  vous  quittiez  l'empire; 
Que  vous  m'aimiez  ?  Hélas  !  je  ne  viens  que  vous  dire 
Qu'après  m'être  longtemps  flatté  que  mon  rival 
Trouverait  à  ses  vœux  quelque  obstacle  fatal; 
Aujourd'hui  qu'il  peut  tout,  que  votre  hymen  s'a- 
Exemple  infortuné  d'une  longue  constance,  [vance; 
Après  cinq  ans  d'amour  et  d'espoir  superflus. 
Je  pars,  fidèle  encor  quand  je  n'espère  plus. 
Au  lieu  de  s'ofi'enser,  elle  pourra  me  plaindre,  [dre: 
Quoi  qu'il  en  soit,  parlons  ;  c'est  assez  nous  contrain- 
Et  c[ue  peut  craindre,  hélas!  un  amant  sans  espoir 
Uui  peut  bien  se  résoudre  à  ne  la  jamais  voir? 
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SCÈNE  III 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

ÂNTIOCHUS. 

Arsace,  entrerons-nous? 

ARSACE. 

Seigneur,  j'ai  vu  la  reine; 
Mais,  pour  me  faire  voir,  je  n'ai  percé  qu'à  peine 
Les  flots  toujours  nouveaux  d'un  peuple  adorateur 
Qu'attire  sur  ses  i)as  sa  prochaine  grandeur. 
Titus,  après  huit  jours  d'une  retraite  austère. 
Cesse  enfin  de  pleurer  Yespasien  son  père  : 
Cet  amant  se  redonne  aux  soins  de  son  amour; 
Et  si  j'en  crois,  seigneur,  l'entretien  de  la  cour. 
Peut-être  avant  la  nuit  l'heureuse  Bérénice 
Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'impératrice. 

ANTIOCHUS. 

Hélas  ! 

ABSACE. 

Quoi  !  ce  discours  pourrait-il  vous  troubler? 

ANTIOCHUS. 

Ainsi  donc,  sans  témoins  je  ne  lui  puis  parler? 

ARSACE. 

Vous  la  verrez,  seigneur;  Bérénice  est  instruite 
Que  vous  voulez  ici  la  voir  seule  et  sans  suite. 
La  reine  d'un  regard  a  daiffné  m*avertir 
Qu'à  votre  empressement  elle  allait  consentir; 
Et  sans  doute  elle  attend  le  moment  favorable 
Pour  disparaître  aux  yeux  d'une  cour  qui  l'accable. 

ANTIOCHUS. 

Il  suffit.  Cependant  n*as-tu  rien  négligé 

Des  ordres  importants  dont  je  t'avais  chargé? 

ARSACE. 

Seigneur,  vous  connaissez  ma  prompte  obéissance. 
Des  vaisseaux  dans  Ostie  armés  en  diligence. 
Prêts  à  quitter  le  port  de  moments  en  moments. 
N'attendent  pour  partir  que  vos  commandements. 
Mais  qui  renvoyez-vous  aans  votre  Comagène? 

ANTIOCHUS. 

\rsace,  il  faut  partir  quand  j'aurai  vu  la  reine. 

ARSACE. 

Qui  doit  partir? 

15 
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ANTIOGHCS» 

Moi. 

AHSÂCE. 

Votts? 

ANTIOCHUS. 

En  sortant  du  palais. 
Je  sors  de  Rome,  Arsace,  et  j'en  sors  poni*  jamais. 

ABSACIÎ. 

J«  suis  sufpri'S,  sans  doute,  et  c'est  avec  justice. 
Quoi!  depuis  si  longtemps  la  reintî  B'érénfce 
Vous  arrache,  seigneur,  du  sein  de  tos  États  j 
Depuis  trois  ans  dans  Rome  elle  arrête  vos  pas; 
Et  lorsc^ue  cette  reiiie,  assurant  sa  concjuéte. 
Vous  attend  pour  témoin  de  cette  illustre  fôte. 
Quand  Tâittotireux  Titus,  devenant  son  époux. 
Lui  prépare  un  éclat  qui  rejaillit  sur  vous... 

Arsace,  laîàse-la  jouir  de  sa  fortune. 

Et  quitte  un  entretien  dottf  le  cours  m'importune. 

ARSACE. 

Je  vous  entends,  seigneur  :  ces  mêmes  dignités 
Ont  rettdu  Bérénice  in^ate  à  vos  bontés. 
L'inimitié  succède  à  famitié  trahie. 

ANirocHus. 
Non,  Arsace,  jamais  je  ne  l'ai  moins  haïe. 

AftSA'Câ. 

Quoi  donc  r  de  sa  grandeur  déjà  trop  prévettii. 
Le  nouvel  empereur  vous  a-t-il  méconnu? 
Quelque  pressentiment  de  son  indifférence 
Vous  fait-il  loin  de  Rome  éviter"  sa  présence? 

Afirrroctttrs. 
Titus  n'a  point  paru  pour  moi  se  démentir  : 
J'aurais  tort  de  me  plaindre. 

iIRSAr.E. 

Et  pourquoi  donc  partir 
Quel  caprice  vous  rend  ennemi  de  vous-même? 
Le  ciel  met  sur  le  trône  un  prince  qui  voos  aime. 
Un  prince  qui,  jadis  témoin  de  vos  combats, 
Votts  vit  chercher  la  gloire  et  la  mort  sur  ses  pas. 
Et  de  oui  la  valeur,  par  vos  soins  secondée. 
Mit  enun  sous  le  joug  la  rebelle  Judée; 
Il  se  souvient  du  jour  illustre  et  douloureux 
Qui  décida  du  sort  d'un  long  siège  douteux. 
Sur  leur  triple  rempart  les  ennemis  tranquille* 
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Contemplaient  san»  féiil  bo9  assauts  inutiles; 
Le  bélier  impuissant  les  menaçait  en  ^ain  : 
Vous  seuly  sergneur,  YOtts  seul^  une  écheUeàla  main^ 
Vous  portâtes  la  mort  jusque  sur  leurs  murailles. 
Ce  jour  presque  éclaira  vos  propres  funérailles  : 
Titus  vous  embrassa  mourant  entre  me*  bras. 
Et  tout  le  camp  vainqueiir  pleura  votre  trépas. 
Voici  le  temps,  seignenr,  où  vous  devez  attendre 
Le  fruit  de  tant  de  sang  qulfe  vous  ofit  vu  répandre. 
Si,  pressé  du*  désir  de  revoir  vos  États, 
Vous  vous  lassez  de  vivre  où  vous  ne  régnez  pas, 
Faut-il  que  sans  honneurs  TEuphrate  vous  revoie? 
Attendez  pour  partir  que  César  vous  renvoie 
Triomphant  et  chargé  des  titres  souverains 
Qu'ajoute  encore  qmo.  rois  l'amitié  des  Romains. 
Rien  ne  petit-ïï,  seigneur,  changer  votre  entreprise? 
Vous  ne  répondez  point  l 

ANTIOCHUS. 

Que  veux- tu  que  je  dise? 
J'atteikds  âe  Bereoice  un  moment  d'entretien. 

ARaAGK. 

Eh  bien,  seigneur? 

▲NTIOCflXIS. 

S€ii  sort  décidera  du  mien. 

Commentf 

ANTiocmrs. 

Sur  son  hymen  j'attends  qu'eîîe  s'explique. 
Si  sa  bouche  s'accorde  avec  la  voix  pubHque, 
S'il  est  vrai  qu'on  Télève  au  trône  des  Césars, 
Si  Titus  a  parlé,  s'il  l'épouse,  je  pars. 

ARSÂCE. 

Mais  qui  rend  à  vo»  yeux  cet  hymen  si  funeste? 

jKKTiocaua 
Quand  noas  serons  pertis,  je  te  dirrai  te  reste. 

ARSACE. 

Dams  quel  trouble,  seigneur,  jetez- vous  mon  esprit! 

ANTIOCHUS. 

La  reine  vient.  Adieu.  Fàm  tout  ce  que  l'ai  dit. 
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SCÈNE  IV 

BÉRÉNICE,  ANTIOCHUS,  PHÉNICE. 

-    BÉRÉNICE. 

Enfin  je  me  dérobe  à  la  joie  importune 
De  tant  d'amis  nouveaux  que  me  fait  la  fortune  : 
Je  fuis  de  leurs  respects  Tmutile  longueur. 
Pour  chercher  un  ami  qui  me  parle  du  cœur  : 
Il  ne  faut  point  mentir,  ma  juste  impatience 
Vous  accusait  déjà  de  quelque  négligence. 
Quoi!  cet  Ântiochus,  disais-je,  dont  les  soins 
Ont  eu  tout  l'Orient  et  Rome  pour  témoins; 
Lui  que  j'ai  vu  toujours  constant  dans  mes  traverses 
Suivre  d'un  pas  égal  mes  fortunes  diverses; 
Aujourd'hui  que  le  ciel  semble  me  présager 
Un  honneur  qu'avec  vous  je  prétends  partager. 
Ce  même  Antiochus,  se  cachant  à  ma  vue. 
Me  laisse  à  la  merci  d'une  foule  inconnue! 

ANTIOCHUS. 

Il  est  donc  vrai,  madame?  et  selon  ce  discours, 
L'hymen  va  succéder  à  vos  longues  amours? 

BÉRÉNICE. 

Seigneur,  je  vous  veux  bien  confier  mes  alarmes  : 
Ces  jours  ont  vu  mes  yeux  baignés  de  quelques  lar- 
Ce  long  deuil  que  Titus  imposait  à  sa  cour     |mes; 
Avait  même  en  secret  suspendu  son  amour; 
11  n'avait  plus  pour  moi  cette  ardeur  assidue 
Lorsqu'il  passait  les  jours  attaché  sur  ma  vue; 
Muet,  chargé  de  soins,  et  les  larmes  aux  yeux, 
11  ne  me  laissait  plus  que  de  tristes  adieux. 
Jugez  de  ma  douleur^  moi  dont  l'ardeur  extrême. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  n'aime  en  lui  que  lui-même, 
Moi  qui,  loin  des  grandeurs  dont  il  est  revêtu, 
Aurais  choisi  son  cœur,  et  cherché  sa  vertu. 

ANTIOCHUS. 

Il  a  repris  pour  vous  sa  tendresse  prernièreî 

BÉRÉNICE. 

Vous  fûtes  spectateur  de  cette  nuit  dernière. 

Lorsque,  pour  seconder  ses  soins  religieux. 

Le  sénat  a  placé  son  père  entre  les  dieux. 

De  ce  juste  devoir  sa  piété  contente 

A  fait  place,  seigneur,  aux  soins  de  son  amante; 

Et  même  en  ce  moment,  sans  qu'il  m'en  ait  parlé, 
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Il  est  dans  le  sénat  oar  son  ordre  assemblé. 

Là,  de  la  Palestine  n  étend  la  frontière; 

Il  y  joint  l'Arabie  et  la  Syrie  entière  ; 

Et  SI  de  ses  amis  j'en  dois  croire  la  voix. 

Si  j'en  crois  ses  serments  redoublés  mille  fois. 

Il  va  sur  tant  d'États  couronner  Bérénice, 

Pour  joindre  à  plus  de  noms  le  nom  d'impératrice. 

Il  m'en  viendra  lui-môme  assurer  en  ce  heu. 

ANTIOCHUS. 

Et  je  viens  donc  vous  dire  un  éternel  adieu. 

BÉRÉmCE. 

Que  dites-vous?  Ah  ciel!  quel  adieu!  quel  langage! 
Prince,  vous  vous  troublez  et  changez  de  visage! 

ANTIOGHUS. 

Madame,  il  faut  partir. 

BiRÉNICE. 

Quoi!  ne  puis-je  savoir 
Quel  sujet... 

ANTIOCHUSj  ù  part. 

Il  fallait  partir  sans  la  revoir. 

BÉRÉNICE.  [taire. 

Que  craignez-vous?  Parlez  :  c'est  trop  longtemps  se 
Seigneur,  de  ce  départ  quel  est  donc  le  mystère? 

ANTIOCHUS. 

Au  moins  souvenez-vous  que  je  cède  à  vos  lois. 
Et  que  vous  m'écoutez  pour  la  dernière  fois. 
Si,  dans  ce  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance, 
Il  vous  souvient  des  lieux  où  vous  prîtes  naissance. 
Madame,  il  vous  souvient  que  mon  cœur  en  ces  lieux 
Reçut  le  premier  trait  qui  partit  de  vos  yeux  : 
J'aimai.  J  obtins  l'aveu  d' Agrippa  votre  frère  : 
Il  vous  parla  pour  moi.  Peut-être  sans  colère 
AlUez-vous  de  mon  cœur  recevoir  le  tribut; 
Titus,  pour  mon  malheur,  vint,  vous  vit,  et  vous  plut. 
Il  parut  devant  vous  dans  tout  l'éclat  d'un  homme 
Qui  porte  entre  ses  mains  la  vengeance  de  Rome. 
La  Judée  en  pâlit  :  le  triste  Antiochus 
Se  compta  le  premier  au  nombre  des  vaincus. 
Bientôt,  de  mon  malheur  interprète  sévère. 
Votre  bouche  à  la  mienne  ordonna  de  se  taire. 
Je  disputai  longtemps,  je  fis  parler  mes  yeux; 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  suivaient  en  tous  lieux. 
Enfin  votre  rigueur  emporta  la  balance  : 
Vous  sûtes  m'imposer  1  exil  ou  le  silence. 
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I]  fallut  le  promettrey  -et  inème  le  jurer. 
Mais^  puisque  enoe  momeut  j'ose  me  dédier. 
Lorsque  vous  m'arrachiez  «eUe  iujufite  ppomesBe, 
Mon  cœur  faisait  seameut  de  vous  aiffiârsaiis  cesse. 

Ah!  que  me  dites-^oas? 

âNTIOOBUS. 

Je  me  suis  tu  fcm/^  aus^ 
Madame^  et  ^ais  encor  me  taire  plus  longtemps. 
De  mon  heureux  rival  j'acoompi^nai  lesarmes^ 
J'espérai  de  verser  mon  sang  après  mes  larmes. 
Ou  qu'au  moios^usqu'à  vous  porté  par  miUe-exploiite, 
Mon  nom  pourrait  parler^  au  défaut  de  ma  voix. 
Le  ciel  sembla  promettre  une  un  à  ma  peine  : 
Vous  pleurâtes  ma  mort,  hélas!  trof)  |)eu  cedi'taiAeu 
Inutiles  périls!  Quelle -était  mon  erreur! 
La  valeur  de  Titus  surpassait  ma  fureur. 
Il  faut  qu'à  sa  vertu  mon  estime  réponde. 
Quoique  attendu,  madame,  à  l'empire  du  monde, 
Chéri  de  l'univers,  enfin  aimé  de  vous. 
Il  semblait  à  lui  seul  appeler  tous  les  coups. 
Tandis  que,  sansiespoir,  haï,  lassé  de  vivre. 
Son  malneuixîos  rival  ne  semblait  que  le  suivre. 
Je  vois  que  votre  cœur  m'applaudit  en  secret; 
Je  vois  que  Ton  m'écoute  avec  moins  de  r^egret. 
Et  que,  trop  attentive  à  ce  récit  funeste. 
En  faveur  de  Titus  vous  pardonnez  le  reste. 
Enfin,  après  un  siège  aussi  crud  que  lent. 
Il  dompta  les  mutifis,  reste  pâle  et  sanglant 
Des  flammes,  de  la  faim,  des  fureurs  intestines, 
Et  laissa  leure  remparts  cachés  sous  leurs  ruines. 
Rome  vous  vit,  madame,  arriver  avec  lui. 
Dans  l'Orient  désert  qaeH  devint  caon  ennui! 
Je  demeurai  .longtemps  errant  dans  Oésaré^ 
Lieux  charmants  où  mon  cœur  vous  avait  adorée. 
Je  vous  redemandais  à  ves  itdstes  Étais; 
Je  cherchais  en  pleurant  les  traces  <le  v<»s  pas. 
Mais  enfin  succombant  à  ma  mélancolie. 
Mon  désespoir  tourna  mes  pas  vers  l'Italie. 
Le  sort  m'y  réservait  le  dernier  de  ses  coups. 
Titus  en  m'embrassant  m'amena  devant  vous  : 
Un  voile  d'amitié  vous  trompa  l'un  et  l'autre. 
Et  mon  amour  devint  le  confident  du  vôtre. 
Mais  toujours  quelque  «spoîrilattait  mes^é^aieîfB; 
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Rome,  Vespasien,  traver^aiejjt  vos  soupirs; 
Après  tant  de  combats  Tîtu€  cédait  peut-être. 
Vespasien  est  «iort,  at  Titus  est  le  jnaître. 
Que  ne  fuyais-je  alors!  J'ai  vowlu  quelques  jours 
De  son  nouvel  empire  exanainer  le  cours. 
Mon  sort  eat  aceoeipli^  voUre  gloire  s'a^i^iAéte. 
Assez  d'autres,  saos  mpi,  iémoias  de  ^ette  f^te^ 
A  vos  heureux  transports  vieadroiU  joindre  lesleure. 
Pour  moi,  qui  ne  po»W*is  y  mêler  que  des  pleurs. 
D'un  ÏBuiik  jaoïQur  i^ffop  constante  victime, 
Heureux.dpa«iisiiie6  jasaib^ur^  d'm  avoir  pu  sans  crime 
Conter  toute  l'histoire  aux  yeux  qui  les  ont  faits. 
Je  pars  plus  amoureux  que  je  ne  fus  jamais, 

BÉaÉKfCE. 

Seigneur,  je  n'ai  pas  «pu  que,  dans  une  journée 
Qui  doit  avec  César  uair  ma  destinée, 
11  fût  quelque  mortel  qui  pût  impunément 
Se  venir  à  mes  yeux  déclarer  mon  amant. 
Mais  de  mon  amitié  mon  silence  est  un  gage; 
J'oublie  en  sa  faveur  un  discours  qui  m'outrage. 
Je  n'en  ai  point  troublé  le  cours  injurieux; 
Je  fais  plus,  à  regret  je  reçois  vos  adieux. 
Le  ciel  sait  qu'au  milieu  des  honneur*  qu'il  m'envoie. 
Je  n'attendais  que  vous  pouc*  témoin  de  ma  joie; 
Avec  toirt  l'univers  j'honorais  vos^vertus; 
Titus  vous  chérissait,  vous  admiriez  Titus. 
Cent  fois  je  me  suis  fait  une  douceur  «ïtrêin» 
D'entretenir  Titus  dansiin  autre  lui-même,.. 

ANTIOOHUS. 

Et  c'est  ce  que  je  fuis.  J'évite,  mais  trop  lard. 
Ces  cruels  entretiens  q(i  je  n'ai  point  de  part. 
Je  fuis  Titus^  ie  fuis  ce  nom  qui  m'inquiète. 
Ce  oom  qu'à  twis  moments  votre  bouche  répète  ; 
Que  vous  dij?ai-je  enfin?  je  fuis  des  yeux  dislrjiits. 
Qui,  aae  voyant  toujours^  ne  ine  voyaient  jamais. 
i4ieu.  Je  vais,  le  cœur  trop  plein  de  votre  image, 
Attendf e,.ejïi  vous  aimant,  la  mort  pour  mon  partage. 
Surtout  ne  craignez  point  qu'une  aveugle  doule^zr 
Remplisse  l'univers  au  Jbrmt  de  mon  malheur  : 
MMslme,  le  seul  hruit  d'une  mort  que  j'implore 
Vous  Xe;:a  ^uvecir  que  je  vivais  encore, 
Adieu. 
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SCÈNE  V 

BÉRÉNICE,  PHÉNICE* 

PHÉNICE. 

Que  je  le  plains!  Tant  de  fidélité. 
Madame,  méritait  plus  de  prospérité. 
Ne  le  plaignez-vous  pas? 

BÉRÉNICE. 

Cette  prompte  retraite 
Me  laisse,  je  l'avoue,  une  douleur  secrète. 

PHÉNICE. 

Je  l'aurais  retenu. 

BÉRÉNICE. 

Qui?  moi,  le  retenir? 
J'en  dois  perdre  plutôt  jusques  au  souvenir. 
Tu  veux  donc  que  je  flatte  une  ardeur  insensée? 

PHÉNICE. 

Titus  n'a  point  encore  expliqué  sa  pensée. 
Rome  vous  voit,  madame,  avec  des  yeux  jaloux; 
La  rigueur  de  ses  lois  m'épouvante  pour  vous  : 
L'hymen  chez  les  Romains  n'admet  qu  une  Romaine  ; 
Rome  hait  tous  les  rois,  et  Bérénice  est  reine. 

BÉRÉNICE. 

Le  temps  n'est  plus,  Phénice,  où  je  pouvais  trembler. 
Titus  m'aime;  il  peut  tout;  il  n'a  plus  qu'à  parler. 
Il  verra  le  sénat  m'apporter  ses  hommages. 
Et  le  peuple  de  fleurs  couronner  ses  images. 
De  cette  nuit,  Phénice,  as-tu  vu  la  splendeur? 
Tes  yeux  ne  sont-ils  pas  tout  pleins  de  sa  grandeur? 
Ces  flambeaux,  ce  bûcher,  cette  nuit  enflammée. 
Ces  aigles,  ces  faisceaux,  ce  peuple,  cette  armée. 
Cette  foule  de  rois,  ces  consuls,  ce  sénat. 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat; 
Cette  pourpre,  cet  or,  que  rehaussait  sa  gloire. 
Et  ces  lauriers  encor  témoins  de  sa  victoire; 
Tous  ces  yeux  qu'on  voyait  venir  de  toutes  parts 
Confondre  sur  lui  seul  leurs  avides  regards; 
Ce  port  majestueux,  cette  douce  présence... 
Ciel!  avec  quel  respect  et  quelle  complaisance  ^ 
Tous  les  cœurs  en  secret  l'assuraient  de  leur  foi! 
Parle  :  peut-on  le  voir  sans  penser,  comme  moi. 
Qu'en  quelque  obscurité  que  le  sort  l'eût  fait  naître. 
Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  son  maître? 
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Mais^  Phénîce,  où  m'emporte  un  souveDir  charmant? 
Cependant  Rome  entière^  en  ce  même  moment^ 
Fait  des  vœux  pour  Titus,  et  par  des  sacrifices. 
De  son  règne  naissant  consacre  les  prémices. 
Que  tardons-nous?  Allons,  pour  son  empire  heureux, 
Au  ciel,  qui  le  protège,  offrir  aussi  nos  vœux. 
Aussitôt,  sans  1  attendre,  et  sans  être  attendue. 
Je  reviens  le  chercher,  et  dans  cette  entrevue 
Dire  tout  ce  qu'aux  cœurs  l'un  de  l'autre  contents 
Inspirent  des  transports  retenus  si  longtemps. 


ACTE  DEUXIEME 


SCÈNE  I 

TITUS,  PAULIN,  SUITE. 

TITUS. 

A-t-on  vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagène? 
Sait-il  que  je  l'attends? 

PAULIN. 

J'ai  couru  chez  la  reine  : 
Dans  son  appartement  ce  prince  avait  paru; 
Il  en  était  sorti  lorsque  j'y  suis  couru. 
De  vos  ordres,  seigneur,  j'ai  dit  qu'on  l'avertisse. 

TITUS. 

Il  suffit.  Et  que  fait  la  reine  Bérénice? 

PAULIN. 

La  reine,  en  ce  moment,  sensible  à  vos  bontés. 
Charge  le  ciel  de  vœux  pour  vos  prospérités. 
Elle  sortait,  seigneur. 

TITUS. 

Trop  aimable  princesse! 
Hélas  ! 

PAULIN. 

En  sa  faveur  d*où  naît  cette  tristesse? 
L'Orient  presque  entier  va  fléchir  sous  sa  loi  : 
Vous  la  plaignez? 

TITUS.  ■    . 

Paulin,  qu'on  vous  laisse  avec  moi. 

15. 


i:62  BÉ&ËNIG&. 

SCÈNE  H 

TITUS,  «PAULIN, 

TITDS. 

Eh  biea,  de  mes  desseins  Rome  -fincore  încertame 
Attend  que  deviendra  le  destin  de  la  xeine, 
Paulin;  et  les  «ecrets  de  son  cœur  et  du  mien 
Sont  de  tout  Tunivers  devenus  l'entretien. 
Voici  le  temps  enfun  qu'il  faujt  que  je  m'explique. 
De  la  reine  et  de  moi  que  dit  la  voix  publique? 
Parlez  :  qu'entendez-vous? 

PAULIN. 

J'entends  de  tous  côtés 
Publier  vos'veitftiis,  seigneur,  et  ses  beautés. 

TITUS. 

Que  dit-on  des  soupirs  que  je  pousse  pour  elle? 
Quel  succès  attend-on  d  un  amour  si  ndèle? 

PAULIN. 

Vous  pouvez  tout  :  aimez,  cessez  d'être  amoureux, 
La  cour  sera  toujours  du  parti  de  vos  vœux. 

TITUS. 

Et  je  l'ai  vue  aussi  eette  cour  ^u  sincère, 
A  ses  maîtres  toujours  trop  soigneuse  de  plaire. 
Des  crimes  de  Néron  a^pprouver  les  horreurs; 
Je  l'ai  vue  à  genoux  consacrer  ses  fureurs. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  une  cour  idolâtre, 
Paulin  :  je  me  propose  joh  plus  noble  théâtre^ 
Et,  sans  prêter  l'oreille  à  la  voix  des  flatteurs. 
Je  veux  par  votre  bouche  entendre  tous  les  cœurs  : 
Vous  me  l'avez  promiâ.  Le  respect  et  la  crainte 
Ferment  autour  de  moi  le  passage  à  la  plainte  : 
Pour  mieux  voir,  <iher  Paulin.,  et  pour  entendre 
Je  vous  ai  demandé  des  oreilles,  des  yeux,    [mieux, 
J'ai  mis  même  à  ce  prix  mon  amitié  secrète  : 
J'ai  voulu  que  des  cœurs  vous  fussiez  l'interprète; 
Qu'au  travers  des  flatteurs  votre  sincérité 
Fît  toujours  jusqu'à  moi  passer  la  vérité. 
Parlez  donc!  que  faut-il  que  Bérénice  espère? 
Rome  lui  «era-t-elle  indulgenjte  ou  sévère, 
Dois-je  croire  qu'assise  au  trône  des  Césars, 
Une  si  belle  reine  offensât  ses  regards? 

PAULIN. 

N'«n  doutezpoinl, seigneur  :  soitcaison,  soit  caprice, 
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Rome  ne  rattead  point  pour  sotQ  iriy>ératrice. 
On  sait  qu'elle  «st  oharjsdAte;  et  4e  si  itelles  «aaÎQs 
Semblent  vous  deffliander  l'einnira  des  humaios; 
Elle  a  mèmey  dit-on^  le  coBur  d'une  Romaine; 
Elle  a  mille  vertus;  mais^raeigneur,  elle  est  reine  : 
Rome^  par  une  loi  Kfui  i^e  se  peui  ebanger« 
N'admet  avec  son  sang.aucwn  sang  étranger. 
Et  ne  recooiui^  point  les  fruits  illégitimes 
Qui  naissent  d'un  hymen  contraire  à  ses  maximes. 
D'ailleuffiy  vous  1(6  fitvez,  «»  bannisg^int  ^8  roi^ 
Rome  à  «ce  noog  ai  JioUe  et  si  «ainj;  au^veloi^ 
Attacha  pour  janaaifi  une  haÎAe  puissante^ 
Et  qu4»i4[ue  à  se&  «Céflaro  l^ièle,  obéi^sa^M^e, 
Cette  haine,  seigueutr,  peste  •<!«  sa  ûepté. 
Survit  dans  tous  les  «œnrs  «près  la  Ubanté.        .; 
Jules,  qui  ie  fuseniier  la  fioumii  à  sas  armes,        ^. 
Qui  ât  taire  les  lois  dans  l»  bruit  dos  alarmas^   \ 
Rrûla  oour  ijléo^àtre;  et,  >sans  se  4écUiFer, 
Seule  dans  l'Ornent  la  laissa  soupirer. 
Antoine,  ««fisi  1 '.aima  jusqu'il  Tidolàlypie, 
Oublia  dans  sou  sein  sa  gloire  -eit  ^  p^rie^ 
Sans  oser  toutefois  se  jMipiiner  son  &^oux  ; 
Rome  l'alla  c)ierclier  jusqufis  à  ^s  genouji;^ 
Et  ne  désarma  poiist  fia  Cui^eur  ^ei^geFesse, 
Qu'elle  n'eût  accablé  ÏAvmài  et  la  maitressA. 
Depuis  ice  iemps,  m^eut,  Câlina,  ^iié^au^ 
Monstres  dont  à  iragiîetie  cite  m  le  nom« 
Et  qui,  ne  cofiservaat  qiue  la  iigune  d'homgfie. 
Foulèrent  à  leurs  pieds  toutes  Jes  lois  de  Moiae, 
0{rt«ra4nt  cette  loi  seule,  et  n'oiiLt  pointa  nos  yavx 
AHttiné  le  fiambeauu  d'ufi  hymen  odiew^^ 
Vous  m'avez  fommasdé  surtout  d'être  sÎAcèra. 
De  raffraaehi  Pallas  jmmis  avons  vu  le  Ijr^re, 
Dés  fers  de  Claudius  Félix  «ncor  flétri. 
De  deux  reines,  seigneur,  devenir  le  ioai^i; 
Et,  s'il  faut  jusqu'au  bowtque  je  vous  obéisse, 
•Ces  deux  reines  «étaient  du  siuag  de  Bérénice. 
Et  vous  croiriez  pouvoir,  stms  blesser  «nos  r^ag^ailds. 
Faire  entrer  une  jneioe  au  Ut  de  nos  Gcsfars, 
Tandis  que  l'Orient  dans  le  lit  de  ^es  reioes 
Voit  passer  un  esclave  au  sortir  de  nos  phaiiies! 
C'est  ce. que  les  Romains  -pensent  de  voire  «ao^our  : 
Et  je  ne  réponds  pas,  avant  la  fin  diu  jour,    . 
^ue  le  séoat,  eteaûgé  des  vœux  de  ioui  l'^mP^r^* 


v^--^ 
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Ne  vous  redisç  ici  ce  que  je  viens  de  dire; 
Et  que  Rome  avec  lui,  tombant  à  vos  genoux. 
Ne  vous  demande  un  choix  digne  d'elle  et  de  vous. 
Vous  pouvez  préparer,  seigneur,  votre  réponse. 

TITUS. 

Hélas!  à  quel  amour  on  veut  que  je  renonce! 

PAULIN. 

Cet  amour  est  ardent,  il  le  faut  confesser. 

TITUS. 

Plus  ardent  mille  fois  que  tu  ne  peux  penser, 
Paulin.  Je  me  suis  fait  un  plaisir  nécessaire 
De  la  voir  chaque  jour,  de  l'aimer,  de  lui  plaire. 
J'ai  fait  plus,  je  n'ai  rien  de  secret  à  tes  yeux. 
J'ai  pour  elle  cent  fois  rendu  grâces  aux  dieux 
D'avoir  choisi  mon  père  au  fond  de  l'ïdumée. 
D'avoir  rangé  sous  fui  l'Orient  et  l'armée. 
Et  soulevant  encor  le  reste  des  humains. 
Remis  Rome  sanglante  en  ses  paisibles  mains. 
J'ai  même  souhaité  la  place  de  mon  père; 
Moi,  Paulin,  qui,  cent  fois,  si  le  sort  moins  sévère 
Eût  voulu  de  sa  vie  étendre  les  liens. 
Aurais  donné  mes  jours  pour  prolonger  les  siens  : 
Tout  cela  (<]u'un  amant  sait  mal  ce  qu'il  désire!) 
Dans  l'espoir  d'élever  Bérénice  à  l'empire. 
De  reconnaître  un  jour  son  amour  et  sa  foi. 
Et  de  voir  à  ses  pieds  tout  le  monde  avec  moi. 
Malgré  tout  mon  amour,  Paulin,  et  tous  ses  charmes, 
Après  mille  serments  appuyés  de  mes  larmes. 
Maintenant  que  je  puis  couronner  tant  d'attraits, 
Maintenant  que  je  l'aime  encor  plus  que  jamais. 
Lorsqu'un  heureux  hymen,  joignant  nos  destinées, 
Peut  payer  en  un  jour  les  vœux  de  cinq  années. 
Je  vais,  Paulin...  0  ciel!  puis-je  le  déclarer? 

PAULIN. 

Quoi,  seigneur? 

TITUS. 

Pour  jamais  je  vais  m'en  séparer. 
Mon  cœur  en  ce  moment  ne  vient  pas  de  se  rendre  : 
Si  je  t'ai  fait  parler,  si  j'ai  voulu  t'entendre. 
Je  voulais  que  ton  zèle  achevât  en  secret 
De  confondre  un  amour  qui  se  tait  à  regret. 
Bérénice  a  longtemps  balancé  la  victoire; 
Et,  si  je  penche  enfin  du  côté  de  ma  gloire. 
Crois  qu'il  m'en  a  coûté,  pour  vaincre  tant  d'amour, 
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Des  combats  dont  mon  cœur  saignera  plus  d'un  jour. 
J'aimais,  je  soupirais  dans  une  paix  profonde  : 
Un  autre  était  chargé  de  l'empire  du  monde. 
Maître  de  mon  destm,  libre  dans  mes  souj^irs. 
Je  ne  rendais  qu'à  moi  compte  de  mes  désirs. 
Mais  à  peine  le  ciel  eut  rappelé  mon  père, 
Dès  que  ma  triste  main  eut  fermé  sa  paupière. 
De  mon  aimable  erreur  je  fus  désabusé  : 
Je  sentis  le  fardeau  qui  m'était  imposé; 
Je  connus  que  bientôt,  loin  d'être  a  ce  que  j'aime. 
Il  fallait,  cher  Paulin,  renoncer  à  moi-même; 
Et  que  le  choix  des  dieux,  contraire  à  mes  amours. 
Livrait  à  l'univers  le  reste  de  mes  jours. 
Rome  observe  aujourd'hui  ma  conduite  nouvelle  : 
Quelle  honte  pour  moi,  quel  présage  pour  elle. 
Si,  dès  le  premier  pas,  renversant  tous  ses  droits. 
Je  fondais  mon  bonheur  sur  le  débris  des  lois! 
Résolu  d'accomplir  ce  cruel  sacrifice. 
J'y  voulus  préparer  la  triste  Bérénice; 
Mais  par  où  commencer  ?  Vingt  fois  depuis  huit  jours 
J'ai  \oulu  devant  elle  en  ouvrir  le  discours. 
Et,  dès  le  premier  mot,  ma  langue  embarrassée 
Dans  ma  bouche  vin^t  fois  a  demeuré  glacée. 
J'espérais  que  du  moms  mon  trouble  et  ma  douleur 
Lui  feraient  pressentir  notre  commun  malheur; 
Mais,  sans  me  soupçonner,  sensible  à  mes  alarmes. 
Elle  m'offre  sa  mam  pour  essuyer  mes  larmes. 
Et  ne  prévoit  rien  moins,  dans  cette  obscurité. 
Que  la  fin  d'un  amour  qu'elle  a  trop  mérité. 
Enfin,  j'ai  ce  matin  rappelé  ma  constance  : 
Il  faut  la  voir,  Paulin,  et  rompre  le  silence. 
J'attends  Antiochus  pour  lui  recommander 
Ce  dépôt  précieux  que  je  ne  puis  garder  : 
Jusque  dans  l'Orient  je  veux  qu'il  la  ramène. 
Demain  Rome  avec  lui  verra  partir  la  reine. 
Elle  en  sera  bientôt  instruite  par  ma  voix; 
Et  je  vais  lui  parler  pour  la  dernière  fois. 

PAULIN. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  cet  amour  de  gloire 
Qui  partout  après  vous  attacha  la  victoire. 
La  Judée  asservie,  et  ses  remparts  fumants. 
De  cette  noble  ardeur  éternels  monuments, 
Me  répondaient  assez  i;ae  votre  çrand  courage 
Ne  voudrait  pas,  seigneur,  détruire  son  ouvrage. 


Et  qu'un  héro6  vaîjftquQUf  île  Uat  de  >natM»s 
Saurait  bien  t^t  ou  .tard  vaiocpe  see  paasioofu 

Ah  !  que  «ous  de  beaux  nooiseatle  gloire  est  cru  aile  ! 
Combien  mes  tristefi  yeux  la  t{K)uveraioDt  plus  be\l&. 
S'il  ne  fallait  encor  ^qu'ail&'OKifiQr  Je  tr^ae! 
Que  difr-je?  cette  apaeuf  que  j'ai  pour  ses  appa^^ 
Bérénice  en  mon  sein  ^'a  jadM  aJluimée. 
Tu  ne  l'ignores  pas.:  toujom?»  la  Jieuommée 
Avec  le  méioie  éclat  n'a  pas  semé  meta  «nom; 
Ma  jeunesse,  nourrie  è  laeoujrde  t^éifon. 
S'égarait,  cher  Paulin^  paf  J'e)(emple  abusée^ 
Et  suivait  du  plaisk  ia  pente  trop  ^isée. 
Bérénice  me  plut  Que  ne  faiit  ipoint  lan  «oBur 
Pour  plaire  à  ce  qu'il  aifive,  et^gner  son  vainqueur  ! 
Je  prodiguai  mon  sang;  tout  ut  place  à  mes  arnaee  : 
Je  revÂn«  triotmpbant.  Mais  le  eatAg  et  les  larmes 
Ne  me  suffisaient  pas  pour  méniier  &es  vceux: 
J'entrepris  le  bonheur  de  mille  malheureux  : 
40ia  vit  .de  toutes  ipaitts  iii»e«  ^ntés  se  in^mài^  ; 
Heureux,  etpluôheupeu*  cpie  tutne  pe«xooiBii|Mîendpe, 
Quand  je  pouvais  |)afaâti^  à  a^es  y^Bux-satit^iiûts 
Chargé  de  mULe  ^xjeurs  conquis  par  ine^  bieni'aiste!! 
Je  lui  dois  tout,  Paulin.  iR^Odapense «cruelle! 
Tou»t  ce  «que  j^e  Im  doi«  va  rreHomJber  sur  elk. 
Pour  prix  4e  iani  de  gloitye  et  4e  tant  de  vertu«. 
Je  lui  4if^i.^  Parlei;,  ^t  ne  me  vioye?  .plufi. 

PAUI4IN. 
Eh  quoi,  seigneur!  eh  quoi!  eeHe  ma^njâtcenoe 
Qui  va^usqu'à  TEuphraie  étendre  aa  |Miifisancfi, 
Tant  d  bonneurs  d^  l'ei^ès  a  aurpna  le  »^»ii^. 
Vous  lâûsseoit-ils  encor  craÎAdce  le  nom  dlugriut? 
Sur  cent  peuples  nouveaux  Béréjniae  -^[ïOiiniDa&de. 

Faibles  amusements  d'iiae  d^ule^tr  si  ^arande:! 
Je  connais  Bérénice^  et  ne  ^s  que  tro^p  èien 
Que  son  cœur  n'a  jaioaais  demandé  que  lie  .mien* 
Je  l'aimai j  je  lui  plus.  Deipuis  cette  journée, 
(Dois-je  dire  funeste,  hélas!  ou  fontunée?) 
Sans  avoir,  en  aimant,  d'objet  que  son  amour. 
Etrangère  dans  Bome,  inconnue  à  la  cour. 
Elle  passe  ses  jours,  Paulin,  sans  rien  prôieodi« 
Que  quelque  heure  à  me  voir,  et  le  reste  à  m'attendre. 
Encor^  si  quelquefois  un  peu  moins  assidu 
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it  paBse  le  moment  où  je  suis  aUendu, 
Je  la  revois  bientôt  de  pleurs  toute  trenifiëe  : 
Ha  iBain  à  les  sécher  est  longtemps  occupée. 
Enfin  iout<  ce  qu'Amour  a  de  nœuds  plus  puissants^ 
Doux  reproches^  transporte  sans  eesse  renaiftsaioAs^ 
Soin  de  plaire  sans  art^  ^erainle  toujours  nouvelle. 
Beauté,  gloire,  vertei,  je 'trouve  tout  e»«lle. 
Depuis  €inq  aas  entiers -chaque  joiff  je  la  vois, 
fît  crois  toujours  la  voir  -pour  la  première  fois. 
¥4'ysonçeenep)tts.  Allons,  cber'Paulin  :  plusj'ypeuge. 
Plus  je  «ens  chanoeier  ma  cruelle  constance. 
Quellie  nouvelle,  '6  ci^^  !  je  lui  vais  annoncer! 
Encore  un  coup,  a'Hons,  M  n'y  faut  iplus  penser. 
9e  connais  mon  devoir,  c'est  à  moi  de  .le  su^iwe  : 
Je  n'examine  point  a  j'y  pourrai  eurivivie. 

S€ÊNE  Cil 

TITUS,  PAWJN,  RUTILE. 

RUriLS. 

Bépémce, 'Seigneur^  ^emanéeàivous  parler. 

TITUS. 

Ah^l^afiilin! 

PA'UUIW. 

fQmi^  'déjà  <voos  semblés  reculer! 
De  vos  noblesproj^te, seigneur,  qu'il  voufrsounr  joniie  : 
Voici  H  «temps. 

rrros. 
£fa  bien,  voyons-la.  Qu'elle  Wenfic. 

SCÈNE  IV 
aaros,  bérénige,  paulin,  phénice. 

wMémcE» 
Ke  nrous'offensez  ^  à  'mon  xèle  indiseiiet 
De  votre  oolituée  tnierroinfit  la  secret. 
TeiDiis  qu'aotour  de  moi  votoe  cour  assemblée 
lMefttit4es  bienfaits  do&t  vous  m'avez  icemblée, 
Ëst-il  juste,  seigneur,  que  seule  en  ce  moment 
leéemeoiôe  sans  "voix  et  sans  roBsentiaueKt? 
Mais,  seigneur  (car  je  sais  que  oet  amicânGère 
Du  secret  de  nos  cœurs  eonnaît  tout  le  mystère). 
Votre -deuil  «et  fltti,  rien  n'arrête  vos  pas. 
Vous  êtes  seul^^ttûn^  et-fite  mexdiercheK  pas! 
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J'entends  que  vous  m'offrez  un  nouveau  diadème. 
Et  ne  puis  cependant  vous  entendre  vous-même. 
Hélas!  plus  de  repos,  seigneur,  et  moins  d'éclat  : 
Votre  amour  ne  peut-il  paraître  qu'au  sénat? 
Ah,  Titus  !  (car  enfin  l'amour  fuit  la  contrainte 
De  tous  ces  noms  que  suit  le  respect  et  la  crainte) 
De  quel  soin  votre  amour  va-t-il  s'importuner? 
N'a-t-il  que  des  ^Ltats  qu'il  me  puisse  donner? 
Depuis  quand  croyez-vous  que  ma  grandeur  me  tou- 
Un  soupir,  un  regard,  un  mot  de  votre  bouche,  [che  ? 
Voilà  1  ambition  d'un  cœur  comme  le  mien  : 
Voyez-moi  plus  souvent,  et  ne  me  donnez  rien. 
Tous  vos  moments  sont-ils  dévoués  à  l'empire? 
Ce  cœur,  après  huit  jours,  n'a-t-il  rien  à  me  dire? 
Qu'un  mot  va  rassurer  mes  timides  esprits! 
Mais  parliez-vous  de  moi  quand  je  vous  ai  surpris? 
Dans  vos  secrets  discours  étais-je  intéressée. 
Seigneur?  étais-je  au  moins  présente  à  la  pensée? 

TITUS. 

N'en  doutez  point,  madame;  et  j'atteste  les  dieux 
Que  toujours  Bérénice  est  présente  à  mes  yeux. 
L'absence  ni  le  temps,  je  vous  le  jure  encore. 
Ne  vous  peuvent  ravir  ce  cœur  qui  vous  adore. 

BÉRÉmCE. 

Eh  quoi!  vous  me  jurez  une  éternelle  ardeur. 
Et  vous  me  la  jurez  avec  cette  froideur! 
Pourcjuoi  même  du  ciel  attester  la  puissance? 
Faut-il  par  des  serments  vaincre  ma  défiance? 
Mon  cœur  ne  prétend  point,  seigneur,  vousdémentir. 
Et  je  vous  en  croirai  sur  un  simple  soupir. 

TITUS. 

Madame... 

BÉRÉNICE.  [répondre. 

Eh  bien,  seigneur?  Mais  quoi!  sans  me 
Vous  détournez  les  yeux,  et  semblez  vous  confondre  ! 
Ne  m'offrirez- vous  plus  qu'un  visage  interdit? 
Toujours  la  mort  d  un  père  occupe  votre  esprit  : 
Rien  ne  peut-il  charmer  l'ennui  qui  vous  dévore? 

TITUS. 

Plût  aux  cieux  que  mon  père,  hélas!  vécût  encore! 
Que  je  vivais  heureux! 

BÉRÉNICE. 

Seigneur,  tous  ces  regrets 
De  votre  piété  sont  de  justes  effets. 
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Mais  VOS  pleurs  ont  assez  honoré  sa  mémoire  : 
Vous  devez  d'autres  soins  à  Rome^  à  votre  gloire  : 
De  mon  propre  intérêt  je  n'ose  vous  parler. 
Bérénice  autrefois  pouvait  vous  consoler; 
Avec  plus  de  plaisir  vous  m'avez  écoutée. 
De  combien  de  malheurs  pour  vous  persécutée. 
Vous  ai-je,  pour  un  mot,  sacrifié  mes  pleurs! 
Vous  regrettez  un  père  :  hélas!  faibles  douleurs! 
Et  moi  (ce  souvenir  me  fait  frémir  encore) 
On  voulait  m'arracher  de  tout  ce  que  j'adore; 
Moi  dont  vous  connaissez  le  trouble  et  le  tourment 
Quand  vous  ne  me  quittez  que  pour  quelque  moment. 
Moi  qui  mourrais  le  jour  qu'on  voudrait  m'interdire 
Devons... 

TITUS. 

Madame,  hélas!  que  me  venez-vous  dire? 
Quel  temps  choisissez-vous?  Ah!  de  grâce,  arrêtez  : 
C'est  trop  pour  un  ingrat  prodiguer  vos  bontés. 

BÉRÉNICE. 

Pour  un  ingrat,  seigneur!  et  le  pouvez-vous  être? 
Ainsi  donc  mes  bontés  vous  fatiguent  peut-être? 

TITUS. 

Non,  madame  :  jamais,  puisqu'il  faut  vous  parler. 
Mon  cœur  de  plus  de  feux  ne  se  sentit  brûler... 
Mais... 

BÉRÉNIOK. 

Achevez. 

TITUS. 

Hélas! 

BÉRÉNICE. 

Parlez. 

TITUS. 

Rome...  l'empire... 

BÉRÉNICE. 

Eh  bien? 

TITUS. 

Sortons,  Paulin  :  je  ne  lui  puis  rien  dire. 

SCÈNE  V 

BÉRÉNICE,  PHÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

Quoi!  me  quiter  sitôt!  et  ne  me  dire  rien! 
Chère  Phénice,  hélas!  quel  funeste  entretien! 
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<iu'ai-je  fait?  Que  veut-il?  Et  que  dit  ce  silence? 

PHBNICE. 

Gomme  vous,  je  me  perds  d'autant  plus  (jue  j'y  pejïi>e. 
Mais  ne  s'offre-t-il  rien  à  votre  souvenir 
Qui  contre  vous,  madame,  ait  pu  le  prévenir? 
Voyez,  examinez. 

BBRVfflG^. 

Hélas!  tu  peux  m'en  croirç  : 
Plus  je  veux  du  passé  rappeler  la  mémoire 
Du  jour  qne  je  le  vis  jusqu'à  ce  triste  jour, 
Plus  je  VOIS  qu'on  me  peut  reprocher  trop  d'amour. 
Mais  tu  nous  entendais.  Il  ne  faut  rien  me  taire  : 
Parle.  N'ai-je  rien  dit  qui  lui  puisse  déplaire? 
Que  sais-je?  J'ai  peut-être  avec  trop  de  chaleur 
Rabaissé  ses  présents,  ou  blâmé  sa  douleur... 
N'est-ce  point  que  de  Rome  il  redoute  la  haine? 
Il  craint  peut-être,  il  craint  d'épouser  une  reine. 
Hélas!  s'il  était  vrai...  Mais  non,  il  a  cent  fois 
Rassuré  mon  amour  contre  leurs  dures  lois; 
€ent  fois...  Ah!  qu'il  m'explicjue  un  silence  si  rude  : 
Je  ne  respire  pas  dans  cette  incertitude. 
Moi,  je  vivrais,  Phénice,  et  je  pourrais  penser 
Qu'il  me  néglige,  ou  bien  que  j'a4  pu  J'offenser! 
Retournons  sur  ses  pas.  Mais,  quand  je  m'examiue. 
Je  crois  de  ce  désordre  entrevoir  l'origine, 
Phénice  :  il  aura  su  tout  ce  qui  s'est  passé; 
L'amour  d'Antiochus  l'a  peut-être  offensé. 
Il  attend,  m'a-t-on  dit,  le  roi  de  .Comagène. 
Ne  cherchons  point  ailleurs  !e  sujet  de  ma  peine. 
Sans  doute  ce  cliagrin  qui  vient  de  m'alarmer 
N'est  qu'un  léger  soupçon  facile  à  désarmer. 
Je  ne  te  vante  point  cette  faible  victoire, 
Titus  :  ah  !  pl6t  au  -ciel  que,  sans  blesser  ta  gloire. 
Un  rival  plus  puissant  voulût  tenter  ma  foi, 
Et  pût  mettre  à  mes  pieds  plus  d'empires  que  loi; 
Que  de  sceptres  sans  nombre  il  pût  payer  ma  flam  me. 
Que  ton  amour  n'eût  rien  à  donner  que  ton  âme  ! 
C'est  alors,  cher  Titus,  qu'aimé,  victorieux. 
Tu  verrais  de  quel  prix  ton  cœur  est  à  mes  yeux. 
Allons,  Phénice,  un  moi  pourra  de  satisfaire. 
Rassurons-nous,  mon  cœiir,  je  puis  encorlui  plaire; 
Je  me  comptais  trop  t6t  au  rang  des  malheureux  ; 
Si  Titus  est  jaloux,  Titus  est  amoureux. 
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A€TE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

TITUS,  ANTÏOCHUS,  ARSACE. 

TITUS. 

Quoi!  prince,  vous  partiez!  Quelle  raison  subite 
Presse  votre  départ,  ou  plutôt  voire  Mte? 
Vouliez-vous  me  cacher  jusques  cà  vos  adieux?- 
Est-€e  cooiHie  ennemi  que  vous  quittez  ces  lieux? 
Que  dîpoot,  avec  moi,  ia  oo«ir«  Rome,  l'empire? 
Mais  eomime  votre  ami,  que  ae  puis-je  point  dire? 
De  quoi  m'aoeusez-vous?  yonts  a^zai«-je  «ans  choix 
Confond'u  jusqu'ici  daj[»  la  foule  des  rois? 
Mon  coetir  vous  fut  ouvert  tant  qu'a  vécu  nK>npère  : 
C'était  le  seul  présent  que  je  pouvais  vous  fau*e; 
Et  lorsque  avec  mon  cœur  ma  main  peut  s'épancher. 
Vous  fuyez  mes  bieiiiaits  tout  préisa  vous  onercber  ! 
Pensez-vous  qu'oubliant  ma  fortune  passée 
Sur  ma  seule  candeur  j'arrête  ma  pensée. 
Et  que  tous  mes  amis  s'y  présentent  de  loin 
Comme  autant  d'inconous  dont  je  n'ai  plus  besoin? 
Vous-même,  à  mes  regawte  qui  voidiez'voiks.a<ni6ti'aa- 
Prince,  plus  que  jamais  tous  m'êtes  nécessaire,  [re, 

ANTIOCHUS. 

Moi^fielgneur? 

Tiroa. 
Voulu 

jftMTIOGRIW. 

Hélas!  d'uo  prince jualheu veux 
Que  pouvez-vous,  seigueur,  attendre  que  des  vœux? 

TITUS. 

Je  n'ai  pas  oublié,  prince,  cfnie  ma  "viafcodne 
Devait  a  vios  exploito  la  moitié  de  sa  gloire; 
Que  Rome  vit  passer  au  nombre  des  vaineus 
Plusd'tut.caf)tif  cdftargé  des  fers  d'Àntiochus; 
Que  .dftES  ie  Capiiole  elle  «voit  attachées 
Les  dépouilles  •des  Juii's,  par  vos  mains  arrachées. 
ie  n'aittoMb  pis  ée  vous  de  ces  sanglants  exploits. 
Et  je  *6ux  seulement  «mpruaier  votre  voix- 
Je  sais  que  Bérénice,  à  vos  soins  redevable. 
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Croit  posséder  en  vous  un  ami  véritable  : 
Elle  ne  voit  dans  Rome  et  n'écoute  que  vous; 
Vous  ne  faites  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  avec  nous. 
Au  nom  d'une  amitié  si  constante  et  si  belle. 
Employez  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  elle; 
Voyez-la  de  ma  part. 

ANTIOCHUS. 

Moi,  paraître  à  ses  yeux! 
La  reine,  pour  jamais,  a  reçu  mes  adieux. 

TITUS. 

Prince,  il  faut  que  pour  moi  vous  lui  parliez  encore. 

ANTIOCHUS. 

Ah!  parlez-lui,  seigneur.  La  reine  vous  adore  : 
Pourquoi  vous  dérober  vous-même  en  ce  moment 
Le  plaisir  de  lui  faire  un  aveu  si  charmant? 
Elle  l'attend,  seigneur,  avec  impatience. 
Je  réponds,  en  partant,  de  son  obéissance; 
Et  même  elle  m  a  dit  que,  prêt  à  l'épouser. 
Vous  ne  la  verrez  plus  que  pour  l'y  disposer. 

TITUS. 

Ah  !  qu'un  aveu  si  aoux  aurait  lieu  de  me  plaire  ! 
Que  je  serais  heureux,  si  j'avais  à  le  faire! 
Mes  transports  aujourd'hui  s'attendaient  d'éclater; 
Cependant  aujourd'hui,  prince,  il  faut  la  quitter. 

ANTIOCHUS. 

La  quitter!  vous,  seigneur? 

TITUS. 

Telle  est  ma  destinée  : 
Pour  elle  et  pour  Titus  il  n'est  plus  d'hyménée. 
D'un  esï)oir  si  charmant  je  me  flattais  en  vain  : 
Prince,  il  faut  avec  vous  qu'elle  parte  demain. 

ANTIOCHUS. 

Qu'entends-je?  ô  ciel! 

TITUS. 

Plaignez  ma  grandeur  importune  : 
Maître  de  l'univers,  je  règle  sa  fortune; 
Je  puis  faire  les  rois,  je  puis  les  déposer; 
Cependant  de  mon  cœur  je  ne  puis  disposer. 
Rome,  contre  les  rois  de  tous  temps  soulevée. 
Dédaigne  une  beauté  dans  la  pourpre  élevée; 
L'éclat  du  diadème,  et  cent  rois  pour  aïeux. 
Déshonorent  ma  flamme,  et  blessent  tous  les  yeux. 
Mon  cœur,  libre  d'ailleurs,  sans  craindre  les  mur- 

[mures. 
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Peut  brûler  à  son  choix  dans  des  flammes  obscures; 
Et  Rome  avec  plaisir  recevrait  de  ma  main 
La  moins  digne  beauté  qu'elle  cache  en  son  sein. 
Jules  céda  lui-môme  au  torrent  qui  m'entraîne. 
Si  le  peuple  demain  ne  voit  partir  la  reine. 
Demain  elle  entendra  ce  peuple  furieux 
Me  venir  demander  son  départ  à  ses  yeux. 
Sauvons  de  cet  affront  mon  nom  et  sa  mémoire; 
Et  puisqu'il  faut  céder,  cédons  à  notre  gloire. 
Ma  bouche  et  mes  regards,  muets  depuis  huit  jours. 
L'auront  pu  préparer  à  ce  triste  discours; 
Et  môme  en  ce  moment,  inquiète,  empressée. 
Elle  veut  qu'à  ses  yeux  j'explique  ma  pensée. 
D'un  amant  interdit  soulagez  le  tourment; 
Épargnez  à  mon  cœur  cet  éclaircissement. 
Allez,  expliquez-lui  mon  trouble  et  mon  silence; 
Surtout,  qu  elle  me  laisse  éviter  sa  présence  : 
Soyez  le  seul  témoin  de  ses  pleurs  et  des  miens; 
Portez-lui  mes  adieux,  et  recevez  les  siens. 
Fuyons  tous  deux,  fuyons  un  spectacle  funeste 
Qui  de  notre  constance  accablerait  le  reste. 
Si  l'espoir  de  régner  et  de  vivre  en  mon  cœur 
Peut  de  son  infortune  adoucir  la  rigueur, 
Ah,  prince!  jurez-lui  que,  toujours  trop  fidèle. 
Gémissant  dans  ma  cour,  et  plus  exilé  qu'elle. 
Portant  jusqu'au  tombeau  le  nom  de  son  amant. 
Mon  règne  ne  sera  qu'un  long  bannissement. 
Si  le  ciel,  non  content  de  me  l'avoir  ravie. 
Veut  encor  m'affliger  par  une  longue  vie. 
Vous,  que  l'amitié  seule  attache  sur  ses  pas. 
Prince,  dans  son  malheur  ne  l'abandonnez  pas  : 
Que  l'Orient  vous  voie  arriver  à  sa  suite; 
Que  ce  soit  un  triomphe,  et  non  pas  une  fuite; 
Qu'une  amitié  si  belle  ait  d'éternels  liens; 
Que  mon  nom  soit  toujours  dans  tous  vos  entretiens. 
Pour  rendre  vos  États  plus  voisins  l'un  de  l'autre, 
L'Euphrate  bornera  son  empire  et  le  vôtre. 
Je  sais  que  le  sénat,  tout  plein  de  votre  nom. 
D'une  commune  voix  confirmera  ce  don. 
Je  joins  la  Cilicie  à  votre  Comagène. 
Adieu.  Ne  quittez  point  ma  princesse,  ma  reine. 
Tout  ce  qui  de  mon  cœur  fut  l'unique  désir. 
Tout  ce  que  j'aimerai  jusqu'au  dernier  soupir. 
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SCÈNE  II 

ANTIOCBUS,  ARSACE, 

ARSAGB. 

Ainsi  le  ciel  s'apTW'éte  à  vot»  rendre  justice. 
Vous  partirez,  seigneur,  mais  avec  Bérénice. 
Loin  ae  vous  la  ratir,  on  va  vous  la  livrer. 

AimOCHUS. 

Arsace,  laisse^moi  le  temps  de  respirer. 
Ce  changement  est  çrand,  ma  surprise  est  extrême  : 
Titus  entre  mes  mains  remet  tout  ce  qu'il  aime  ! 
Dois-je  croire,  grands  di.eux!  ce  que  je  viens  d'ourrt 
Et  quand  je  le  croirais,  dois-je  m'en  réjouir? 

ARSACK. 

Mais  moi-même,  seigneur,  que  faut-il  que  je  crotet 
Quel  obstacle  nouveaxi  s'oppose  à  votre  joie? 
Me  trompiez-vous  tantôt  au  sortir  de  ces  lieux. 
Lorsque  encor  tout  ému  de  vos  derniers  adieux. 
Tremblant  d'avoir  05é  s'expliquer  devant  elle. 
Voire  cœur  me  contait  son  audace  nouvelle? 
Vous  fuyiez  un  hymen  qui  vous  faisait  trembler. 
Cet  hymen  est  rompu  :  quel  soin  peut  vous  troubler? 
Suivez  le»  doux  transports  où  l'amour  vous  invite, 

ANTIOCHCS. 

Arsace,  je  me  vois  chargé  de  sa  conduite; 
Je  jouirai  longtemps  de  ses  chers  entretiens; 
Ses  yeux  même  pourront  s'accoutumer  aux  miens; 
Et  peut-être  son  cœur  fera  la  différence 
Des  froideurs  de  Titus  à  ma  persévérance- 
Titus  m'accable  ici  du  poids  de  sa  çrandeur  : 
Tout  disparaît  dans  Rome  auprès  ae  sa  splendeurf 
Mais  quO'ique  l'Orient  soit  plein  de  sa  mémoire, 
Bérénice  y  verra  des  traces  de  ma  gloire. 

ARSACe. 

N'en  doutez  point,  seigneur,  tout  succède  à  vos  vœux. 

ANTIOCHtTïT. 

Ah!  que  nous  nous  plaisons  à  nous  tromper  tous- 

ARSACK.  [deux! 

Et  pourquoi  nous  tromper? 

ANTTOCHtTS. 

Quoi  !  je  lui  pourrais  plaire? 
Bérénice  à  mes  vœux  ne  serait  plus  contraire? 
Bérénice  d'un  mot  flatterait  mes  douleurs? 
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Peuses-ttt  seulement  que^  parmi  ses  malheurs. 
Quand  l'univers  entier  néçHgerait  ses  charmes, 
L'ingrate  nie  permît  de  lui  donaer  des  larmes. 
Ou  qu'elle  s'abaissât  jusques  à  recevoir 
Des  soins  qu'à  mon  amour  elle  croirait  devoir? 

AllSÂCE.  . 

Et  qui  peut  mieux  que  vous  consoler  sa  disgrâce  T 
Sa  fortune,  seigneur,  va  prendre  une  autre  face  : 
Titus  la  quitte. 

ANTiocnns. 
Hélas!  de  ce  grand  changement 
11  ne  me  reviendra  que  le  nouveau  tourment 
D'apprendre  par  ses  pleurs  à  quel  point  elle  l' aime  r 
Je  la  verrai  gémir;  je  la  plaindrai  moi-même. 
Pour  fruit  de  tant  d'amour,  j'aurai  le  triste  emploi 
De  recueillir  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 

ABSACE. 

Quoi  !  ne  vous  plairez-vou  s  qu'à  vous  gêner  sans  cesse? 
Jamais  dans  un  graad  cœur  vit-on  plus  de  faiblesse? 
Ouvrez  les  yeux,  seigneur,  et  songeons  entre  bous 
Par  combien  de  raisons  Bérénice  est  à  vous. 
Puisque  aujourd'hui  Titus  ne  prétend  plus  lui  plaire^ 
Songez  qiie  totre  hymen*  lui  devient  nécessaire. 

ANTIOCttUS. 

Nécessaire? 

ARoaGES. 

A  ses  pîeurs  accordez  quei^mies  Jour»; 
De  ses  premiers  sanglots  laissez  passer  le  cours  : 
Tout  parlera  pour  vous,  le  dépit,  la  vengeance. 
L'absence  de  Titus,  le  temps,  votre  présence. 
Trois  sceptres  que  son  bras  ne  peut  seul  soutenir. 
Vos  deux  Élats  vdisînsqui  cherchent  à  s'unir; 
L'intérêt,  la  raison,  l'amitié,  tout  vous  lie. 

*Ntrocnts. 
Ah!  je  respire,  Arsace,  et  tu  me  rends  la  vie; 
J'accepte  avec  plaisir  un  présage  si  doux. 
Que  tardons-nous?  Faisons  ee  qu'on  attend  de  nous 
Entrons  chez  Bérénice;  etpuis^'on  nous  l'ordonne. 
Allons  lui  déclarer  que  Titus  1  abandonne.... 
Mais  phjrt6t  demeurons.  Que  faisais-je?  est-ce  à  moi, 
Arsace,  à  me  charger  de  ce  cruel  emploi? 
Soit  vcrrtu,  soit  anïotir,  mon  cœur  s'en  effarouche. 
L'aimable  Bérénice  entendrait  de  ma  bouche 
Qu'on  l'abandonne  !  Ah  !  reine  !  et  qui  l'aurait  pensé 
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Que  ce  mot  dût  jamais  vous  être  prononcél 

ARSACE. 

La  haine  sur  Titus  tombera  toute  entière. 
Seigneur,  si  vous  parlez,  ce  n'est  qu'à  sa  prière. 

ANTIOGHUS. 

Non,  ne  la  voyons  point;  respectons  sa  douleur; 
Assez  d'autres  viendront  lui  conter  son  malheur. 
Et  ne  la  crois-tu  pas  assez  infortunée 
D'apprendre  à  quel  mépris  Titus  Ta  condamnée, 
Sans  lui  donner  encor  le  déplaisir  fatal 
D'apprendre  ce  mépris  par  son  propre  rival? 
Encore  un  coup,  fuyons;  et  par  cette  nouvelle 
N'allons  point  nous  charger  df'une  haine  immortelle. 

ARSACE. 

Ah!  la  voici^  seigneur;  prenez  votre  parti. 

ANTIOGHUS. 

Ociel! 

SCÈNE  III 

BÉRÉNICE,  ANTIOGHUS,  ARSACE,  PHÈNICE. 

BÉRÉNICE. 

Eh  quoi!  seigneur,  vous  n'êtes  point  parti? 

ANTIOGHUS. 

Madame,  je  vois  bien  que  vous  êtes  déçue. 
Et  (jue  c'était  César  que  cherchait  votre  vue. 
Mais  n'accusez  que  lui,  si,  malgré  mes  adieux. 
De  ma  présence  encor  j'importune  vos  yeux. 
Peut-être  en  ce  moment  je  serais  dans  Ostie, 
S'il  ne  m'eût  de  sa  cour  défendu  la  sortie. 

BÉRÉNICE. 

Il  vous  cherche  vous  seul;  il  nous  évite  tous. 

ANTIOGHUS. 

Il  ne  m'a  retenu  que  pour  parler  de  vous. 

BÉRÉNICE. 

De  moi,  prince? 

ANTIOGHUS. 

Oui,  madame. 

BÉRÉNICE. 

Et  qu'a-t-il  pu  vous  dire? 

ANTIOGHUS. 

Mille  autres  mieux  que  moi  pourront  vous  en  instrui- 

BÉRÉNiGE.  [re. 

Quoi!  seigneur... 
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ANTIOCHUS. 

Suspendez  votre  ressentiment. 
D'autres,  loin  de  se  taire  en  ce  même  moment. 
Triompheraient  peut-être,  et  pleins  de  confiance. 
Céderaient  avec  joie  à  votre  impatience; 
Maismoi,  toujours  tremblant,  moi,  vousle  savez  bien, 
A  qui  votre  repos  est  plus  cher  que  le  mien, 
Pourne  le  point  troubleï*,  j'aime  mieux  vous  déplaire. 
Et  crains  votre  douleur  plus  que  votre  colère. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  me  justifirez. 
Adieu,  madame. 

BÉRÉNICE. 

0  ciel!  quel  discours!  Demeurez. 
Prince,  c'est  trop  cacher  mon  trouble  à  votre  vue; 
Vous  voyez  devant  vous  une  reine  éperdue. 
Qui,  la  mort  dans  le  sein,  vous  demande  deux  mots. 
Vous  craignez,  dites-vous,  de  troubler  mon  repos; 
Et  vos  refus  cruels,  loin  d'épargner  ma  peine. 
Excitent  ma  douleur,  ma  colère,  ma  haine. 
Seigneur,  si  mon  repos  vous  est  si  précieux. 
Si  moi-même  jamais  je  fus  chère  à  vos  yeux, 
Eclaircissez  le  trouble  où  vous  voyez  mon  âme  : 
Que  vous  a  dit  Titus? 

ANTIOCHUS. 

Au  nom  des  dieux,  madame... 

BÉRÉNICE. 

Quoi!  vous  craignez  si  peu  de  me  désobéir! 

ANTIOCHUS. 

ie  n'ai  qu'à  vous  parler  pour  me  faire  haïr. 

BÉRÉNICE. 

Je  veux  que  vous  parliez. 

ANTIOCHUS. 

Dieux!  quelle  violence! 
Madame,  encore  un  coup,  vous  loùrez  mon  silence. 

BÉRÉNICE. 

Prince,  dès  ce  moment  contentez  mes  souhaits. 
Ou  soyez  de  ma  haine  assuré  pour  jamais. 

ANTIOCHUS. 

Madame,  après  cela,  je  ne  puis  plus  me  taire. 
Eh  bien!  vous  le  voulez,  il  faut  vous  satistaire. 
Mais  ne  vous  flattez  point;  je  vais  vous  annoncer 
Peut-être  des  malheurs  où  vous  n'osez  penser. 
Je  connais  votre  cœur;  vous  devez  vous  attendre 
Que  je  le  vais  frapper  par  l'endroit  le  plus  tendre. 

16 
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Titus  m'a  commandé... 

Quoit 

ANTIOCHUS. 

De  Yous  déclarer 
Qu'à  jamais  Tua  de  Tautre  il  £aut  vous  séparer» 

ÛRÉTTICB. 

Nous  séparer  î  qui?  moi?  Titus  de  Béréniee? 

ANTiociros. 

Il  faut  que  devant  Yousje  lui  rende  justice; 
Tout  ce  que,  dans  un  cœur  sensible  et  généreux, 
L'amour  au  désespoir  peut  rassembler  d'affreux. 
Je  l'ai  vu  dans  le  3ien;  il  pleure,  il  vous  adore. 
Mais  enfin  que  lui  sert  de  vous  armer  encore 7 
Une  reine  est  suspecte  à  l'empire  romain. 
11  faut  vous  séparer,  et  vous  partez  demain. 

-BÉRÉNICE. 

Nous  sépjffer!  hélasl  Phénice! 

BHHSICB. 

Eh-  bien;,  Biaiâamey. 
Il  faut  ici  montrer  la  grandeur  de  votire  èsne. 
Ce  coup  sans  doute  est  rude,,  il  doit  vous  étonner. 

BBABNICB. 

Après  tant  de  serments,  Titus  m'abandonnerl 
Titus  qui  me  jurait...  Non,  je  ne  le  puis  croire; 
Il  ne  me  quitte  point,  il  y  va  de  sa  gloire. 
Contre  son  innocence  on  veut  me  prévenir. 
Ce  piège  n'est  tendu  que  pour  nous  désunir. 
Titus  m'aime,  Titus  ne  veut  point  que  je  meure. 
Allons  le  voir;  je  veux  lui  psnrier  tout  à  l'heure. 
Allons. 

AWnOCHTTS. 

Quoi  î  vous  pourriez  ici  me  regarder... 

BÉRÉNICE. 

Vous  le  souhaitez  trop  pour  me  persuader. 

Non,  je  ne  vous  aroispoMit:  maisquoi  qu'il  eobpiiâaâc 

Pourjamaisàmesyeuxgaraez-vous  de  paraître,  [êiri 

(à  Pkénice.) 

Ne  m'abandonne  point  dansTétat  où  je  suis. 
Hélas!  pour  me  tromper  je  fais  ce  que  je  puis. 
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SCÈNE  IV 

ANTIOCHDS,  ARSACE. 

ANTIOCHUS. 

Ne  me  trompé-je  poiotî  rai-ge  bien  entendue? 
Que  je  me  garde,  moî,  de  paraître  à  sa  vue  ! 
Je  m  en  garderai  bieoi.  Et  ae  partais-je  pas. 
Si  Titus,  malgré  moi,  n'eût  arrêté  mes  pas? 
Sans  doute  il  faut  partir.  Ce«tinuo»s,  Arsace; 
Elle  croit  m'affliger  :  «a  haâse  me  fait  grâce. 
Tu  me  voyais  tantôt  iamiiet,  égaré; 
Je  partais  amourevx,  jaloux,  désespéré; 
Et  maintenant,  Arsace,  après  cette  défense. 
Je  partirai  peut-être  avec  iad}:&ëreiice. 

Moins  qoQ  jamais,  seigoeitr,  il  faut  tous  éloigner. 

ANriOOHUS. 

Moi!  je  demeurerai  pour  me  voir  dédaigner? 
Des  froideurs  de  Titus  je  serai  responsable? 
Je  me  verrai  puni  parce  qu'il  est  coupable? 
Avec  quelle  injustice  et  quelle  indignité 
Elle  doute  à  mes  yeux  de  ma  sincérité! 
Titus  l'aime,  ditr  aie,  et  moi  je  l'ai  traliie. 
L'ingrate!  m'accuser  de  cette  perfidie! 
Et  dans  quel  temps  encor?  dans  le  moment  fatal 
Que  j'étaie  à  ses  yeux  les  pleurs  de  mon  rival. 
Que,  ^ur  la  consoler,  je  le  faisais  paraître 
Amoureux  et  oonstant,  plus  qu'il  ne  l'est  peut-ôtre. 

▲RSACS. 

Et  de  quel  soin,  seigneur,  vous  allez-vous  troubler? 
Laissez  à  ce  torrent  le  temps  de  s'écouler  : 
Dans  huit  jours,  dans  un  mois,  n'importe,  il  faut  qu'il 
Demeurez  seulezfieirt.  [passe. 

Non,  je  la  <|uitte,  Arsace. 
Je  sens  qu'à  sa  douleur  je  pourrais  compatir  : 
Ma  gloire,  mon  repos,  tout  m'excite  à  partir. 
Allons  ;  et  de  si  loin  évitons  la  cruelle. 
Que  de  longtemps,  Arsace,  on  ne  nous  parle  d'elle. 
Toutefois  il  nous  reste  encore  assez  de  jour  : 
Je  vais  dans  mon  palais  attendre  ton  retour. 
Va  voir  si  la  douleur  ne  l'a  point  trop  saisie. 
Cours;  et  partoaais  du  moins  assurés  deçà,  v^ 
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ACTE    QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

BÉRÉNICE. 

Phénice  ne  vient  point  !  moments  trop  rigoureux, 
Que  vous  paraissez  lents  à  mes  rapides  vœux  ! 
Je  m'agite,  je  cours,  languissante,  abattue; 
La  force  m'abandonne,  et  le  repos  me  tue. 
Phénice  ne  vient  point!  ah!  que  cette  longueur 
D'un  présage  funeste  épouvante  mon  cœur  ! 
Phénice  n'aura  point  de  réponse  à  me  rendre  : 
Titus,  l'ingrat  Titus  n'a  point  voulu  l'entendre; 
Il  fuit,  il  se  dérobe  à  ma  juste  fureur. 

SCÈNE  II 

BÉRÉNICE,  PHÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

Chère  Phénice,  eh  bien!  as-tu  vu  l'empereur? 
Qu'a-t-il  dit?  Viendra-t-il? 

PHÉNICE. 

Oui,  ie  l'ai  vu,  madame, 
Et  j'ai  peint  à  ses  yeux  le  trouble  de  votre  âme. 
J'ai  vu  couler  des  pleurs  qu'il  voulait  retenir. 

BÉRÉNICE. 

Vient-il? 

PHÉNICE. 

N'en  doutez  point,  madame,  il  va  venir. 
Mais  voulez-vous  paraître  en  ce  désordre  extrême? 
Remettez-vous,  madame,  et  rentrez  en  vous-même. 
Laissez-moi  relever  ces  voiles  détachés. 
Et  ces  cheveux  épars  dont  vos  yeux  sont  cachés. 
Souffrez  que  de  vos  pleurs  je  répare  l'outrage. 

BÉRÉNICE. 

Laisse,  laisse,  Phénice;  il  verra  son  ouvrage. 
Eh,  que  m'importe,  hélas  !  de  ces  vains  ornements, 
Si  ma  foi,  si  mes  pleurs,  si  mes  gémissements... 
Mais  que  dis-je?  mes  pleurs!  si  ma  perte  certaine. 
Si  ma  mort  toute  prête  enfin  ne  le  ramène. 
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Dis-moi,  que  produiront  tes  secours  superflus. 
Et  tout  ce  faible  éclat  qui  ne  le  touche  plus? 

PHÉNICE. 

Pourquoi  lui  faites-vous  cet  injuste  reproche?  [che. 
J'entends  du  bruit,  madame,  et  l'empereur  s'appro- 
Venez,  fuyez  la  foule,  et  rentrons  promptement  : 
Vous  l'entretiendrez  seul  dans  votre  appartement. 

SCÈNE  III 

TITUS,  PAULIN,  SUITE. 

TITUS. 

De  la  reine,  Paulin,  flattez  l'inquiétude; 
Je  vais  la  voir;  je  veux  un  peu  de  solitude; 
Que  Ton  me  laisse, 

PAULIN,  à  pari, 

0  ciel  !  que  je  crains  ce  combat! 
Grands  dieux!  sauvez  sa  gloire  et  l'honneur  de 
Voyons  la  reine.  [l'État  ! 

SCÈNE  IV 

TITUS. 

Eh  bien  1  Titus,  que  viens-tu  faire? 
Bérénice  t'attend.  Où  viens-tu,  téméraire? 
Tes  adieux  sont-ils  prêts?  t'es-tu  bien  consulté? 
Toa  cœur  te  promet-il  assez  de  cruauté? 
Car  enfin  au  combat  qui  pour  toi  se  prépare. 
C'est  peu  d'être  constant,  il  faut  être  barbare. 
Soutiendrai-je  ces  yeux,  dont  la  douce  langueur 
Sait  si  bien  découvrir  les  chemins  de  mon  cœur? 
Quand  je  verrai  ces  yeux  armés  de  tous  leurs  char- 

[mes, 
Attachés  sur  les  miens,  m'accabler  de  leurs  larmes. 
Me  souviendrai-je  alors  de  mon  triste  devoir? 
Pourrai-je  dire  enfin  :  Je  ne  veux  plus  vous  voir. 
Je  viens  percer  un  cœur  que  j'adore,  qui  m'aime. 
Et  pourquoi  le  percer?  qui  l'ordonne?  moi-même! 
Car  enfin  Rome  a-t-elle  expliqué  ses  souhaits? 
L'entendons-nous  crier  autour  de  ce  palais? 
Vois-je  l'État  penchant  au  bord  du  précipice? 
Ne  le  puis-je  sauver  que  par  ce  sacrifice? 
Tout  se  tait;  et  moi  seul,  trop  prompt  à  me  trou- 
l'avance  des  malheurs  que  je  puis  reculer,     [hier, 

16. 
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Et  qui  sait  si,  sen&ible  aux  vertus  de  la  reÎDe, 
Rome  ne  voudra  point  Tavauer  pour  Eemaina  ? 
Rome  peut  par  son  choix  justifier  le  mien. 
Non^  non,  encore  «un  coup,  ne  .précipitons  rien.. 
Que  Rame,  avec  ses  loi^  mette  dans  la  l)aiance 
Tantdejplaurs,  tantd'^imour^  tanide  persévérance^ 
Home  sera  pour  nous,.,.  Titus,  ouvre  les  yeux  ! 
Quel  air  respires-tu?  n'es-tu  pas  dans  ces  lieux 
Où  la  haine  des  reis,  avec  le  lait  sucée. 
Par  crainte  ou  par  amour  ne  peut  être  effacée? 
Rome  jugea  ta  Tei»e  eïKîOfldaraBanft  ses  rois. 
N'as- tu  pas  en  naissant  entendu  cette  voix? 
Et  n'as-tu  pas  encore  ouï  la  renommée 
l'annoncer -ton  devoir  jusque  dans  tonarmée^ 
Et  lorsque  Bérénice  arriva  sur  tes  .pas. 
Ce  que  Rome  en  jugeait  ne  l-eAlenciis-tu  pas? 
Fautai  donc  taat  de  Ms  le  Je  faire  redire? 
Ah  !  lâche,  lais  J'aokonr,  oi  renonce  à  l'empipe. 
Au  liout  de  l'univers,  va,  cours  te  confiner. 
Et  fais  place  à  des  cœurs  plus  dignes  de  régner. 
Sont-ce  là  ces  proicts  de  ,granéBur  et  de  gloire 
Qui  devaient  dans  les  cœurs  consacrer  ma  mémoire? 
Depuis  huit  jours  l'e  règae;  et,  jusques  à  ce  jour, 
i}u;ai-je  ^it  jpour  J  honneur^ 4'ai  tout  fait  pour  l'a- 

D'an  tèi^ps  si  ^écieux  ^qoel  comple  ^  uis^j^  rendrcl? 
Où  sont  ces  heureux  jours  qioe  je  iatsaifiattendiTel 
Quels  lueurs  ai-j£  fiéchiés?  dans  quels  jeux  «atkiaiis 
Ai-je  d^à  goûté  le  fruit  de  dDoes  hieaiaiits  ? 
L'univers  <a-t--il  vu  chai^ger  fies  d£s4inées? 
Sai&^e  cûfflhien  le  dusi  .m'a  «oftopipté  de  Jeurniôes? 
£t  de  oe  j>eu  de  j^urs  %i  loi^gtei^ps  aiteadas. 
Ah!  malheureux!  combien  j  en  ai  déjà  perdus  I 
Ne  tacdâ&fi  ^kis  :  iaisons  «ce  .^ue  TJiOABOur  ^90$ 
Rompons  le  s^til  lien... 

JlÉRéNIC%  (en  wrtatu  de^ouxtijpariiùmmt. 

J)iïân,fltt98ee-iBioi,v0iftSfd48-ie; 
En  "vatn  (tous  vos  conseils  one  poilieiHient  ici. 
H  iiuut  quejeie  voie.  AhJ  seiga-eai;,  ivous  voici  J 


ACTE  ÏV,  6CEKE  V.  283 

Eh  bien  !  ii  «6t  d«iic  ycai  que  TUue  m'abandoone  1 
Il  ùiat  neios  séparer  l 'et  c'est  lui  qui  r^^doniie  I 

riTus. 
N'accablez  peÎQt^  madame,  un  prinoe  malheureos. 
Il  ne  faut  'poiat  ici  nous  attendrir  tous  deux. 
Un  •trocible  assez  cruel  m'agite  et  me  dévore^ 
Sans  qœ  des  pleurs  si  chevs  me  déchirent  «yacone. 
Kaa^fdiez  biea  pluiôt  ce  cceur  qui,  tant  de  fois. 
M'a  l'ait  de  mon  devoir  jneconnaitre  la  voix^ 
Il  en  est  tempa.  Feroee  votre  amour  à  se  taire; 
Et  d'un  oeél  que  iai  glaive  «et  la  raison  éclaire 
GonÉenif^lez  imon  devoir  daas  toute  sa  Tigueur« 
Vovs-ffléine,  ooflAre  vous,  fortifiez  mon  cœur; 
Aidez-moi,  s'il  se  peut,  a  ^aiocre  ma  faiblesse, 
A  FeAeuir  des  pleuirs  qui  m'échapnent  sans  cesse.^ 
ikjL,  m  nous  se  pouvons  «commanoer  à  nos  pleurs^ 
'Que  ia  gloire  du  moins  soutienne  nos  Couleurs; 
fit  que  'toi£t  l\uaiveirs  reconnaisse  sans  «peine 
Les  ptoinrs  d'un  ampereur  et  les  pleurs  d'une  reine» 
Car  enfin,  ma  princesse,  il  faut  nous  séparer. 

BfiRBlUGB. 

Aha  «Tuell  eslril  t^nps  de  me  k  déclarer} 
Qu'aveifr^otts  fait?  bélas  I  je  me  suis  crue  aimée; 
Au  !p]»isir  de  vous  voir  mon  àme  accoutumée 
Ne  vit  pkis«que  pour  vous.  Jgaoriez-vous  vos  lois 
Quand  je  i^Ofis  1  a/v4mai  août  ia  première  fois? 
A  quel  excès  d'amour  .m  avez^vous  amenée! 
Que  ne  me -disiez- vous  :  iPrinoaase  infontunée^ 
Où  vas-tH  t'efigager,  et  «quel  «est  ton  espoir? 
Ne  donne  rpoi«i  un  oœHr  ^'on  <ne  (peut  recevoir. 
Me  l'ajveiHVDus  reçu,  eniel,. que  pour  le  re&dre 
Quand  ée  ivos«euîes  Aiains  €e>cœur  voudrait  dépen- 
Tout  l'empire  avlngt  fiûs  oenspirécoatrenous.  [dj\3? 
Il  était  temps  encof  :  -que  ne  me -quittiez-vous? 
Mille  raisons  alors  consolaient  ma  misère  : 
le  pionvais  de  ma  mort  accuser  votre  père. 
Le  peuple,  le  séoat,  tout  r<empire  romain. 
Tout  i^univers,  plutôt  qu'une  si  chère  maio. 
Leur  èiaine,  dès  longtemps  coi&tre  moi  déclarée. 
M'avait  à  mon  malheur  aès  longtemps  préparée, 
ie  n'aurais  pas,  selgaeur,  reçu  oe  coup  cruel 
Da9S  le  temps  que  j'espère  un  bonheur  immortel , 
Quand  vetpeèietiraax^uaQbOur  peut  tout  ce  qu'il  désire. 
Lorsque  Eome  se  tait,  quand  votre  père  expire. 
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Lorsque  tout  l'univers  fléchit  à  vos  genoux. 
Enfin,  quand  je  n'ai  plus  à  redouter  que  vous. 

TITUS. 

Et  c'est  moi  seul  aussi  qui  pouvais  me  détruire. 
Je  pouvais  vivre  alors  et  me  laisser  séduire  : 
Mon  cœur  se  gardait  bien  d'aller  dans  l'avenir 
Qiercher  ce  qui  pouvait  un  jour  nous  désunir 
Je  voulais  qu'à  mes  vœux  rien  ne  fût  invincible; 
Je  n'examinais  rien,  j'espérais  l'impossible. 
Que  sais-je?  j'espérais  de  mourir  à  vos  yeux. 
Avant  que  d'en  venir  à  ces  cruels  adieux. 
Les  obstacles  semblaient  renouveler  ma  flamme. 
Tout  l'empire  parlait  :  mais  la  gloire,  madame, 
Ne  s'était  point  encor  fait  entendre  à  mon  cœur 
Du  ton  dont  elle  parle  au  cœur  d'un  empereur. 
Je  sais  tous  les  tourments  où  ce  dessein  me  livre  : 
Je  sens  bien  que  sans  vous  je  ne  saurais  plus  vivre. 
Que  mon  cœur  de  moi-même  est  prêt  à  s'éloigner; 
Mais  il  ne  s'agit  plus  de  vivre,  il  laut  régner. 

BÉRÉNICE. 

Eh  bien!  régnez,  cruel;  contentez  votre  gloire  : 
Je  ne  dispute  plus.  J'attendais,  pour  vous  croire, 
Que  cette  même  bouche,  après  mille  serments 
D'un  amour  qui  devait  unir  tous  nos  moments. 
Cette  bouche,  à  mes  yeux  s'avouant  infidèle. 
M'ordonnât  elle-même  une  absence  éternelle. 
Moi-même  j'ai  voulu  vous  entendre  en  ce  lieu. 
Je  n'écoute  plus  rien  :  et,  pour  jamais,  adieu... 
Pour  jamais!  Ah,  seigneur!  songez-vous  en  vous-mê- 
Combien  ce  mot  cruelest  affreux  quand  on  aime  ?  [me 
Dans  un  mois,  dans  un  an,  comment  souffrirons-nous. 
Seigneur,  que  tant  de  mers  me  séparent  de  vous; 
Que  le  jour  recommence,  et  que  le  jour  finisse. 
Sans  que  jamais  Titus  puisse  voir  Bérénice, 
Sans  que,  de  tout  le  jour,  je  puisse  voir  Tifus? 
Mais  quelle  est  mon  erreur,  et  que  de  soins  perdus! 
L'ingrat,  de  mon  départ  consolé  par  avance, 
Daiçnera-t-il  compter  les  jours  de  mon  absence? 
Cesj  ours  si  longs  pour  moi  lui  sembleront  trop  courts. 

TITUS. 

Je  n'aurai  pas,  madame,  à  compter  tant  de  jours  : 
J'espère  que  bientôt  la  triste  renommée 
Vous  fera  confesser  que  vous  étiez  aimée. 
Vous  verrez  que  Titus  n'a  pu,  sans  expirer... 
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BÉRÉNICE. 

Ah,  seigneur!  s'il  est  vrai,  pourquoi  nous  séparer? 
Je  ne  vous  parle  point  d'un  heureux  hyménee. 
Rome  à  ne  vous  plus  voir  m'a-t-elle  condamnée? 
Pourquoi  m'enviez-vous  l'air  que  vous  respirez? 

TITUS. 

Hélas!  vous  pouvez  tout,  madame  :  demeurez; 
Je  n'y  résiste  point.  Mais  je  sens  ma  faiblesse  : 
Il  faudra  vous  combattre  et  vous  craindre  sans  cesse. 
Et  sans  cesse  veiller  à  retenir  mes  pas. 
Que  vers  vous  à  toute  heure  entraînent  vos  appas. 
Que  dis-je?  en  ce  moment  mon  cœur,  hors  de  lui- 

[méme. 
S'oublie,  et  se  souvient  seulement  qu'il  vous  aime. 

BÉRÉNICE. 

Eh  bien,  seigneur,  eh  bien,  qu'en  peut-il  arriver? 
Voyez-vous  les  Romains  prêts  à  se  soulever? 

TITUS. 

Et  qui  sait  de  quel  œil  ils  prendront  cette  injure? 
S'ils  parlent,  si  les  cris  succèdent  au  murmure, 
Faudra-t-il  par  le  sang  justifier  mon  choix? 
S'ils  se  taisent,  madame,  et  me  vendent  leurs  lois, 
A  quoi  m'exposez- vous?  Par  quelle  complaisance 
Faudra-t-il  quelque  jour  payer  leur  patience? 
Que  n'oseront-ils  point  alors  me  demander? 
Maintiendrai-je  des  lois  que  je  ne  puis  garder? 

BêBÉNIGE. 

Vous  ne  comptez  pour  rien  les  pleurs  de  Bérénice  ! 

TITUS. 

Je  les  compte  pour  rien!  Ah  ciel!  quelle  injustice! 

BÉRÉNICE. 

Quoi  !  pour  d'injustes  lois  que  vous  pouvez  changer. 
En  d'éternels  chagrins  vous-même  vous  plonger! 
Rome  a  ses  droits,  seigneur  :  n'avez-vous  pas  les  vô- 
Ses  intérêts  sont-ils  plus  sacrés  que  les  nôtres  ?  [très? 
Dites,  parlez. 

TITUS. 

Hélas  !  que  vous  me  déchirez  ! 

BÉRÉNICE. 

Vous  êtes  empereur,  seigneur,  et  vous  pleurez! 

TITUS. 

Oui,  madame,  il  est  vrai,  je  pleure,  je  soupire. 
Je  frémis.  Mais  enfin,  quand  j'acceptai  l'empire, 
Rome  me  fît  jurer  de  maintenir  ses  droits  : 
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Je  dois  les  maintenir.  D^à,  plus  d'une  fois^ 
Rame  a  de  mes  pareils  exercé  la  constance. 
Ah  !  si  vous  remontiez  jusques  à  sa  naissance. 
Vous  les  verriez  toujours  à  ses  ordres  soumis  : 
Una,  jaloux  de  sa  foi,  "va  chez  les  ennemis 
Chercher,  avec  la  mort,  la  peine  toute  prête; 
D'un  ûls  victorieux  l'autre  prosait  la  tête; 
L'autre,  avec  des  yeux  secs  et  presque  indifférents. 
Voit  mourir  ses  deux  tils  par  son  ordre  expirants. 
Malheureux!  mais  toujours  la  patrie  et  la  gloire 
Ont  |)arini  les  Romains  remporté  la  victoire* 
Je  sais  qu'en  vous  quittant  le  malheureux  Titus 
Passe  l'austérité  de  toutes  leurs  vertus; 
Qu'elle  n'approcha  point  de  cet  effort  insigne  : 
Mais,  madame,  après  tout,  me  croyez-vous  mdîgne 
«De  laisser  un  exemple  à  la  postérité. 
Qui,  sans  de  grands  efforts^  ne  puisse  être  imité? 

BÉRÉNICE. 

Non,  je  crois  tout  facile  à  votre  Itarbarie  : 

Je  vous  crois  diçne,  ingrat,  de  m'arracher  Ja  vie. 

De  tous  vos  sentiments  mon  coeur  est  éclaircL 

Je  ne  vous  parle  plus  de  me  laisser  ici  : 

Qui?  moi,  j  aurais  voulu,  honteuse  et  méprisée, 

D'un  peuple  qui  me  hait  soutenir  la  risée? 

J'ai  voulu  vous  pousser  jusques  à  ce  refus. 

C'en  est  fait,  et  nientôt  vous  ne  me  craindrez  plus. 

N'attendez  pas  ici  que  j'éclate  en  injures. 

Que  j'atteste  le  ciel,  ennemi  des  parjures; 

Non  ;  si  le  ciel  encore  est  touché  de  mes  pleurs. 

Je  le  prie,  en  mourant,  d'ouhlier  mes  douleurs. 

Si  je  forme  des  vœux  contre  votre  injustice. 

Si,  devant  que  mourir,  la  triste  Bérénice 

Vous  veut  de  son  trépas  laisser  quelque  vengeur, 

de  ne  le  cherche,  ingrat,  qu'au  fond  ae  votre  cœur. 

Je  sais  que  tant  d'amour  n'en  peut  être  eHacée^ 

Que  ma  douleur  présente,  et  ma  bonté  passée. 

Mon  sang  qu'en  ce  palais  je  veux  même  verser. 

Sont  autant 'd'ennemis  que  je  vais  vous  laisser  : 

Et  sans  me  repentir  de  ma  persévérance. 

Je  me  remets  sur  eux  de  toute  ma  vengeance. 

Adieu. 


é 
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SCÉrfE  TI     ' 

TITUS,  PAULIN. 

PAULIN. 

Dans  quel  dessein  vient-elle  dte  sortir, 
Seigneur?  Est-elle  eafm  disjxosée  à  partir? 

TITUS. 

Paulin,  je  suis  perdu,  je  n'y  pourrai  survivre  : 
La  reine  veut  mourir.  Allons,  il  faut  la  suivre. 
Courons  à  son  secours^ 

PAULIN. 

Eh  quoi  !  n'avez-vous  pas 
Ordonné  dès  tantôt  qu'on  observe  ses  pas? 
Ses  femmes,  à  toute  heure  autour  d'elle  empressées. 
Sauront  la  détourner  de  ees  tristes  pensées;  [coups. 
Non,  nan,  ne  craignez  rien.  Voilà  les  plus  grands 
Seigneur;  continuez,  Ift  victoire  est  à  vous. 
Je  sais  que  sans  pitié  vous  n'avez  pu  l'entendre. 
Moi-même,  en  la  voyant,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
Mais  regardez  plus  loin  :  songez,  en  ce  malheur, 
Quelle  gk>ire  va  suivre  un  moment  de  douleur. 
Quels  applaudissements  Funivevs  vous  prépare. 
Quel  rang  dans  l'avenir... 

Tixoa. 

Non,  je  suis  un  barbare; 
Moi-même  je  me  hai&  Néren,  tant  détesté^ 
N'a  point  à  cet  excès  poussé  sa  cruauté. 
Je  ne  souffrirai  point  que  Bérénice  expire. 
Allons,  Rome  en  dira  ce  qu'elle  en  voudra  dire. 

PAULUI.. 

Quoi!  seigneur..* 

TITUS. 

Je  ne  sais,  PauliB,  ce  que  je  dis  i 

L'excès  de  la  douleur  accable  mes  esprits. 

FAVLOr* 

Ne  troublez  poi^nt  le  cours  de  votre  renommée  : 
Déjà  de  vos  adieux  la  nouvelle  est  semée; 
Roine,  qui  gémissaât,  triom]^ie  avec  raison; 
Tous  les  temples  ouverts  fument  en  votre  nom  ; 
Et  le  peuple,  élevant  vos  vertus  jusqu'aux  nues. 
Va  partout  de  lauriers  couronner  vos  statues. 

TITUS. 

Ah,  Rome  l  Ah,  Bérénice!  Ah,  prinee  malheureux  ! 


*        • 
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Pourquoi  suis-je  empereur?  pourquoi  suis-je  amou- 

[reux? 

SCÈNE  VII 

TITUS,  ANTIOCHUS,  PAULIN,  ARSACE. 

ANTI0CHU8. 

Qu'avez-vous  fait,  seigaeur?  l'aimable  Bérénice 
Va  peut-être  expirer  dans  les  bras  de  Phénice. 
Elle  n'entend  ni  pleurs,  ni  conseil,  ni  raison  ; 
Elle  implore  à  grands  cris  le  fer  et  le  poison. 
Vous  seul  vous  lui  pouvez  arracher  cette  envie  : 
On  vous  nomme,  et  ce-  nom  la  rappelle  à  la  vie. 
Ses  yeux,  toujours  tournés  vers  votre  appartement, 
Semblent  vous  demander  de  moment  en  moment. 
Je  n'y  puis  résister,  ce  spectacle  me  tue. 
Que  tardez-vous?  allez  vous  montrer  à  sa  vue. 
Sauvez  tant  de  vertus,  de  grâces,  de  beauté. 
Ou  renoncez,  seigneur,  à  toute  humanité. 
Dites  un  mot. 

TITUS. 

Hélas!  quel  mot  pui&-je  lui  dire? 
Moi-même,  en  ce  moment,  sais-je  si  je  respire? 

SCÈNE  VIII 

TITUS,  ANTIOCHUS,  PAULIN,  ARSACE, 

RUTILE. 

RUTILE. 

Seigneur,  tous  les  tribuns,  les  consuls,  le  sénat, 
Viennent  vous  demander  au  nom  de  tout  l'Etat. 
Un  grand  peuple  les  suit,  qui,  plein  d'impatience, 
Dans  votre  appartement  attend  votre  présence. 

TITUS. 

Je  vous  entends,  grands  dieux  !  vous  voulez  rassu- 
Ce  cœur  que  vous  voyez  tout  prêt  à  s'égarer!    [rer 

PAULIN. 

Venez,  seigneur,  passons  dans  la  chambre  pro- 
Allons  voir  le  sénat.  [chaîne: 

ANTIOC5U8. 

Ah  !  courez  chez  la  reine. 

PAULIN. 

Quoi  !  vous  pourriez,  seigneur,  par  cette  indignité, 
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De  l'empire  à  vos  pieds  fouler  la  majesté? 
Rome... 

TITUS.  . 

Il  suffît,  Paulin  ;  nous  allons  les  entendre. 

(à  Antiochus.) 

Prince,  de  ce  devoir  je  ne  puis  me  défendre. 
Voyez  la  reine.  Allez.  J'espère,  à  mon  retour, 
QvL  elle  ne  pourra  plus  douter  de  mon  amour. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

ARSAGE. 

Où  pourraî-je  trouver  ce  prince  trop  fidèle  t 
Ciel,  conduisez  mes  pas,  et  secondez  mon  zèle  : 
Faites  au'en  ce  moment  je  lui  puisse  annoncer 
Un  bonneur  où  peut-être  il  n'ose  plus  penser  ! 

SCÈNE  II 

ANTÏOCHUS,  ARSACE. 

ARSAGE. 

Ah  !  quel  heureux  destin  en  ces  lieux  vous  renvoie, 
Seigneur  ? 

ANTiocmis. 
Si  mon  retour  t'apporte  quelque  joie, 
Arsace,  rends-en  grâce  à  mon  seul  désespoir. 

ARSACE. 

La  reine  part,  seigneur. 

ANTÏOCHUS. 

Elle  part  ? 

ARSAGE. 

Dès  ce  soir  : 
Ses  ordres  sont  donnés.  Elle  s'est  ofiensée 
Que  Titus  à  ses  pleurs  l'ait  si  longtemps  laissée. 
Un  généreux  dépit  succède  à  sa  fureur  : 

n 
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Bérénice  renonce  à  Rome,  à  l'empereur; 
Et  même  veut  partir  avant  gue  Rome  instruite 
Puisse  voir  son  désordre  et  jouir  de  sa  fuite. 
Elle  écrit  à  César. 

ANTIOCHUS. 

0  ciel  !  qui  l'aurait  crut 
Et  Titus? 

ÀRSACE. 

A  ses  yeux  Titus  n'a  point  paru. 
Le  peuple  avec  transport  l'arrête  et  l'environne. 
Applaudissant  aux  noms  que  le  sénat  lui  donne; 
Et  ces  noms,  ces  respects,  ces  applaudissements. 
Deviennent  pour  Titus  autant  d  engagements 
Qui,  le  liant,  seigneur,  d'une  honorable  chaîne, 
Malgré  tous  ses  soupirs  et  les  pleurs  de  la  reine, 
^Fixent  dans  son  devoir  ses  vœux  irrésolus. 
C'en  est  fait  :  et  peut-être  il  ne  la  verra  plus. 

ANTIOCHUS. 

Que  de  sujets  d'espoir,  Arsace  !  je  l'avoue  : 
Mais  d'an  soin  ai  cruel  la  fortune  me  joue. 
J'ai  vu  tous  mes  projets  tant  de  fois  démeatis. 
Que  j'écoute  en  tremblant  tout  ce  que  tu  me  dis; 
Et  mon  cœur,  prévenu  d'une  erai&ie  importuae^ 
Croit,  même  en  espérant,  irriter  la  fortune. 
Mais  que  vois-je  ?  Titus  porte  vers  nous  ses  pas  ! 
Que  veut-il  ? 

SCÈNE  III 

TiTUS.  ANTIOCHUS,  ARSACE. 

TITUS,  à  sa  suite. 

Demeurez  :  qu'on  ne  me  suive  pas. 
(à  Antioekus.) 

Enfin,  prince,  je  viens  dégager  ma  promesse. 
Bérénice  m'occupe  et  m'afflige  sans  cesse. 
Je  viens,  le  cœur  percé  de  vos  pleurs  et  des  siens. 
Calmer  des  déplaisirs  moins  cruels  que  les  miens. 
Venez,  prince,  venez  :  je  veux  bien  que  vous-même 
Pour  la  dernière  fois  vous  voyiez  si  je  l'aime. 
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SCÈNE  IV 

ANTIOGHUS,  ARSACE. 

ANTIOCHUS. 

Eh  bien,  voilà  l'espoir  que  tu  m'avais  rendu? 

Et  tu  vois  le  triomphe  où  j'étais  attendu  ! 

Bérénice  partait  justement  irritée  ! 

Pour  ne  la  plus  revoir,  Titus  l'avait  quittée  ! 

Qu'ai-je  donc  fait,  grands  dieux  !  Quels  cours  infop- 

A  ma  funeste  vie  aviez-vous  destiné?  [tu né 

Tous  mes  moments  ne  sont  qu'un  éternel  passage 

De  la  crainte  à  l'espoir,  de  1  espoir  à  la  rage. 

Et  je  respire  encor  !  Bérénice  !  Titus  ! 

pieux  ct^uels  !  de  mes  pleurs  vous  ne  vous  rirez  plus. 

SCÈNE  V 

TITUS,  BÉRÉNICE,  PHÉNICE. 

Non,  Je  n'écoute  rien.  Me  voilà  résolue  : 
le  veux  partir.  Pourquoi  vous  montrer  à  ma  vue? 
Pourquoi  venir  encore  aigrir  mon  désespoir? 
N'êtes- vous  pas  content  ?  Je  ne  veux  plus  vous  voir. 

TITUS. 

Mais,  de  grâce,  écoutez. 

BÉRÉNICE. 

U  n'est  plus  temps. 

TITUS, 

Madame, 
Ua  mot. 

BÉRBMIGS. 

Non. 

TITUS. 

Dans  quel  trouble  elle  Jette  mon  âme  l 
Ma  princesse,  d'où  vient  ce  changement  soudain? 

BBBBHHÎE. 

C'en  est  fait.  Vous  voulez  que  je  parte  demain; 
Et  moi,  j'ai  résolu  de  partir  tout  à  l'heure  : 
Et  je  pars. 

TITUS. 

Demeurez. 
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BÉRÉNICE. 

Ingrat  !  que  Je  demeure  î 
Et  pourquoi  ?  pour  entendre  un  peuple  injurieux 
Qui  fait  de  mon  malheur  retentir  tous  ces  lieux  ? 
Ne  Tentendez-vous  pas,  cette  cruelle  joie, 
Tandis  ({uedans  les  pleurs  moi  seule  je  me  noie? 
Quel  crime,  quelle  offense  a  pu  les  animer? 
Hélas  !  et  qu'ai-je  fait  que  de  vous  trop  aimer? 

TITUS. 

Écoutez-vous,  madame,  une  foule  insensée  ? 

BÉRÉNICE. 

Je  ne  vois  rien  ici  dont  je  ne  sois  blessée. 
Tout  cet  appartement  préparé  par  vos  soins. 
Ces  lieux,  de  mon  amour  si  longtemps  les  témoins. 
Qui  semblaient  pour  jamais  me  répondre  du  vdtre; 
Ces  festons,  où  nos  noms  enlacés  1  un  dans  l'autre 
A  mes  tristes  regards  viennent  partout  s  offrir. 
Sont  autant  d'imposteurs  que  je  ne  puis  souffrir. 
Allons,  Phénice. 

TITUS. 

0  ciel  !  que  vous  êtes  injuste  ! 

BÉRÉNICE. 

Retournez,  retournez  vers  ce  sénat  auguste 
Qui  vient  vous  applaudir  de  votre  cruauté. 
Eh  bien  !  avec  plaisir  l'avez-vous  écouté  ? 
Êtes- vous  pleinement  content  de  votre  gloire? 
Avez-vous  bien  promis  d'oublier  ma  mémoire? 
Mais  ce  n'est  pas  assez  expier  vos  amours  ; 
Avez-vous  bien  promis  de  me  haïr  toujours? 

TITUS. 

Non,  je  n'ai  rien  promis.  Moi,  que  je  vous  haïsse! 
Que  je  puisse  jamais  oublier  Bérénice  ! 
Ah  dieux!  dans  quel  moment  son  injuste  rigueur 
De  ce  cruel  soupçon  vient  affliger  mon  cœur  ! 
Connaissez-moi,  madame;  et  depuis  cing  années 
Comptez  tous  les  moments  et  toutes  les  journées 
Où,  par  plus  de  transports  et  par  plus  de  soupirs. 
Je  vous  ai  de  mon  cœur  exprimé  les  désirs  : 
Ce  jour  surpasse  tout.  Jamais,  je  le  confesse. 
Vous  ne  fûtes  aimée  avec  tant  de  tendresse; 
Et  jamais... 

BÉRÉNICE. 

Vous  m'aimez,  vous  me  le  soutenez; 
Et  cependant  je  pars,  et  vous  me  l'ordonnez  I 
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Qaoi!  dans  mon  désespoir  trouvez-vous  tant  de 

[charmes! 
Craignez-vous  que  mes  yeux  versent  trop  peu  de  lar- 
Que  me  sert  de  ce  cœur  l'inutile  retour?        [mes? 
Ail  !  cruel^  par  pitié,  montrez-moi  moins  d'amour  : 
Ne  me  rappelez  point  une  trop  chère  idée. 
Et  laissez -moi  du  moins  partir  persuadée 
Que,  déjà  de  votre  âme  exilée  en  secret. 
J'abandonne  un  ingrat  qui  me  perd  sans  regret. 
(Titus  lit  une  lettre,) 

Vous  m'avez  arraché  ce  que  je  viens  d'écrire. 
0  Voilà  de  votre  amour  tout  ce  que  je  désire  ; 
Lisez^  ingrat,  lisez,  et  me  laissez  sortir. 

TITUS. 

Vous  ne  sortirez  pomt,  je  n'y  puis  consentir. 
Quoi  !  ce  départ  n'est  donc  qu'un  cruel  stratagème  ! 
Vous  cherchez  à  mourir  !  et  de  tout  ce  que  j'aime 
11  ne  restera  plus  c^u'un  triste  souvenir  ! 
Qu'on  cherche  Antiochus;  qu'on  le  fasse  venir. 

{Bérénice  se  laisse  tomber  sur  un  siège,) 

SCÈNE  VI 

TITUS,  BÉRÉNICE. 

TITUS. 

Madame,  il  faut  vous  faire  un  aveu  véritable  : 
Lorsque  j'envisageai  le  moment  redoutable 
Où,  pressé  par  les  lois  d'un  austère  devoir^ 
Il  fallait  pour  jamais  renoncer  à  vous  voir; 
Quand  de  ce  triste  adieu  je  prévis  les  approches. 
Mes  craintes,  mes  combats,  vos  larmes,  vos  repro- 
Je  préparai  mon  âme  à  toutes  les  douleurs    |cnes. 
Que  peut  faire  sentir  le  plus  grand  des  malheurs; 
Mais,  quoi  que  je  craignisse,  il  faut  que  je  le  die. 
Je  n'en  avais  prévu  que  la  moindre  partie; 
Je  croyais  ma  vertu  moins  prête  à  succomber. 
Et  ^ai  honte  du  trouble  où  je  la  vois  tomber. 
J'ai  vu  devant  mes  yeux  Rome  entière  assemblée  : 
Le  sénat  m'a  parlé;  mais  mon  âme  accablée 
Écoutait  sans  entendre,  et  ne  leur  a  laissé, 
Pour  prix  de  leurs  transports,  qu'un  silence  glacé. 
Rome  de  votre  sort  est  encore  incertaine  : 
Moi-même  à  tous  moments  je  me  souviens  à  peine 
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Si  je  suis  empereur,  ou  si  je  suis  Romain. 
Je  suis  venu  vers  vous  sans  savoir  mon  dessein  : 
Mon  amour  m'entraînait;  et  je  venais  peut-être 
Pour  me  chercher  moi-môme  et  pour  me  reconnaître. 
Qu'ai-je  trouvé?  Je  vois  la  mort  peinte  en  vos;jeux; 
Je  vois  pour  la  chercher  que  vous  quittez  ces  lieux: 
C'en  est  trop.  Ma  douleur,  à  cette  triste  vue, 
A  son  dernier  excès  est  enfin  parvenue  : 
Je  ressens  tous  les  maux  que  je  puis  ressentir; 
Mais  je  vois  le  chemin  par  où  j'en  puis  sortir. 
Ne  vous  attendez  point  que,  las  de  tant  d'alarmes^ 
Par  un  heureux  hymen  je  tarisse  vos  larmes  : 
En  quelque  extrémité  que  vous  m'ayez  réduit^ 
Ma  gloire  inexorable  à  toute  heure  me  suit; 
Sans  cesse  elle  présente  à  mon  âme  étoanée 
L'empire  incompatible  avec  votre  hyménée. 
Me  dit  qu'après  l'éclat  et  les  pas  que  j'ai  faits 
Je  dois  vous  épouser  encor  moins  que  jamais. 
Oui,  madame;  et  je  dois  moins  encore  vous  dire 
Que  je  suis  prêt  pour  vous  d'abandonner  l'empire. 
De  vous  suivre,  et  d'aller,  trop  content  de  mes  fers. 
Soupirer  avec  vous  au  bout  de  l'univers. 
Vous-même  rougiriez  de  ma  lâche  conduite  : 
Vous  verriez  à  regret  marcher  à  votre  suite 
Un  indigne  empereur  sans  empire,  sans  cour. 
Vil  spectacle  aux  humains  des  faiblesses  d'amour. 
Pour  sortir  des  tourments  dont  mon  âme  est  la  proie, 
Il  est,  vous  le  savez,  une  plus  noble  voie; 
Je  me  suis  vu,  madame,  enseigner  ce  chemin, 
Et  par  plus  d'un  héros,  et  par  plus  d'un  Romain  : 
Lorsque  trop  de  malheurs  ont  lassé  leur  constance. 
Ils  ont  tous  expliqué  cette  persévérance 
Dont  le  sort  s'attachait  à  les  persécuter 
Comme  un  ordre  secret  de  n  y  plus  résister. 
Si  vos  pleurs  plus  longtemps  viennent  frapper  ma  vue, 
Si  toujours  à  mourir  je  vous  vois  résolue. 
S'il  faut  qu'à  tout  moment  je  tremble  pour  vos  jours. 
Si  vous  ne  me  jurez  d'en  respecter  le  cours. 
Madame,  à  d'autres  pleurs  vous  devez  vous  attendre; 
En  l'état  où  je  suis  je  puis  tout  entreprendre  : 
Et  je  ne  réponds  pas  que  ma  main  à  vos  yeux 
N'ensanglante  à  la  fin  nos  funestes  adieux. 

Hélas! 
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TITUS 

Non,  Il  n'est  rien  dont  je  ne  sois  capable. 
Vous  voilà  de  mes  jours  maintenant  responsable. 
Songez-y  bten^  madame  :  et  si  je  vous  suis  cher... 

SCÈNE  VII 

TITUS,  BÉRÉNICE,  ANTÏOGHUS. 

TITUS. 

Venez,  prince.  Tenez;  je  vous  ai  fait  chercher. 
Soyez  ici  témoin  de  toute  ma  faiblesse; 
Voyez  si  c'est  aimer  avec  peu  de  tendresse. 
Jugez-nous. 

ANTIOCBUS. 

Je  crois  tout  :  je  vous  connais  tous  deux. 
Mais  connaissez  vous-même  un  prince  malheureux. 
Vous  m'avez  honoré,  seigneur,  de  votre  estime; 
Et  moi,  je  puis  ici  vous  le  jurer  sans  crime, 
A  vos  plus  chers  amis  j'ai  disputé  ce  rang; 
Je  l'ai  disputé  même  aux  dépens  de  mon  sang. 
Vous  m'avez  malgré  moi  confié,  l'un  et  l'autre, 
La  reine,  son  amour,  et  vous,  seigneur,  le  vôtre. 
La  reine,  qui  m'entend,  peut  me  désavouer; 
Elle  m'a  vu  toujours,  ardent  à  vous  louer. 
Répondre  par  mes  soins  à  votre  confidence. 
Vous  croyez  m'en  devoir  ^elque  reconnaissancef 
Mais  le  pourriez^vous  croire,  en  ce  moment  fatal. 
Qu'un  ami  si  âdôle  était  votre  rival? 

TITUS. 

Mon  rival! 

ANTIOCHUS. 

n  est  temps  que  je  vous  éclaircisse. 
Oui,  seigneur,  j'ai  toujours  adoré  Bérénice. 
Pour  ne  la  plus  aimer  j'ai  cent  fois  combattu  : 
Je  n'ai  pu  1  oublier,  au  moins  je  me  suis  tu. 
De  votre  changement  la  flatteuse  apparence 
M'avait  rendu  tantôt  quelque  faible  espérance  : 
Les  larmes  de  la  reine  ont  éteint  cet  espoir. 
Ses  yeux,  baignés  de  pleurs,  demandaient  à  vous  voir  : 
Je  suis  venu,  seigneur,  vous  appeler  moi-même; 
Vous  êtes  revenu.  Vous  aimez,  on  vous  aime; 
Vous  vous  êtes  rendu  :  je  n'en  ai  point  douté 
Pour  la  dernière  fois  je  me  suis  consulté. 
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J'ai  fait  de  mon  courage  une  épreuve  dernière; 
Je  viens  de  rappeler  ma  raison  toute  entière. 
Jamais  ie  ne  me  suis  senti  plus  amoureux. 
Il  faut  d'autres  efforts  pour  rompre  tant  de  nœuds: 
Ce  n'est  qu'en  expirant  que  je  puis  les  détruire; 
J'y  cours.  Voilà  de  quoi  j'ai  voulu  vous  instruire. 
Oui,  madame,  vers  vous  j'ai  rappelé  ses  pas  : 
Mes  soins  ont  réussi,  je  ne  m'en  repens  pas. 
Puisse  le  ciel  verser  sur  toutes  vos  années 
Mille  prospérités  l'une  à  l'autre  enchaînées! 
OUy  s  il  vous  garde  encore  un  reste  de  courroux^ 
Je  conjure  les  dieux  d'épuiser  tous  les  coups 
Qui  pourraient  menacer  une  si  belle  vie 
Sur  ces  jours  malheureux  que  je  vous  sacrifie. 

BÉRÉNICE,  9e  levant. 
Arrêtez,  arrêtez  !  Princes  trop  généreux. 
En  quelle  extrémité  me  jetez-vous  tous  deux! 
Soit  que  ie  vous  regarde,  ou  que  je  l'envisage. 
Partout  du  désespoir  je  rencontre  l'image. 
Je  ne  vois  que  des  pleurs,  et  je  n'entends  parler 
Que  de  trouble,  d'horreurs,  de  sang  prêt  a  couler. 

[àTilM.) 

Mon  cœur  vous  est  connu,  seigneur,  et  ie  puis  dire 
Qu'on  ne  l'a  jamais  vu  soupirer  pour  l'empire  : 
La  grandeur  des  Romains,  la  pourpre  des  Césars, 
N'ont  point,  vous  le  savez,  attiré  mes  regards. 
J'aimais,  seigneur,  j'aimais,  je  voulais  être  aimée. 
Ce  jour,  je  l'avoûrai,  je  me  suis  alarmée  : 
J'ai  cru  que  votre  amour  allait  finir  son  cours. 
Je  connais  mon  erreur,  et  vous  m'aimez  toujours. 
Votre  cœur  s'est  troublé,  j'ai  vu  couler  vos  larmes: 
Bérénice,  seigneur,  ne  vaut  point  tant  d'alarmes. 
Ni  que  par  votre  amour  l'univers  malheureux. 
Dans  le  temps  que  Titus  attire  tous  ses  vœux. 
Et  que  de  vos  vertus  il  goûte  les  prémices. 
Se  voie  en  un  moment  enlever  ses  délices. 
Je  crois,  depuis  cina  ans  jusqii'à  ce  dernier  jour. 
Vous  avoir  assuré  d  un  véritanle  amour. 
Ce  n'est  pas  tout  :  je  veux,  en  ce  moment  funeste. 
Par  un  dernier  effort  couronner  tout  le  reste  : 
Je  vivrai,  je  suivrai  vos  ordres  absolus. 
Adieu,  seigneur,  régnez  :  je  ne  vous  verrai  plus. 

[à  Antiochus,) 

Prince,  après  cet  adieu,  vous  jugez  bien  vous-même 
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Que  je  ne  consens  pas  de  quitter  ce  que  j'aime 
Pour  aller  loin  de  Rome  écouter  d'autres  vœux. 
Vivez,  et  faites-vous  un  effort  généreux. 
Sur  Titus  et  sur  moi  réglez  votre  conduite  : 
Je  l'aime^  je  le  fuis;  Titus  m'aime,  il  me  quitte 
Portez  loin  de  mes  yeux  vos  soupirs  et  vos  fers. 
Adieu.  Servons  tous  trois  d'exemple  à  l'univers 
De  rameur  la  plus  tendre  et  la  plus  malheureuse 
Dont  il  puisse  garder  l'histoire  douloureuse. 
Tout  est  prêt:  on  m'attend.  Ne  suivez  point  mes  pas. 

{ù  Titus,) 

Pour  la  dernière  fois,  adieu,  seigneur. 

ANTIOCUUS. 

Hélasl 
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PRÉFACE 


DE  BAJAZET 


SulUn  Amurat,  ou  sultan  Morat ,  empereur  des  Turci, 
celui  qui  prit  Babylone  en  1638,  a  eu  quatre  frères.  Le 
premier,  c'est  à  savoir  Osman,  fut  empereur  avant  lui.  et 
régna  environ  trois  ans,  au  bout  desquels  les  Janissaires  lai 
ôtèrent  l'empire  et  la  vie.  Le  second  se  nommait  Orcan. 
Amurat,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  le  fit  étran- 
gler. Le  troisième  était  Bajazet,  prince  de  grande  espé- 
rance :  et  c'est  lui  qui  est  le  héros  de  ma  tragédie.  Amu» 
rat,  ou  par  politique,  ou  par  amitié,  l'avait  épargné 
jusqu'au  siège  de  Babylone.  Après  la  prise  de  cette  ville, 
le  sultan  victorieux  envoya  un  ordre  à  Gonstantinople  pour 
le  faire  mourir  :  ce  qui  fut  conduit  et  exécuté  à  peu  près 
de  la  manière  que  je  te  représente.  Amurat  avait  encore 
un  frère,  qui  fut  depuis  le  sultan  Ibrahim,  et  que  ce  môme 
Amurat  négligea  comme  un  prince  stupide,  qui  ne  lui  don- 
nait point  d'ombrage.  Sultan  Mahomet,  qui  règne  aujour- 
d'hui, est  fils  de  cet  Ibrahim,  et,  par  conséquent,  neveu 
de  Bajazet. 

Les  particularités  de  la  mort  de  Bajazet  ne  sont  encore 
dans  aucune  histoire  imprimée.  M.  le  comte  de  Gézy  était 
ambassadeur  à  Gonstantinople  lorsque  cette  aventure  tra- 
gique arriva  dans  le  sérail.  Il  fût  instruit  des  amours  de 
Bajazet,  et  des  jalousies  de  la  sultane  ;  il  vit  même  plu- 
sieurs fois  Bajazet,  à  qui  on  permettait  de  se  promener 
quelquefois  à  la  pointe  du  sérail,  sur  le  canal  de  la  mer 
Noire.  M.  le  comte  de  Gézy  disait  que  c'était  un  prince  de 
bonne  mine.  Il  a  écrit  depuis  les  circonstances  de  sa  mort  : 
il  y  a  encore  plusieurs  personnes  de  qualité  qui  se  sou- 
viennent de  lui  en  avoir  entendu  faire  le  récit  lorsqu'il  fut 
de  retour  en  France. 

Quelques  lecteurs  pourront  s'étonner  qu'on  ait  osé  met- 
tre sur  la  scène  une  histoire  si  récente  ;  mais  je  n'ai  rien 
vu  dans  les  règles  du  poème  dramatique  qui  dût  me  dé- 
tourner de  mon  entreprise.  A  la  vérité,  je  ne  conseille- 
rais pas  à  un  auteur  de  prendre  pour  sujet  d'une  tragédie 
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une  action  auwi  moderne  que  celie-ci,  gi  «lie  s'était  passée 
dans  le  pays  où  il  veut  faire  représenter  sa  tragédie  ;  ni 
de  mettre  des  héros  sur  le  théâtre  qui  auraient  été  connus 
de  la  plupart  des  spectateurs.  Les  personnages  tragiques 
doivent  être  regardés  d*un  autre  œil  que  nous  ne  regar- 
dons d'ordinaire  les  personnages  que  nous  avons  vus  de  si 
près.  On  peut  dire  que  le  respect  que  Ton  a  pour  les  hé- 
ros augmente  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  nous  :  majoré 
longinqiio  reverentia,  L'éloignement  des  pays  répare,  en 
quelque  sorte ,  la  trop  grande  proximité  des  temps  :  carie 
peuple  ne  met  guère  de  différence  entre  ee  qui  etl,  si  j'ose 
ainsi  parler,  à  milte  ans  de  lai,  et  ce  qui  en  est  à  mille 
lieues.  C'est  ce  qui  fait,  par  exemple,  que  les  personnages 
turcs,  quelque  modernes  qu'ils  soient,  ont  de  la  dignité 
sur  notre  théâtre  ;  on  les  regarde  de  bonne  heure  comme 
anciens.  Ce  sont  des  mœurs  et  des  coutumes  toutes  diffé- 
rentes. Nous  avons  si  peu  de  commerce  avec  les  princei 
et  les  autres  personnes  qui  vivent  dans  le  sérail,  que  nous 
les  considérons,  pour  ahisi  dire,  comme  des  gens  qui  vivent 
dans  un  autre  siècle  que  le  nôtre. 

C'était  à  peu  près  de  cette  manière  que  les  Persans 
étaient  anciennement  considérés  des  Athéniens.  Aussi  le 
poêle  Eschyle  ne  flt  point  de  difficulté  d'introduire  dans 
une  tragédie  la  mère  de  Xerxèi,  qui  était  peut-être  encore 
vivante,  et  de  faire  représenter  sur  le  théâtre  d'Athènes 
la  désolation  de  la  cour  de  Perse  après  la  déroute  de  ce 
prince.  Cependant  ce  même  Eschyle  s'était  trouvé  en  per- 
sohne  à  la  bataille  de  Salamine^oùXerxès  avait  été  vaincu; 
et  il  s'était  trouvé  encore  â  la  défaite  des  lieutenants  de 
Darius,  père  de  XerjLhè,  dans  la  plaine  de  Marathon  :  car 
Eschyle  était  homme  de  guerre,  et  il  était  fi>ère  de  ce  fa- 
meux tiynégire,  dont  il  est  tant  parlé  dans  l'antiquité,  et 
qui  mourut  si  glorieasemenl  en  attaquant  un  des  vaissean 
du  roi  de  Perae* 


BAJAZET 
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PERSONNAGES 

BAJAZETi  frère  da  sultan  Amurat. 

ROXANE,  saltane  faTorite  du  sultan  AmnraU 

ATALIDEj  fille  du.  sang  ottoman. 

ACOMAT,  grand  vizir. 

OSMIN,  confident  du  grand  vizir. 

ZATIME^  esclave  de  la  sultane. 

ZAÏRE,  esclave  d'Atalide. 

GARDES. 

La  scène  est  à  Con&tantinople ,  autrement  dite  Byzaooe, 
dans  le  sérail  du  Grand  Seigneur. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 

ACOMAT,  OSMÏN. 

ACOMAT. 

Viens^  suis-moi.  La  sultane  en  ce  lieu  se  doit  rendre. 
Je  pourrai  cependant  te  parler  et  t'entendre. 

OSMIN. 

Et  depuis  quand,  seigneur,  entre-t-on  dans  ces  lieux 
Dont  l'accès  était  même  interdit  à  nos  yeux? 
Jadis  une  mort  prompte  eût  suivi  cette  audace. 

ACOMAT. 

Quand  tu  seras  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe, 
Mon  entrée  en  ces  lieux  ne  te  surprendra  plus. 
Mais  laissons,  cher  Osmin,  les  discours  superflus. 
Que  ton  retour  tardait  à  mon  impatience! 
Et  que  d'un  œil  content  je  te  vois  dans  Byzancel 
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Instruis-moi  des  secrets  que  peut  l'avoir  appris 
Un  voyage  si  long  pour  moi  seul  entrepris. 
De  ce  qu  ont  vu  tes  yeux  parle  en  témoin  sincère; 
Songe  que  du  récit,  Osmin,  que  tu  vas  faire. 
Dépendent  les  destins  de  l'empire  ottoman. 
Qu  as-tu  vu  dans  l'armée,  et  que  lait  le  sultan? 

OSMIN. 

Babylone,  seigneur,  à  son  prince  fidèle. 
Voyait  sans  s'étonner  notre  armée  autour  d'elle; 
Les  Persans  rassemblés  marchaient  à  son  secours. 
Et  du  camp  d'Amurat  s'approchaient  tous  les  jours. 
Lui-même,  fatigué  d'un  long  siège  inutile. 
Semblait  vouloir  laisser  Babylone  tranquille; 
Et  sans  renouveler  ses  assauts  impuissants. 
Résolu  de  combattre,  attendait  les  Persans; 
Mais,  comme  vous  savez,  malgré  ma  diligence. 
Un  long  chemin  sépare  et  le  camp  et  Byzance; 
Mille  obstacles  divers  m'ont  même  traversé  : 
Et  je  puis  ignorer  tout  ce  qui  s'est  passé. 

ACOMAT. 

Que  faisaient  cependant  nos  braves  janissaires? 
Rendent-ils  au  sultan  des  hommages  sincères? 
Dans  le  secret  des  cœurs,  Osmin,  n'as-tu  rien  lu? 
Amurat  jouit-il  d'un  pouvoir  absolu? 

OSMIN. 

A.murat  est  content,  si  nous  le  voulons  croire. 
Et  semblait  se  promettre  une  heureuse  victoire. 
Mais  en  vain  par  ce  calme  il  croit  nous  éblouir  : 
Il  affecte  un  repos  dont  il  ne  peut  jouir. 
C'est  en  vain  que,  forçant  ses  soupçons  ordinaires. 
Il  se  rend  accessible  à  tous  les  janissaires  : 
U  se  souvient  toujours  que  son  inimitié 
Voulut  de  ce  grand  corps  retrancher  la  moitié. 
Lorsque,  pour  affermir  sa  puissance  nouvelle. 
Il  voulait,  disait-il,  sortir  ae  leur  tutelle. 
Moi-même  j'ai  souvent  entendu  leurs  discours; 
Gomme  il  les  craint  sans  cesse,  ils  le  craignent  tou- 
Ses  caresses  n'ont  point  efîacé  cette  injure,  [jours  : 
Votre  absence  est  pour  eux  un  sujet  de  murmure  ; 
Ils  regrettent  le  temps,  à  leur  grand  cœur  si  doux. 
Lorsque  assurés  de  vaincre  ils  combattaient  sous 

ACOMAT.  [vous. 

Quoi  !  tu  crois,  cher  Osmin,  que  ma  gloire-  passée 
Flatte  encor  leur  valeur,  et  vit  dans  leur  pensée? 
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Crois-tu  qu'ils  me  suivraient  encore  avec  plaisir. 
Et  qu'ils  reconnaîtraient  la  voix  de  leur  vizir? 

OSMIN. 

Le  succès  du  comoat  réglera  leur  conduite  : 
Il  faut  voir  du  sultan  la  victoire  ou  la  fuite. 
Quoiqu'à  regret,  seigneur,  ils  marchent  sous  ses  lois; 
Ils  ont  à  soutenir  le  bruit  de  leurs  exploits  : 
Ils  ne  trahiront  point  l'honneur  de  tant  d'années; 
Mais  enfin  le  succès  dépend  des  destinées. 
Si  l'heureux  Amurat,  secondant  leur  grand  cœur, 
Aux  champs  de  Babylone  est  déclaré  vainqueur. 
Vous  les  verrez,  soumis,  rapporter  dans  Byzance 
L'exemple  d'une  aveugle  et  basse  obéissance; 
Mais  si  dans  le  combat  le  destin  plus  puissant 
Marque  de  quelque  affront  son  empire  naissant. 
S'il  fuit^  ne  doutez  point  que,  âers  de  sa  disgrâce, 
A  la  haine  bientôt  ils  ne  joignent  l'audace. 
Et  n'expliquent,  seigneur,  la  perte  du  combat 
-Comme  un  arrêt  du  ciel  qui  réprouve  Amurat. 
Cependant,  s'il  en  faut  croire  la  renommée. 
Il  a  depuis  trois  mois  fait  partir  de  l'armée 
Un  esclave  chargé  de  quelque  ordre  secret. 
Tout  le  camp  interdit  tremblait  pour  Bajazet  : 
On  craignait  qu'Amurat,  par  un  ordre  sévère. 
N'envoyât  demander  la  tête  de  son  frère. 

ACOMAT. 

Tel  était  son  dessein  :  cet  esclave  est  venu; 
Il  a  montré  son  ordre,  et  n'a  rien  obtenu, 

osMm. 
Quoi  !  seigneur,  le  sultan  reverra  son  visage 
Sans  que  de  vos  respects  il  lui  porte  ce  gage? 

•  ACOMAT. 

Cet  esclave  n'est  plus  :  un  ordre,  cher  Osmin, 
L'a  fait  précipiter  dans  le  fond  de  TEuxin. 

OSMIN. 

Mais  le  sultan,  surpris  d'une  trop  longue  absence. 
En  cherchera  bientôt  la  cause  et  la  vengeance. 
Que  lui  répoûdrez-voqst 

ACOMAT. 

Peut-être  avant  ce  temps 
Je  saurai  l'occuper  de  soins  plus  important». 
Je  sais  bien  qu'Amurat  a  juré  ma  ruine; 
Je  sais  à  son  retour  l'accueil  qu'il  me  destine. 
Tu  vois,  pour  m'arrachor  du  cœur  de  ses  soldats^ 
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Qu'il  va  chercher  sans  moi  les  sièges^  les  combats: 
Il  commande  l'armée;  et  moi>  dans  une  ville 
Il  me  laisse  exercer  un  pouvoir  inutile. 
Quel  emploi,  quiel  séjour^  Osmîn,  pour  un  vizir f 
Mais/ j'ai  plus  dignement  employé  ce  loisir: 
J'ai  su  lui  pré^rer  des  craintes  et  des  veilles; 
Et  le  bruit  en  ira  bientôt  à  ses  oreilles. 

OSMIN. 

Quoi  donc?  qu'avez-vous  fait? 

ACOMAT. 

J'espère  qu'aijyourd'hui 
Bajazet  se  déclare,  et  Roxane  avec  lui. 

06MIN. 

Quoi  !  Roxane,  seigneur,  qn'Amurat  a  choisie 
Entre  tant  de  beautés  dont  l'Europe  et  l'Asie 
Dépeuplent  leurs  liitats  et  remplissent  sa  cour? 
Car  on  dit  qu'elle  seule  a  fixé  son  amour; 
Et  même  il  a  voulu  que  l'heureuse  Roxane, 
Avant  qu'elle  eût  un  fils,  prit  le  nom  de  sultane. 

ACOMAT. 

0  a  fait  plus  pour  elle,  Osmîn  :  il  a  voulu 
Qu'elle  eût  dans  son  absence  tm  pouvoir  absolu. 
Tu  sais  de  nos  sultans  les  ri^eurs  ordinaires  : 
Le  frère  rarement  laisse  jouir  ses  frères 
De  l'honneur  dangereux  d'être  sortis  d'un  sang 
Qui  les  a  de  trop  près  approchés  de  son  rang. 
L'imbécile  Ibrahim,  sans  craindre  sa  naissance. 
Traîne,  exempt  de  péril^  une  étemelle  enfance  : 
Indigne  également  de  vivre  et  de  mourir. 
On  1  abandonne  aux  mains  qui  dai^nt  le  nourrir 
L'autre,  trop  redoutable,  et  trop  digne  d'envie. 
Voit  sans  cesse  Amurat  armé  contre  sa  vie. 
Car  enfin  Bajazet  dédaigna  de  tout  temps 
La  molle  oisiveté  des  enfants  des  sultans. 
Il  vint  chercher  la  guerre  au  sortir  de  l'enfance. 
Et  même  en  fit  sous  moi  la  noble  expérience. 
Toi-même  tu  l'as  vu  courir  dans  les  combats, 
Emportant  après  lui  tous  les  cœurs  des  soldats. 
Et  goûter,  tout  sanglant,  le  plaisir  et  la  gloire 
Que  donne  aux  jeunes  cœurs  la  première  victoire. 
Mais,  malgré  ses  soupçons,  le  cruel  Amurat, 
Avant  qu'un  fils  naissant  eût  rassuré  l'État, 
N'osait  sacrifier  ce  frère  à  sa  vengeance. 
Ni  du  saag  ottoman  proscrire  l'espérance. 
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Ainsi  donc  pour  un  temps  Amurat  désarmé 
Laissa  dans  le  sérail  Bajazet  enfermé. 
Il  partit^  et  voulut  que^  (idèle  à  sa  haine^ 
Et  des  jours  de  son  frère  arbitre  souveraine, 
Roxane,  au  moindre  bruit,  et  sans  autres  raisons. 
Le  fît  sacrifier  à  ses  moindres  soupçons. 
Pour  moi,  demeuré  seul,  une  juste  colère 
Tourna  bientôt  mes  vœux  du  côté  de  son  frère. 
J'entretins  la  sultane,  et  cachant  mon  dessein. 
Lui  montrai  d' Amurat  le  retour  incertain. 
Les  murmures  du  camp,  la  fortune  des  armes; 
Je  plaignis  Bajazet,  je  lui  vantai  ses  charmes, 
Qui,  par  un  soin  jaloux  dans  l'ombre  retenus. 
Si  voisins  de  ses  yeux,  leur  étaient  inconnus. 
Que  te  dirai-je  enfin?  la  sultane  éperdue 
N'eut  plus  d'autre  désir  que  celui  ae  sa  vue. 

OSMIN. 

Mais  pouvaient-ils  tromper  tant  de  jaloux  regards 
Qui  semblent  mettre  entre  eux  d'invincibles  rera- 

AGOMAT.  [parts? 

Peut-être  il  te  souvient  qu'un  récit  peu  fidèle 
De  la  mort  d' Amurat  fit  courir  la  nouvelle. 
La  sultane,  à  ce  bruit  feignant  de  s'efl'rayer. 
Par  des  cris  douloureux  eut  soin  de  l'appuyer. 
Sur  la  foi  de  ses  pleurs  ses  esclaves  tremblèrent; 
De  l'heureux  Bajazet  les  gardes  se  troublèrent; 
Et  les  dons  achevant  d'ébranler  leur  devoir. 
Leurs  captifs  dans  ce  trouble  osèrent  s'entrevoir. 
Roxane  vit  le  prince;  elle  ne  put  lui  taire 
L'ordre  dont  elle  seule  était  dépositaire, 
Bajazet  est  aimable;  il  vit  que  son  salut 
Dépendait  de  lui  plaire,  et  bientôt  il  lui  plut. 
Tout  conspirait  pour  lui  :  ses  soins,  sa  complaisance. 
Ce  secret  découvert,  et  cette  intelligence. 
Soupirs  d'autant  plus  doux  qu'il  les  fallait  celer. 
L'embarras  irritant  de  ne  s'oser  parler. 
Même  témérité,  périls,  craintes  communes, 
Lièrent  pour  jamais  leurs  cœurs  et  leurs  fortunes. 
Ceux  mêmes  dont  les  yeux  les  devaient  éclairer. 
Sortis  de  leur  devoir,  n'osèrent  y  rentrer. 

OSMIN. 

Quoi!  Roxane  d'abord  leur  découvrant  son  Ame 
Osa-t-elle  à  leurs  yeux  faire  éclater  sa  flamme? 


f 
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ACOMAT. 

Ils  rignorent  encore;  et  jusques  à  ce  joar^ 

Âtalide  a  prêté  son  nom  à  cet  amour. 

Du  père  d  Amurat  Atalide  est  la  nièce; 

Et  même  avec  ses  fîls  partageant  sa  tendresse. 

Elle  a  vu  son  enfance  élevée  avec  eux. 

Du  prince,  en  apparence,  elle  reçoit  les  vœux; 

Mais  elle  les  reçoit  pour  les  rendre  à  Roxane, 

Et  veut  bien,  sous  son  nom,  qu'il  aime  la  sultane. 

Cependant,  cher  Osmin,  pour  s'appuyer  de  moi. 

L'un  et- l'autre  ont  promis  Atalide  à  ma  foi. 

OSMIN. 

Quoi  !  vous  l'aimez,  seigneur? 

ACOHAT. 

Voudrais-tu  qu'à  mon  âge 
Je  fisse  de  l'amour  le  vil  apprentissage? 
Qu'un  cœur  qu'ont  endurci  la  fatigue  et  les  ans 
Suivît  d'un  vain  plaisir  les  conseils  imprudents? 
C'est  par  d'autres  attraits  qu'elle  plaît  à  ma  vue  ; 
J'aime  en  elle  le  sang  dont  elle  est  descendue. 
Par  elle  Bajazet,  en  m'approchant  de  lui. 
Me  va  contre  lui-même  assurer  un  appui. 
Un  vizir  aux  sultans  fait  toujours  quelque  ombrage; 
A  peine  ils  l'ont  choisi  qu'Us  craignent  leur  ouvrage; 
Sa  dépouille  est  un  bien  qu'ils  veulent  recueillir. 
Et  jamais  leurs  chagrins  ne  nous  laissent  vieillir. 
Bajazet  aujourd'hui  m'honore  et  me  caresse; 
Ses  périls  tous  les  jours  réveillent  sa  tendresse: 
Ce  même  Bajazet,  sur  le  trône  affermi. 
Méconnaîtra  peut-être  un  inutile  ami. 
Et  moi,  si  mon  devoir,  si  ma  foi  ne  l'arrête. 
S'il  ose  quelque  jour  me  demander  ma  tête... 
Je  ne  m'explique  point,  Osmin;  mais  je  prétends 
Que  du  moins  il  faudra  la  demander  longtemps. 
Je  sais  rendre  aux  sultans  de  fidèles  services; 
Mais  je  laisse  au  vulgaire  adorer  leurs  caprices. 
Et  ne  me  pique  point  du  scrupule  insensé 
De  bénir  mon  trépas  quand  ils  l'ont  prononcé. 
Voilà  donc  de  ces  lieux  ce  qui  m'ouvre  l'entrée. 
Et  comme  enfin  Roxane  à  mes  yeux  s'est  montrée. 
Invisible  d'abord  elle  entendait  ma  voix. 
Et  craignait  du  sérail  les  rigoureuses  lois; 
Mais  enfin  bannissant  cette  importune  crainte 
Qui  dans  nos  entretiens  jetait  trop  de  contrainte. 
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Elle-même  a  choisi  cet  endroit  écarté. 
Où  nos  cœurs  à  nos  yeux  parlent  en  liberté. 
Par  un  chemin  obscur  un  esclave  me  guide. 
Et...  Mais  on  vient  :  c'est  elle  et  sa  chère  Atalide. 
Demeure;  et  s'il  le  faut,  sois  prêt  à  confirmer 
Le  récit  important  dont  je  \ais  l'iaformer. 

SCÈNE  II 

ROXANE,  ATALIDE,  ACOMAT,  OSMÏN, 
ZATIME,  ZAÏRE. 

ACOMAT^ 

La  vérité  s'accorde  avec  la  renommée, 
Madame.  Osmin  a  vu  le  sultan  et  l'armée. 
Le  superbe  Amurat  est  toujours  inquiet; 
Et  toujours  tous  les  cœurs  penchent  vers  Bajazet  : 
D'une  commune  voix  ils  l'appellent  au  trône. 
Cependant  les  Persans  marchaient  vers  Babylone, 
Et  bientôt  les  deux  camps  au  pied  de  son  rempart, 
Devaient  de  la  bataille  éprouver  le  hasard. 
€e  combat  doit,  dit-on,  nxer  nos  destinées; 
Et  même  si  d'Osmin  ie  compte  les  journées. 
Le  ciel  en  a  déjà  réglé  l'événement. 
Et  le  sultan  triomphe  ou  fuit  en  ce  moment. 
Déclarons-nous,  madame,  et  rompons  le  silence  : 
Fermons-lui  dès  ce  jour  les  portes  de  Byzance; 
Et  sans  nous  informer  s'il  triomphe  ou  s'il  fuit. 
Croyez-moi,  hàtons^nous  d'en  prévenir  le  bruit. 
S'il  fuit,  que  craignez-vous?  s'il  triomphe  au  contrai- 
Le  conseil  le  plus  prompt  est  le  plus  salutaire,     [re, 
Vous  voudrez,  mais  trop  tard,  soustraire  à  son  pou- 
Un  peuple  dans  ses  murs  prêt  à  le  recevoir,      [voir 
Pour  moi,  j'ai  su  déjà  par  mes  brigues  secrètes 
Gagner  de  notre  loi  les  sacrés  interprètes  : 
Je  sais  combien,  crédule  en  sa  dévotion. 
Le  peuple  suit  le  frein  de  la  religion. 
Souffrez  que  Bajazet  voie  enfin  la  lumière  : 
Des  murs  de  ce  palais  ouvrez-lui  la  barrière; 
Déployez  en  son  nom  cet  étendard  fatal. 
Des  extrêmes  périls  l'ordijiaire  signal. 
Les  peuples,  prévenus  de  ce  nom  favorable. 
Savent  que  sa  vertu  le  rend  seule  coupable. 
D'ailleurs  un  bruit  confus,  par  mes  soins  confirmé. 


ACTE  1,  SCÈNE  III.  ?07 

Fait  croire  heureusement  à  ce  peuple  alarmé 
<}u*Amurat  le  dédaigne,  et  veut  lom  de  Byzance 
Transporter  désormais  son  trône  et  sa  présence. 
Déclarons  le  péril  dont  son  frère  est  pressé  ; 
Montrons  l'ordre  cruel  qui  tous  fut  adressé; 
Surtout  qu'il  se  déclare  et  se  montre  lui-même. 
Et  fasse  voir  ce  front  digne  du  diadème. 

ROXANE. 

Il  suffît.  Je  tiendrai  tout  ce  aue  j'ai  promis. 

Allez,  brave  Acomat,  assembler  vos  amis  : 

De  tous  leurs  sentiments  venez  me  rendre  compte; 

Je  vous  rendrai  moi-même  une  réponse  prompte. 

Je  verrai  Bajazet.  Je  ne  puis  dire  rien. 

Sans  savoir  si  son  cœur  s  accorde  avec  le  mien. 

Allez  et  revenez. 

SCÈNE  III 

ROXANE,  ATALIDË,  ZATIME,  ZAÏRE. 

ROXANE. 

Enfin,  belle  Atalide, 
n  faut  de  nos  destins  que  Bajazet  décide. 
Pour  la  dernière  fois  je  vais  le  consulter; 
Je  vais  savoir  s'il  m'aime. 

ATALIDE. 

Est-ïl  temps  d'en  douter. 
Madame?  Hâtez-vous  d'achever  votre  ouvrage. 
Vous  avez  du  vizir  entendu  le  langage  ; 
Bajazet  vous  est  cher  :  savez-vous  si  demain 
Sa  liberté,  ses  jours,  seront  en  votre  main? 
Peut-être  en  ce  moment  Amurat  en  furie 
S'approche  pour  trancher  une  si  belle  vie. 
Et  pourquoi  de  son  cœur  doutez-vous  aujourd'hui? 

ROXANE. 

Mais  m'en  répondez-vous,  vous  qui  parlez  pour  lui? 

ATALIDE. 

Quoi,  madame  !  les  soins  qu'il  a  pris  pour  vous  claire, 
€e  que  vous  avez  fait,  ce  que  vous  pouvez  faire. 
Ses  périls,  ses  respects,  et  surtout  vos  appas, 
Tout  cela  de  son  cœur  ne  vous  répond-il  pas? 
Croyez  que  vos  bontés  vivent  dans  sa  mémoire. 

ROXANE. 

Hélas!  pour  mon  repos  que  ne  le  puis-je  croiret 
Pourquoi  faut-il  au  moins  que,  pour  me  consoler. 
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L'ingrat  ne  parle  pas  comme  on  le  fait  parler? 
Vingt  fois,  sur  vos  discours  pleine  de  confiance. 
Du  trouble  de  son  cœur  jouissant  par  avance. 
Moi-même  j'ai  voulu  m'assurer  de  sa  foi. 
Et  l'ai  fait  en  secret  amener  devant  moi. 
Peut-être  trop  d'amour  me  rend  trop  difficile; 
Mais  sans  vous  fati^er  d'un  récit  inutile. 
Je  ne  retrouvais  point  ce  trouble,  cette  ardeur 
Que  m'avait  tant  promis  un  discours  trop  flatteur. 
Enfin,  si  je  lui  donne  et  la  vie  et  l'empire. 
Ces  gages  incertains  ne  me  peuvent  suffire. 

ATALIDE. 

Quoi  donc!  à  son  amour  qu'allez-vous  proposer? 

ROXANE. 

S'il  m'aime,  dès  ce  jour  il  me  doit  épouser. 

ÂTÂLIDE. 

Vous  épouser!  0  ciel!  que  prétendez- vous  faire? 

ROXANE. 

Je  sais  que  des  sultans  l'usage  m'est  contraire; 
Je  sais  qu'ils  se  sont  fait  une  superbe  loi 
De  ne  point  à  l'hymen  assujettir  leur  foi. 
Parmi  tant  de  beautés  gui  briguent  leur  tendresse. 
Ils  daignent  quelquefois  choisir  une  maltresse; 
Mais,  toujours  inguiète  avec  tous  ses  appas. 
Esclave,  elle  reçoit  son  mattre  dans  ses  bras. 
Et  sans  sortir  du  joug  où  leur  loi  la  condamne. 
Il  faut  qu'un  fils  naissant  la  déclare  sultane. 
Amurat  plus  ardent,  et  seul  jusqu'à  ce  jour, 
A  voulu  que  l'on  dût  ce  titre  à  son  amour. 
J'en  reçus  la  puissance  aussi  bien  que  le  titre; 
Et  des  jours  de  son  frère  il  me  laissa  l'arbitre. 
Mais  ce  même  Amurat  ne  me  promit  jamais 
Que  l'hymen  dût  un  jour  couronner  ses  bienfaits  : 
Et  moi,  qui  n'aspirais  qu'à  cette  seule  gloire, 
De  ses  autres  bienfaits  j'ai  perdu  la  mémoire. 
Toutefois,  que  sert-il  de  me  justifier? 
Bajazet,  il  est  vrai,  m'a  tout  fait  oublier. 
Malgré  tous  ses  malheurs,  plus  heureux  que  son  frère. 
Il  m'a  plu,  sans  peut-être  aspirer  à  me  plaire  : 
Femmes,  gardes,  vizir,  pour  lui  j'ai  tout  séduit; 
En  un  mot,  vous  voyez  jusqu'où  je  l'ai  conduit. 
Grâces  à  mon  amour,  je  me  suis  bien  servie 
Du  pouvoir  qu'Amurat  me  donna  sur  sa  vie. 
Bajazet  touche  presque  au  trône  des  sultans  : 
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Il  n&  faut  plus  qu'un  pas;  mais  c'est  où  je  l'attends. 
Malgré  tout  mon  amour,  si  dans  cette  journée 
Il  ne  m'attache  à  lui  par  un  juste  hyménée; 
S'il  ose  m'alléguer  une  odieuse  loij 
Quand  je  fais  tout  pour  lui,  s'il  ne  fait  tout  pour  moi  ; 
Dès  le  môme  moment,  sans  songer  si  je  1  aime. 
Sans  consulter  enfin  si  je  me  perds  moi-même. 
J'abandonne  l'ingrat,  et  le  laisse  rentrer 
Dans  l'état  malheureux  d'où  je  l'ai  su  tirer. 
Voilà  sur  quoi  je  veux  que  Bajazet  prononce  : 
Sa  perte  ou  son  salut  dépend  de  sa  réponse. 
Je  ne  vous  presse  point  de  vouloir  aujourd'hui 
Me  prêter  votre  voix  pour  m'expliquer  à  lui  : 
Je  veux  que,  devant  moi,  sa  bouche  et  son  visage 
Me  découvrent  son  cœur  sans  me  laisser  d'ombrage. 
Que  lui-même,  en  secret  amené  dans  ces  lieux. 
Sans  être  préparé  se  présente  à  mes  yeux. 
Adieu.  Vous  saurez  tout  après  cette  entrevue. 

SCÈNE  IV 

ATALIDE,  ZAÏRE. 

ATALIDE. 

Zaïre^  c'en  est  fait^  Atalide  est  perdue! 

ZAÏRE. 

Vous? 

ATALIDE. 

Je  prévois  déjà  tout  ce  qu'il  faut  prévoir. 
Mon  unique  espérance  est  dans  mon  désespoir. 

ZAÏRE. 

Mais,  madame,  pourquoi? 

ATALIDE. 

Si  tu  venais  d'entendre 
Quel  funeste  dessein  Roxane  vient  de  prendre. 
Quelles  conditions  elle  veut  imposer! 
Bajazet  doit  périr,  dit-elle,  ou  l'épouser. 
S'il  se  rend,  que  deviens-je  en  ce  malheur  extrême? 
Et  s'il  ne  se  rend  pas,  que  devient-il  lui-même  ? 

ZAÏRE. 

Je  conçois  ce  malheur.  Mais,  à  ne  point  mentir. 
Votre  amour,  dès  longtemps,  a  dû  le  pressentir. 

ATALIDE. 

Ah,  Zaïre!  l'amour  a-t-il  tant  de  prudence? 
Tout  semblait  avec  nous  être  d'intelligence  :  . 
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Roxane»  se  livrant  toute  entière  à  ma  foi. 

Du  cœur  de  Bajazet  se  reposait  sur  moi. 

M'abandonnait  le  soin  de  tout  ce  qui  le  touche. 

Le  voyait  par  mes  yeux,  lui  parlait  par  ma  bouche; 

Et  je  crojyrais  toucher  au  bienheureux  moment 

Où  j'ailais  par  ses  mains  couronner  mon  amant. 

Le  ciel  s'est  déclaré  contre  mon  artifice. 

Et  que  fallait-il  donc,  Zaïre,  que  je  fisse  î 

A  Terreur  de  Roxane  ai-je  dû  m  opposer. 

Et  perdre  mon  amant  pour  la  désabuser? 

Avant  que  dans  son  cœur  cette  amour  fût  formée^ 

J'aimais,  et  je  pouvais  m'assurer  d'être  aimée. 

Dès  nos  plus  jeunes  ans,  tu  t'en  souviens  assez, 

L'amour  serra  les  nœuds  par  le  sang  commencés. 

Élevée  avec  lui  dans  le  sein  de  sa  mère, 

rappris  à  distinguer  Bajazet  de  son  frère; 

Elle-même  avec  joie  umt  nos  volontés  : 

Et  quoique  après  sa  mort  l'un  de  l'autre  éeartés. 

Conservant,  sans  nous  voir,  le  désir  de  nous  plaire. 

Nous  avons  su  toujours  nous  aimer  et  nous  taire. 

Roxane,  qui  depuis,  loin  de  s'en  défier, 

A  ses  desseins  secrets  voulut  m'associer. 

Ne  put  voir  sans  amour  ce  héros  trop  aimable  : 

Elle  courut  lui  tendre  une  main  favorable. 

Bajazet  étonné  rendit  grâce  à  ses  soins. 

Lui  rendit  des  respects  :  pouvait-il  faire  moinst 

Mais  qu'aisément  1  amourcroit  tout  ce  qu'il  souhaitel 

De  ses  moindres  respects  Roxane  satisfaite 

Nous  engagea  tous  oeux,  par  sa  facilité, 

A  la  laisser  jouir  de  sa  crédulité. 

Zaïre,  il  faut  pourtant  avouer  ma  faiUesse  : 

D'un  mouvement  jaloux  je  ne  fus  pas  maîtresse. 

Ma  rivale,  accablajit  mon  amant  de  bienfaits. 

Opposait  un  empire  à  mes  faibles  attraits; 

Mille  soins  la  rendaient  présente  à  sa  mémoire; 

Elle  l'entretenait  de  sa  prochaine  gkûre  : 

Et  moi,  je  ne  puis  rien.  Mon  cœur,  pouFtoutdiscourSy 

N'avait  que  des  soupirs  qu'il  répétait  toujours. 

Le  ciel  seul  sait  combien  j'en  ai  versé  de  larmes. 

Mais  enfin  Bajazet  dissipa  mes  alarmes  : 

Je  condamnai  mes  pleurs,  et  jusque»  aujourd'hui 

Je  l'ai  pressé  de  feindre,  et  j'ai  parlé  pour  lui. 

Hélas!  tout  est  fini  :  Roxane  méprisée 

Bientôt  de  son  erreur  sera  désabusée. 
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Car  enfin  Bajazet  ne  sait  point  se  cacher  : 
Je  connais  sa  vertu  prompte  à  s'effaroucher. 
II  faut  qu'à  tous  moments^  tremblante  et  secourable> 
Je  donne  à  ses  discours  un  sens  plus  favorable. 
Bajazet  va  se  perdre.  Ah  !  si  comme  autrefois 
Ma  rivale  eût  voulu  lui  parler  par  ma  voix! 
Au  moins  si  j'avais  pu  préparer  son  visage! 
Mais^  Zaïre,  je  puis  l'attenare  à  son  passade; 
D'un  mot  ou  d'un  regard  je  puis  le  secourir. 
Qu'il  l'épouse,  en  un  mot,  plutôt  que  de  périr, 
si  Roxane  le  veut,  sans  doute  il  faut  qu'il  meure. 
Il  se  perdra,  te  dis-je.  Atalide,  demeure; 
Laisse,  sans  t'ai  armer,  ton  amant  sur  sa  foi. 
Penses-tu  mériter  qu'on  se  perde  pour  toi? 
Peut-être  Bajazet,  secondant  ton  envie. 
Plus  que  tu  ne  voudras  aura  soin  de  sa  vie. 

ZAÏRE. 

Ah  !  dans  quels  soins,  madame^  allez-vous  vous  pion- 
Toujours  avant  le  temps  faut-il  vous  affliger?  t&erT 
Vous  n'en  pouvez  douter,  Bajazet  vous  adore. 
Suspendez  ou  cachez  l'ennui  qui  vous  dévore  : 
N'afiez  point  par  vos  pleurs  déclarer  vos  amours. 
La  main  qui  1  a  sauvé  le  sauvera  toujours. 
Pourvu  qu'entretenue  en  son  erreur  fatale, 
Roxane  jusqu'au  bout  ignore  sa  rivale. 
Venez  en  d'autres  lieux  enfermer  vos  regrets. 
Et  de  leur  entrevue  attendre  le  succès. 

ATÂLIOE. 

Eh  bien,  Zaïre,  allons.  Et  toi,  si  ta  justice 
De  deux  jeunes  amants  veut  punir  1  artifice, 
0  ciel,  SI  notre  amour  est  condamné  de  toi. 
Je  suis  la  plus  coupable,  épuise  tout  sur  moi  l 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  1 

BAJAZET,  ROXANE. 

ROXANE. 

Prince,  l'heure  fatale  est  enfin  arrivée 
Qu'à  votre  liberté  le  ciel  a  réservée. 
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Rien  ne  me  retient  plus  :  et  je  puis,  dès  ce  jour. 
Accomplir  le  dessein  qu  a  formé  mon  amour. 
Non  que,  vous  assurant  d'un  triomphe  facile. 
Je  mette  entre  vos  mains  un  empire  tranquille; 
Je  fais  ce  que  je  puis,  je  vous  l'avais  promis  : 
J'arme  votre  valeur  contre  vos  ennemis. 
J'écarte  de  vos  jours  un  péril  manifeste; 
Votre  vertu,  seigneur,  achèvera  le  reste. 
Osmin  a  vu  l'armée  :  elle  penche  pour  vous; 
Les  chefs  de  notre  loi  conspirent  avec  nous; 
Le  vizir  Acomat  vous  répond  de  Byzance; 
Et  moi,  vous  le  savez,  je  tiens  sous  ma  puissance 
Cette  foule  de  chefs,  d  esclaves,  de  muets. 
Peuple  que  dans  ces  murs  renferme  ce  palais. 
Et  dont  à  ma  faveur  les  âmes  asservies 
M'ont  vendu  dès  longtemps  leur  silence  et  leurs  vies. 
Commencez  maintenant  :  c'est  à  vous  de  courir 
Dans  le  champ  glorieux  que  j'ai  su  vous  ouvrir. 
Vous  n'entreprenez  point  une  injuste  carrière. 
Vous  repoussez,  seigneur,  une  main  meurtrière  : 
L'exemple  en  est  commun;  et  parmi  les  sultans, 
Ce  chemin  à  l'empire  a  conduit  de  tous  temps. 
Mais,  pour  mieux  commencer,  hâtons-nous  l'un  et 
D'assurer  à  la  fois  mon  bonheur  et  le  vôtre,  [l'autre 
Montrez  à  l'univers,  en  m'attachant  à  vous. 
Que  quand  je  vous  servais,  je  servais  mon  époux; 
Et  par  le  nœud  sacré  d'un  heureux  hyménée. 
Justifiez  la  foi  que  je  vous  ai  donnée. 

BAJAZET. 

Ah  !  que  proposez-vous,  madame? 

ROXANE. 

Eh  quoi,  seigneur? 
Quel  obstacle  secret  trouble  notre  bonheur? 

BÂJAZET. 

Madame,  ignorez-vous  que  l'orgueil  de  l'empire... 
Que  ne  m'épargnez-vous  la  douleur  de  le  dire  ! 

ROXANE. 

Oui,  je  sais  que  depuis  qu'un  de  vos  empereurs, 
Bftjazet,  d'un  barbare  éprouvant  les  fureurs> 
Vit  au  char  du  vainqueur  son  épouse  enchaînée, 
Et  par  toute  l'Asie  à  sa  suite  traînée^ 
De  l'honneur  ottoman  ses  successeurs  jaloux 
Ont  daigné  rarement  prendre  le  nom  d'époux. 
Mais  l'amour  ne  suit  point  ces  lois  imaginaires; 
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Et,  sans  tous  rappeler  des  exemples  vulgaires^ 

Soliman  (vous  savez  qu'entre  tous  vos  aïeux 

Dont  l'univers  a  craint  le  bras  victorieux. 

Nul  n'éleva  si  haut  la  grandeur  ottomane). 

Ce  Soliman  jeta  les  yeux  sur  Roxelane. 

Malgré  tout  son  orgueil,  ce  monarque  si  fier, 

A  son  trône,  à  son  lit  daigna  l'associer. 

Sans  qu'elle  eût  d'autres  droitsau  rang  d'impératrice 

Qu'un  peu  d'attraits  peut-être,  et  beaucoup  d'artifice. 

BAJAZBT. 

n  est  vrai.  Mais  aussi  voyez  ce  que  je  puis. 

Ce  qu'était  Soliman,  et  le  peu  que  je  suis. 

Soliman  jouissait  d'une  pleine  puissance  : 

L'Egypte  ramenée  à  son  obéissance; 

Bhodes,  des  Ottomans  ce  redoutable  écueil^ 

De  tous  ses  défenseurs  devenu  le  cercueil; 

Du  Danube  asservi  les  rives  désolées; 

De  l'empire  persan  les  bornes  reculées; 

Dans  leurs  climats  brûlants  les  Africains  domptés. 

Faisaient  taire  les  lois  devant  ses  volontés. 

Que  suis-je?  J'attends  tout  du  peuple  et  de  l'armée  : 

Mes  malheurs  font  encor  toute  ma  renommée. 

Infortuné,  proscrit,  incertain  de  régner. 

Dois- je  irriter  les  cœurs  au  lieu  de  les  gagner? 

Témoins  de  nos  plaisirs,  plaindront-ils  nos  misères? 

Croiront-tts  mes  périls  et  vos  larmes  sincères 

Songez,  sans  me  flatter  du  sort  de  Soliman, 

Au  meurtre  tout  récent  du  malheureux  Osman: 

Dans  leur  rébellion  les  chefs  des  janissaires. 

Cherchant  à  colorer  leurs  desseins  sanguinaires. 

Se  crurent  à  sa  perte  assez  autorisés 

Par  le  fatal  hjrmen  que  vous  me  proposez. 

Que  vous  dirai-ie  enfin?  maître  de  leur  sufifragOy 

Peut-être  avec  le  temps  j'oserai  davantage. 

Ne  précipitons  rien;  et  daignez  commencer 

A  me  mettre  en  état  de  vous  récompenser. 

ROXÀNE. 

Je  vous  entends,  seigneur.  Je  vois  mon  imprudence; 
Je  vois  que  rien  n'échappe  à  votre  prévoyance; 
Vous  avez  pressenti  jusqu'au  moindre  danger 
Où  mon  amour  trop  prompt  vous  allait  engager. 
Pour  vous,  pour  votre  honneur,  vous  en  craignez  les 

[suites; 
Et  je  le  crois,  seigneur,  puisque  vous  me  le  dites. 

IQ 
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Mais  ayez-vous  prévu,  si  vous  ne  m'épousez. 
Les  périls  plus  certains  où  vous  vous  exposez? 
Songez- vous  que  sans  moi  tout  vous  devient  contrai* 
Que  c'est  à  moi  surtout  qu'il  importe  de  plaire?  [re? 
Songez-vous  que  je  tiens  les  portes  du  palais; 
Que  je  puis  vous  l'ouvrir  ou  fermer  pour  jamais; 
Que  j'ai  sur  votre  vie  un  empire  suprême; 
Que  vous  ne  respirez  qu'autant  que  je  vous  aime? 
Et  sans  ce  même  amour  qu'offenseut  vos  refus. 
Songez-vous,  en  un  mot,  que  vous  ne  seriez  plus? 

BAJAZET. 

Oui,  je  tiens  tout  de  vous;  et  j'avais  lieu  de  croire 
Que  c'était  pour  vous-même  une  assez  grande  gloire. 
En  voyant  devant  moi  tout  Tempire  à  geuoux. 
De  m'entendre  avouer  que  je  tiens  tout  de  vous. 
Je  ne  m'en  défends  point;  ma  bouche  le  confesse^ 
Et  mon  respect  saura  le  confirmer  sans  cesse  : 
Je  vous  dois  tout  mon  sang;  ma  vie  est  votre  bien. 
Mais  enfin  voulez-vous... 

ROXANB. 

Non,  je  ne  veux  plus  rieo. 
Ne  m'importune  plus  de  tes  raisons  ioreées  : 
Je  vois  combien  tes  voeux  sont  ioiu  de  mes  pensées. 
Je  ne  te  presse  phis,  ingrat,  d'v  consentir  : 
Rentre  dans  le  néant  dont  je  t  ai  fait  sortir. 
Car  enfin  qui  m'arrête?  et  quelle  autre  assurance 
Demanderais-je  encor  de  ton  indifférence? 
L'ingrat  est-il  touché  de  mes  empressements? 
L'amour  même  entre-t-ii  dans  ses  raison  nements? 
Ah  !  je  vois  tes  desseins.  Tu  crois,  quoi  qwd^e  fasse. 
Que  mes  propres  périls  t'assurent  de  ta  grâce; 
Qu'engage  avec  toi  par  de  si  forts  liens, 
Je  ne  puis  séparer  tes  intérêts  des  miens. 
Mais  je  m'assure  encore  aux  bontés  de  ton  frère; 
Il  m'aime,  tu  le  sais;  et,  malgré  sa  colère. 
Dans  ton  perfide  sang  je  puis  tout  expier. 
Et  ta  mort  suffira  pour  me  justifier. 
N'en  doute  point,  j'y  cours,  et  dès  ce  sioment  mèffle.** 
Bajazet,  écoutez;  je  sens  que  je  vous  aime: 
Vous  vous  perdez.  Gardez  de  me  laisser  sortir: 
Le  chemin  est  encore  ouvert  au  repentir. 
Ne  désespérez  point  une  amante  en  furie. 
S'il  m'échappait  un  mot,  c'est  fait  de  votre  vie. 
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BAJAZBT. 

Vous  pouvez  me  Tôter,  elle  est  entre  vos  mains  : 
Peut-être  que  ma  mort,  utile  à  vos  desseins. 
De  l'heureux  Amurat  obtenant  votre  grâce. 
Vous  rendra  dans  son  cœur  votre  première  place. 

nOXANE. 

Dans  son  cœur?  Ah!  crois-tu,  quand  il  le  voudrait 

Que  si  je  perds  l'espoir  de  régner  dans  le  tien,  [bien. 

D'une  si  douce  erreur  si  longtemps  possédée. 

Je  puisse  désormais  souffrir  une  autre  idée. 

Ni  que  je  vive  enfin,  si  je  ne  vis  pour  toi? 

Je  te  donne,  cruel,  des  armes  contre  moi, 

Sans  doute,  et  je  devrais  retenir  ma  faiblesse  : 

Tu  vas  en  triompher.  Oui,  je  te  le  confesse. 

J'affectais  à  tes  yeux  une  fausse  fierté  ; 

De  toi  dépend  ma  joie  et  ma  félicité  : 

De  ma  sanglante  mort  ta  mort  sera  suivie. 

Quel  fruit  de  tant  de  soins  que  j'ai  pris  pour  ta  vie! 

Tu  soupires  enfin,  et  semblés  te  troubler]: 

Achève,  parle. 

BAJAZET. 

O  ciel!  que  ne  puis-je  parler! 

ROXANE. 

Quoi  donc  !  que  dites-vous?  et  que  viens-jed'entendreî 
Vous  avez  des  secrets  que  je  ne  puis  apprendre? 
Quoi  !  de  vos  sentiments  je  ne  puis  m'eclaircir? 

BAJAZET. 

Madame,  encore  un  coup,  c'est  à  vous  de  choisir  : 
Daignez  m'ouvrir  au  trône  un  chemin  légitime; 
Ou  bien,  me  voilà  prêt,  prenez  votre  victime. 

HOXAKB. 

Ah,  c'en  est  trop  enfin,  tu  seras  satisfait. 
Holà,  gardes,  qu'on  vienne. 

SCÈNE  II 

BAJAZET,  ROXANE,  ACOMAT. 

BOX  ANE. 

Acomat,  c'en  est  fait. 
Vous  pouvez  retourner,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Du  sultan  Amurat  je  reconnais  l'empire  : 
Sortez.  Que  le  sérail  soit  désormais  fermé. 
Et  que  tout  rentre  ici  dans  l'ordre  accoutumé. 
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SCÈNE   III 

BAJAZET,  ACOMAT. 

ÂCOHAT. 

Seigneur^  qu'ai-j  e  entendu  ?  quelle  surprise  extrême  ! 
Qu'allez-vous  devenir?  que  deviens-je  moi-même? 
D'où  naît  ce  changement?  qui  dois-je  en  accuser? 
0  ciel  ! 

BAJAZBT. 

Il  ne  faut  point  ici  vous  abuser. 
Roxane  est  offensée^  et  court  à  la  vengeance  : 
Un  obstacle  éternel  rompt  notre  intelligence. 
Vizir,  songez  à  vous,  je  vous  en  averti; 
Et  sans  compter  sur  moi,  prenez  votre  parti. 

ACOMAT. 

Quoi! 

BAJAZBT. 

Vous  et  VOS  amis,  cherchez  quelque  retraite. 
Je  sais  dans  quels  périls  mon  amitié  vous  jette; 
Et  j'espérais  un  jour  vous  mieux  récompenser. 
Mais,  c  en  est  fait,  vous  dis-je  ;  il  n'y  faut  plus  penser. 

ACOMAT. 

Et  quel  est  donc,  seigneur,  cet  obstacle  invincible? 
Tantôt  dans  le  sérail  j'ai  laissé  tout  paisible. 
Quelle  fureur  saisit  votre  esprit  et  le  sien? 

BAJAZET. 

Elle  veut,  Acomat,  que  je  l'épouse! 

ACOMAT. 

Eh  bien! 
L'usage  des  sultans  à  ses  vœux  est  contraire; 
Mais  cet  usage,  enfin,  est-ce  une  loi  sévère 
Qu'aux  dépens  de  vos  jours  vous  deviez  observer? 
La  plus  sainte  des  lois,  ah!  c'est  de  vous  sauver. 
Et  a'arracher,  seigneur,  d'une  mort  manifeste 
Le  sang  des  Ottomans,  dont  vous  faites  le  reste! 

BAJAZET. 

Ce  reste  malheureux  serait  trop  acheté. 
S'il  faut  le  conserver  par  une  lâcheté. 

ACOMAT. 

Et  pourquoi  vous  en  faire  une  image  si  noire? 
L'hymen  de  Soliman  ternit-il  sa  mémoire? 
Cependant  Soliman  n'était  point  menacé 
Des  périls  évidents  dont  vous  êtes  pressé. 
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BAJÂZET. 

Et  ce  sont  ces  périls  et  ce  soin  de  ma  vie 
Qui  d'un  servile  hymen  feraient  l'ignominie. 
Soliman  n'avait  point  ce  prétexte  odieux  : 
Son  esclave  trouva  grâce  devant  ses  yeux; 
Et  sans  subir  le  joug  d'un  hymen  nécessaire, 
I]  lui  fit  de  son  cœur  un  présent  volontaires 

ÂGOMAT. 

Mais  vous  aimez  Roxane. 

BAJAZET. 

Acomat,  c'est  assez. 
Je  me  plains  de  mon  sort  moins  que  vous  ne  pensez. 
La  mort  n'est  point  pour  moi  le  comble  des  disgrâces; 
J'osai,  tout  jeune  encor,  la  chercher  sur  vos  traces; 
Et  l'indigne  prison  où  je  suis  renfermé 
A  la  voir  de  plus  près  m'a  même  accoutumé; 
Amurat  à  mes  yeux  l'a  vingt  fois  présentée  : 
Elle  finit  le  cours  d'une  vie  agitée. 
Hélas!  si  je  la  quitte  avec  quelque  regret... 
Pardonnez,  Acomat  ;  je  plains  avec  sujet 
Des  cœurs  dont  les  bontés  trop  mal  récompensées 
M'avaient  pris  pour  objet  de  toutes  leurs  pensées. 

ACOMAT. 

Ah  I  si  nous  périssons,  n'en  accusez  que  vous. 
Seigneur  :  dites  un  mot,  et  vous  nous  sauvez  tous. 
Tout  ce  qui  reste  ici  de  braves  janissaires. 
De  la  religion  les  saints  dépositaires. 
Du  peuple  byzantin  ceux  qui  plus  respectés 
Par  leur  exemple  seul  règlent  ses  volontés. 
Sont  près  de  vous  conduire  à  la  porte  sacrée 
D'où  les  nouveaux  sultans  font  leur  première  entrée. 

BAJAZET. 

Eh  bien,  brave  Acomat,  si  ie  leur  suis  si  cher. 
Que  des  mains  de  Roxane  ils  viennent  m'arracher; 
Du  sérail,  s'il  le  faut,  venez  forcer  la  porte; 
Entrez  accompagné  de  leur  vaillante  escorte. 
J'aime  mieux  en  sortir  sanglant,  couvert  de  coups, 
Que  chargé  malgré  moi  du  nom  de  son  époux. 
Peut-être  je  saurai,  dans  ce  désordre  extrême, 
Par  un  beau  désespoir  me  secourir  moi-même; 
Attendre,  en  combattant,  Teffet  de  votre  foi. 
Et  vous  donner  le  temps  de  venir  jusqu'à  moi. 

ACOMAT. 

Eh!  pourrai-je  empêcher,  malgré  ma  diligence, 

18. 
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Que  Roxane  d'un  coup  n'assure  sa  vengeance? 
Alors  qu'aura  servi  ce  zèle  impétueux, 
Qu'à  charger  vos  amis  d'un  crime  infructueux? 
Promettez  :  affranchi  du  péril  qui  vous  presse. 
Vous  verrez  de  quel  poids  sera  votre  promesse. 

BÂJAZET. 

Moi!   ^ 

AGOHAT. 

Ne  rougissez  point  :  le  sang  des  Ottomans 
Ne  doit  point  en  esclave  obéir  aux  serments. 
Consultez  ces  héros  que  le  droit  de  la  guerre 
Mena  victorieux  jusqu'au  bout  de  la  terre  : 
Libres  dans  leur  victoire,  et  maîtres  de  leur  foi. 
L'intérêt  de  l'État  fut  leur  unique  loi  : 
Et  d'un  trône  si  saint  la  moitié  n'est  fondée 
Que  sur  la  foi  promise  et  rarement  gardée. 
Je  m'emporte,  seigneur. 

BAJAZET. 

Oui,  je  sais,  Acomat, 
Jusqu'où  les  a  portés  l'intérêt  de  l'u^tat. 
Mais  ces  mêmes  héros,  prodigues  de  leur  vie. 
Ne  la  rachetaient  point  par  une  perfidie. 

ACOIfAT. 

0  courage  inflexible  !  6  trop  constante  f<oi. 
Que  même  en  périssant  j'admire  malgré  moi! 
Faut-il  qu'en  un  moment  un  scrupule  timide 
Perde...  Mais  quel  bonheur  nous  envoie  Atalide? 

SCÈNE  IV 

BAJAZET,  ATALIDE,  ACOMAT. 

AGONTAT. 

Ahl  madame!  venez  avec  moi  vous  unir. 
Il  se  perd. 

ATAUDE. 

C'est  de  quoi  je  viens  l'entretenir. 
Mais  laissez-nous  :  Hoxane,  à  sa  perte  animée, 
Veut  que  de  ce  palais  la  porte  soit  fermée. 
Toutefois,  Acomat,  ne  vous  éloignez  pas  : 
Peut-être  on  vous  fera  revenir  sur  vos  pas* 
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SCÈNE  V 

BAJAZET,  ATALIDE. 

BAJAZBT. 

Eh  bien  !  c'est  maintenant  qu'il  fautque  je  yoas  laisse. 
Le  ciel  punit  ma  feinte,  et  confond  votre  adresse; 
Rien  ne  m'a  pu  parer  contre  ses  derniers  coups  : 
Il  fallait  ou  mourir^  ou  n'être  plus  à  vous. 
De  quoi  nous  a  servi  cette  indigne  contrainte? 
Je  meurs  plus  tard  :  voilà  tout  le  fruit  de  ma  feinte, 
ïe  vous  l'avais  prédit  :  mais  vous  l'avez  voulu; 
J'ai  reculé  vos  pleurs  autant  que  je  Fai  pu. 
Belle  Ataiide,  au  nom  de  cette  complaisance, 
Daignez  de  la  sultane  éviter  la  présence  : 
Vos  pleurs  vous  trahiraient;  cachez-les  à  ses  yeux. 
Et  ne  prolongez  point  de  dangereux  adieux. 

ATALIOB. 

Non,  seigneur.  Vos  bontés  pour  une  infortunée 
Ont  assez  disputé  contre  la  destinée. 
Il  vous  en  coûte  trop  pour  vouloir  m'épargner  : 
Il  faut  vous  rendre;  il  faut  me  quitter  et  régner. 

BAJAZET. 

Vous  quitter  I 

ATALn». 

Je  le  veux.  Je  me  suis  consultée. 
De  mille  soins  jaloux  jusqu'alors  agitée. 
Il  est  vrai,  je  n'ai  pu  concevmr  sans  effroi 
Que  Bajazet  pût  vivre  et  n'être  plus  à  moi; 
Et  lorsque  quelquefois  de  ma  rivale  heureuse 
Je  me  représentais  l'image  douloureuse. 
Votre  mort  (  pardonnez  aux  fureurs  des  amants) 
Ne  me  paraissait  pas  le  phis  grand  des  tourments. 
Mais  à  mes  tristes  yeux  votre  mort  préparée 
Dans  toute  son  horreur  ne  s'était  pas  montrée  : 
Je  ne  vous  voyais  pas,  ainsi  que  je  vous  voi8> 
Prêt  à  me  dire  adieu  pour  ki  dernière  fois. 
Seigneur,  je  sais  trop  bien  avec  quelle  constance 
Vous  allez  de  la  mort  affronter  la  présence; 
Je  sais  que  votre  cœur  se  fait  quelques  plaisirs 
De  me  prouver  sa  foi  dans  ses  derniers  soupirs  : 
Mais,  hélas  1  épargnez  une  âme  plus  timide; 
Mesurez  vos  malheurs  aux  forces  d'Atalide, 
Et  ne  m'exposez  point  aux  plus  vives  douleurs 
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Qui  jamais  d'une  amante  épuisèrent  les  pleurs  ! 

BAJAZET. 

Et  que  de  viendrez- vous,  si  dès  cette  journée. 
Je  célèbre  à  vos  yeux  ce  funeste  hyménée? 

ATALIDE. 

Ne  vous  informez  point  ce  que  je  deviendrai. 
Peut-être  à  mon  destin,  seigneur,  j'obéirai. 
Quesais-je?  à  ma  douleur  je  chercherai  des  charmes. 
Je  songerai  peut-être,  au  milieu  de  mes  larmes, 
Qu'à  vous  perdre  pour  moi  vous  étiez  résolu; 
Que  vous  vivez;  qu'enfin  c'est  moi  qui  l'ai  voulu. 

BAJAZET. 

Non,  vous  ne  verrez  point  cette  fête  cruelle. 
Plus  vous  me  commandez  de  vous  être  infidèle. 
Madame,  plus  je  vois  combien  vous  mériter 
De  ne  point  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 
Quoi  î  cet  amour  si  tendre,  et  né  dans  notre  enfance, 
Dont  les  feux  avec  nous  ont  crû  dans  le  silence; 
Vos  larmes  que  ma  main  pouvait  seule  arrêter; 
Mes  serments  redoublés  de  ne  vous  point  quitter  : 
Tout  cela  finirait  par  une  perfidie  ! 
J'épouserais,  et  qui?  (s'il  faut  que  je  le  die) 
Une  esclave  attachée  à  ses  seuls  intérêts. 
Qui  présente  à  mes  yeux  des  supplices  tout  prêts; 
Qui  m'offre  ou  son  hymen,  ou  la  mort  infaillible, 
fandis  qu'à  mes  périls  Atalide  sensible. 
Et  trop  digne  du  sang  qui  lui  donna  le  jour. 
Veut  me  sacrifier  jusques  à  son  amour? 
Ah^  qu'au  jaloux  sultan  ma  tête  soit  portée. 
Puisqu'il  faut  à  ce  prix  qu'elle  soit  rachetée! 

ATALIDE. 

Seigneur,  vous  pourriez  vivre,  et  ne  me  point  trahir. 

BAJAZET. 

Parlez  :  si  je  le  puis,  je  suis  prêt  d'obéir 

ATALIDE. 

La  sultane  vous  aime;  et  malgré  sa  colère. 
Si  vous  preniez,  seigneur,  plus  de  soin  de  lui  plaire; 
Si  vos  soupirs  daignaient  lui  faire  pressentir 
Qu'un  jour... 

BAJAZET. 

Je  vous  entends  :  je  n'y  puis  consentir. 
Ne  vous  figurez  point  que  dans  cette  journée 
D'un  lâche  désespoir  ma  vertu  consternée 
Craigne  !es  soins  d'un  trône  où  je  pourrais  monter, 
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Et  par  un  prompt  trépas  cherche  à  les  éviter. 
J'écoute  trop  peut-être  une  imprudente  audace; 
Mais^  sans  cesse  occupé  des  grands  noms  de  ma  race. 
J'espérais  que,  fuyant  un  indigne  repos. 
Je  prendrais  queljïue  place  entre  tant  de  héros. 
Mais  quelque  ambition,  quelque  amour  qui  me  brûle, 
Je  ne  puis  plus  tromper  une  amante  crédule. 
En  vain  pour  me  sauver  je  vous  l'aurais  promis  : 
Et  ma  bouche  et  mes  yeux,  du  mensonge  ennemis. 
Peut-être  dans  le  temps  que  je  voudrais  lui  plaire. 
Feraient  par  leur  désordre  un  effet  tout  contraire; 
Et  de  mes  froids  soupirs  ses  regards  offensés 
Verraient  trop  que  mon  cœur  ne  les  a  point  poussés. 
0  ciel  !  combien  de  fois  je  l'aurais  éclaircie. 
Si  je  n'eusse  à  sa  haine  exposé  que  ma  vie: 
Si  je  n'avais  pas  craint  que  ses  soupçons  jaloux 
N'eussent  trop  aisément  remonté  jusqu'à  vous! 
Et  j'irais  l'abuser  d'une  fausse  promesse! 
Je  me  parjurerais!  et  par  cette  oassesse... 
Ah  !  loin  de  m' ordonner  cet  indigne  détour. 
Si  votre  cœur  était  moins  plein  de  son  amour. 
Je  vous  verrais  sans  doute  en  rougir  la  première. 
Mais  pour  vous  épargner  une  injuste  prière. 
Adieu;  je  vais  trouver  Roxane  de  ce  pas. 
Et  je  vous  quitte. 

ÂTALIDE. 

Et  moi,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Venez,  cruel,  venez;  je  vais  vous  y  conduire; 
Et  de  tous  nos  secrets  c'est  moi  qui  veux  l'instruire. 
Puisque,  malgré  mes  pleurs,  mon  amant  furieux 
Se  fait  tant  de  plaisir  d'expirer  à  mes  yeux, 
Roxane,  malgré  vous,  nous  joindra  l'un  et  l'autre  : 
Elle  aura  plus  de  soif  de  mon  sang  que  du  vôtre; 
Et  je  pourrai  donner  à  vos  yeux  effrayés 
Le  spectacle  sanglant  que  vous  me  prépariez. 

BAJAZET. 

0  ciel!  que  faites-vous? 

ATALIDE. 

Cruel!  pouvez-vous  croire 
Que  je  sois  moins  que  vous  jalouse  de  ma  gloire? 
Pensez-vous  que  cent  fois,  en  vous  faisant  parler, 
Ma  rougeur  ne  fut  pas  prête  à  me  déceler? 
Mais  on  me  présentait  votre  perte  prochaine,  [taine. 
Pourquoi  faut-il,  ingrat!  quand  la  mienne  est  cer- 
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Que  vous  n'osiez  pour  moi  ce  que  j'osais  pour  vous? 
Peut-être  il  suffira  d'un  mot  un  peu  plus  doux  : 
Roxane  dans  son  cœur  peut-être  vous  pardonne. 
Vous-même,  vous  voyez  le  temps  qu'elle  vous  donne. 
A-t-elle  en  vous  quittant  fait  sortir  le  vizir? 
Des  gardes  à  mes  yeux  viennent-ils  vous  saisir? 
Enfin,  dans  sa  fureur  implorant  mon  adresse. 
Ses  pleurs  ne  m'ont-ils  pas  découvert  sa  tendresse? 
Peut-être  elle  n'attend  qu'un  espoir  incertain 
Qui  lui  fasse  tomber  les  armes  de  la  main. 
AUez,  seigneur,  sauvez  votre  vie  et  la  mienne. 

BAJAZET. 

Ëhbien. . .  Mais  quels  discours  faut-il  que  j  e  lui  tienne? 

AT  AUDE. 

Ah  !  daignez  sur  ce  choix  ne  me  point  consulter. 
L'occasion,  le  ciel  pourra  vous  les  dicter. 
Allez  :  entre  elle  et  vous  je  ne  dois  point  paraître; 
Votre  trouble  ou  le  mien  nous  ferait  reconnaître. 
Allez  :  encore  un  coup,  je  n'ose  m'y  trouver. 
Dites. . .  tout  ce  qu'il  faut,  seigneur,  pour  vous  sauver. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

ATALIDE,  ZAÏRE. 

ATALIDE. 

Zaïre,  il  est  donc  vrai,  sa  grâce  est  prononcée? 

ZAÏRE. 

Je  vous  l'ai  dit,  madame  :  une  esclave  empressée. 
Qui  courait  de  Roxane  accomplir  le  désir. 
Aux  portes  du  sérail  a  reçu  le  vizir. 
Ils  ne  m'ont  point  parlé;  mais  mieux  qu'aucun  lan- 
Le  transport  du  vizir  marquait  sur  son  visage  [gage, 
Qu'un  heureux  changement  le  rappelle  au  palais. 
Et  qu'il  y  vient  signer  une  éternelle  paix. 
Roxane  a  pris  sans  doute  une  plus  douce  voie. 

ATALIDE. 

Ainsi,  de  toutes  parts,  les  plaisirs  et  la  joie 
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M'abandonnent^  Zaïre,  et  marchent  sur  leurs  pas. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû;  je  ne  m*en  repens  pas. 

ZAÏRE. 

Quoi,  madame  !  Quelle  est  cette  nouvelle  alarme? 

ATALIDE. 

Et  ne  t'a-t-on  point  dit..  Zaïre,  par  quel  charme. 
Ou  pour  mieux  dire  enfin,  par  quel  engagement 
Bajazet^a  pu  faire  un  si  prompt  changement? 
Roxane'en  sa  fureur  paraissait  inflexible; 
A-t-elle  de  son  cœur  quelqoe  gage  infaillible? 
Parle.  L'épouse-t-il? 

ZAÏRE. 

Je  n'en  ai  rien  appris. 
Mais  enfin  s'il  n'a  pu  se  sauver  qu'à  ce  prix; 
S'il  fait  ce  que  vous-même  avez  su  lui  prescrire; 
S'il  l'épouse^  en  un  mot... 

ATALIDE 

S'il  l'épouse,  Zaïre! 

ZAÏRE. 

Quoi  !  vous  repentez-vous  des  généreux  discours 
Que  vous  dictait  le  soin  de  conserver  ses  jours? 

ATALIDB. 

Non,  non  :  il  ne  fera  que  ce  qu'il  a  dû  faire. 
Sentiments  trop  jaloux,  c'est  à  vous  de  vous  taire  : 
Si  Bajazet  l'épouse,  il  suit  mes  volontés  ; 
Respectez  ma  vertu  qui  vous  a  surmontés; 
A  ces  nobles  conseils  ne  mêlez  point  le  vôtre; 
Et  loin  de  me  le  peindre  entre  les  bras  d'une  autre. 
Laissez-moi  sans  regrets  me  le  représenter 
Au  trône  où  mon  amour  Ta  forcé  de  monter. 
Oui,  je  me  reconnais,  ie  suis  toujours  la  même. 
Je  voulais  qu'il  m'aimât,  chère  Zaïre  ;  il  m'aime  : 
Et  du  moins  cet  espoir  me  console  aujourd'hui 
Que  je  vais  mourir  digne  et  contente  de  lui. 

ZAÏRE. 

Mourir!  Quoi!  vous  auriez  un  dessein  si  funeste? 

ATALIDE. 

J'ai  cédé  mon  amant;  tu  t'étonnes  du  reste! 
Peux-tu  compter,  Zaïre,  au  nombre  des  malheurs 
Une  mort  qui  prévient  et  finit  tant  de  pleurs? 
Qu'il  vive,  c'est  assez.  Je  l'ai  voulu  sans  doute  ; 
Et  je  le  veux  toujours,  quelque  prix  qu'il  m'en  coûte. 
Je  n'examine  point  ma  joie  ou  mon  ennui  : 
J'aime  assez  mon  amant  pour  renoncer  à  lui. 
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Mais,  hélas!  il  peut  bien  penser  avec  justice 
Que  si  j'ai  pu  lui  faire  un  si  grand  sacrifice. 
Ce  cœur;  qui  de  ses  jours  prend  un  funeste  soin. 
L'aime  trop  pour  vouloir  en  être  le  témoin. 
Allons,  je  veux  savoir... 

ZAÏRE. 

Modérez-vous,  de  grâce  : 
On  vient  vous  informer  de  tout  ce  qui  se  passe. 
C'est  le  vizir. 

SCÈNE  II 

ATALIDE,  ACOMAT,  ZAÏRE. 

ÀGOMAT. 

Enfin,  nos  amants  sont  d'accord. 
Madame;  un  calme  heureux  nous  remet  dans  le  port, 
La  sultane  a  laissé  désarmer  sa  colère; 
Elle  m'a  déclaré  sa  volonté  dernière  ; 
Et  tandis  qu'elle  montre  au  peuple  épouvanté 
Du  prophète  divin  l'étendara  redoute. 
Qu'à  marcher  sur  mes  pas  Bajazet  se  dispose, 
Je  vais  de  ce  signal  faire  entendre  la  cause. 
Remplir  tous  les  esprits  d'une  juste  terreur. 
Et  proclamer  enfin  le  nouvel  empereur. 
Cependant  permettez  que  je  vous  renouvelle 
Le  souvenir  du  prix  qu'on  promit  à  mon  zèle. 
N'attendez  point  de  moi  ces  doux  emportements. 
Tels  que  j'en  vois  paraître  au  cœur  de  ces  amants; 
Mais  si,  par  d'autres  soins,  plus  dignes  de  mon  âge. 
Par  de  profonds  respects,  par  un  long  esclavage. 
Tel  que  nous  le  devons  au  sang  de  nos  sultans. 
Je  puis... 

ATALmE. 

Vous  m'en  pourrez  instruire  avec  le  temps. 
Avec  le  temps  aussi  vous  pourrez  me  connaître. 
Mais  quels  sont  ces  transports  qu'ils  vous  ont  fait 

AGOMAT.  [paraître 

Madame,  doutez-vous  des  soupirs  enflammés 
î)e  deux  jeunes  amants  l'un  de  l'autre  charmés? 

ATALIDE. 

Non  ;  maïs,  à  dire  vrar,  ce  miracle  m'étonne. 
Et  dit-on  à  quel  prix  Roxane  lui  pardonne? 
L'épouse-t-il  enfin? 
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ÂGOMAT. 

Madame,  je  le  croi. 
Voici  tout  ce  qui  vient  d'arriver  devant  moi  : 
Surpris,  je  Tavoûrai,  de  leur  fureur  commune. 
Querellant  les  amants,  Taraour  et  la  fortune. 
J'étais  de  ce  palais  sorti  désespéré. 
Déjà,  sur  un  vaisseau  dans  le  port  prépare. 
Chargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères. 
Je  méditais  ma  fuite  aux  terres  étrangères. 
Dans  ce  triste  dessein  au  palais  rappelé. 
Plein  de  joie  et  d'espoir,  j  ai  couru,  j'ai  volé. 
La  porte  du  sérail  à  ma  voix  s'est  ouverte. 
Et  d'abord  une  esclave  à  mes  yeux  s'est  offerte. 
Qui  m'a  conduit  sans  bruit  dans  un  appartement 
Où  Roxane  attentive  écoutait  son  amant. 
Tout  gardait  devant  eux  un  auguste  silence  : 
Moi-même,  résistant  à  mon  impatience. 
Et  respectant  de  loin  leur  secret  entretien. 
J'ai  longtemps,  immobile,  observé  leur  maintien. 
Enfin,  avec  des  yeux  qui  découvraient  son  âme. 
L'une  a  tendu  la  main  pour  gage  de  sa  flamme  ; 
L'autre,  avec  des  regards  éloquents,  pleins  d'amour. 
L'a  de  ses  feux,  madame,  assurée  à  son  tour. 

ATALIDE. 

Hélas! 

AGOMAT. 

Ils  m'ont  alors  aperçu  l'un  et  l'autre. 
«  Voilà,  m'a-t-elle  dit,  votre  prince  et  le  nôtre. 
«  Je  vais,  brave  Aromat,  le  remettre  en  vos  mains. 
«  Allez  lui  préparer  les  honneurs  souverains; 
«  Qu'un  peuple  obéissant  l'attende  dans  le  temple  : 
«  Le  sérail  va  bientôt  vous  en  donner  l'exemple.  » 
Aux  pieds  de  Bajazet  alors  je  suis  t^mbé , 
Et  soudain  à  leur?  yeux  je  me  suis  dérobé. 
Trop  heureux  d'avoir  pu,  par  un  récit  fidèle. 
De  leur  paix,  en  passant,  vous  conter  la  nouvelle. 
Et  m' acquitter  vers  vous  de  mes  respects  profonds  ! 
Je  vais  le  couronner,  madame,  et  j'en  réponds. 

SCÈNE  III 

ATALIDE,  ZAÏRE. 

ATALIDE. 

Allons,  retirons-nous,  ne  troublons  point  leur  j  Me. 
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ZAÏRB. 

Ah!  madame,  croyez... 

ATALIDE. 

Que  veux-tu  que  je  croie? 
Quoi  donc!  à  ce  spectacle  irai-je  m'exposer? 
Tu  vois  que  c'en  est  fait,  ils  se  vont  épouser; 
La  sultane  est  contente;  il  assure  qu'il  l'aime* 
Mais  je  ne  m'en  plains  pas,  je  lai  voulu  moi-môme. 
Cependant,  croyais-tu,  quand,  jaloux  de  sa  foi. 
Il  s'allait  plein  d'amour  sacrifier  pour  moi  ; 
Lorsque  son  cœur,  tantôt,  m'exprimant  sa  tendresse. 
Refusait  à  Roxane  une  simple  promesse  ; 
Quand  mes  larmes  en  vain  tâchaient  de  lemouvoir; 
Quand  je  m'applaudissais  de  leur  peu  de  pouvoir. 
Croyais-tu  que  son  cœur,  contre  toute  apparence. 
Pour  la  persuader  trouvât  tant  d  éloquence  ? 
Ah  !  peut-être,  après  tout,  que,  sans  trop  se  forcer. 
Tout  ce  qu'il  a  pu  dire,  il  a  pu  le  penser. 
Peut'^tre  en  la  voyant,  plus  sensible  pour  elle. 
Il  a  vu  dans  ses  yeux  quelque  grâce  nouvelle  ; 
Elle  aura  devant  lui  fait  parler  ses  douleurs; 
Elle  l'aime  ;  un  empire  autorise  ses  pleurs  : 
Tant  d'amour  touche  enfin  une  âme  généreuse. 
Hélas!  que  de  raisons  contre  une  malheureuse I 

ZAÏRE. 

Mais  ce  succès,  madame,  est  encore  incertain. 
Attendez. 

ATAUDE. 

Non,  vois-tu,  je  le  nirais  en  vain. 
Je  ne  prends  point  plaisir  à  croître  ma  misère; 
Je  sais  pour  se  sauver  tout  ce  qu'il  a  dû  faire. 
Quand  mes  pleurs  vers  Roxane  ont  rappelé  ses  pas^ 
Je  n'ai  point  prétendu  qu'il  ne  m'obeit  pas  : 
Mais  après  les  adieux  que  je  venais  d'entendre. 
Après  tous  les  transports  d'une  douleur  si  tendre» 
Je  sais  qu'il  n'a  point  dû  lui  faire  remarquer 
La  joie  et  les  transports  qu'on  vient  de  m'expliquer. 
Toi-même,  juge-nous,  et  vois  si  je  m'abuse  ; 
Pourquoi  de  ce  conseil  moi  seule  suis-je  excluse? 
Au  sort  de  Bajazet  ai-je  si  peu  de  part? 
A  me  chercher  lui-même  attendrait-il  si  tard. 
N'était  que  de  son  cœur  le  trop  juste  reproche 
Lui  fait  peut-être,  hélas î  éviter  cette  approche? 
Maïs  non,  je  lui  veux  bien  épargner  ce  souci  : 
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I]  ae  me  verra  plus. 

ZAÏRE. 

Madame^  ie  voici. 

SCÈNE  IV 

BAJAZET,  ATAUDE,  ZAÏRE, 

BAJAZET, 

C'en  est  fait,  j'ai  parlé,  vous  êtes  obéie. 
Vous  n'avez  plus,  madame,  à  craindre  pour  ma  vie; 
Et  je  serais  heureux,  si  la  foi,  si  Thonneur, 
Ne  me  reprochaient  point  mon  injuste  bonheur; 
Si  mon  cœur,  dont  le  trouble  en  secret  me  condamne. 
Pouvait  me  pardonner  aussi  bien  que  Roxane. 
Mais  enfin  je  me  vois  les  armes  à  la  main  ; 
Je  suis  libre,  et  je  puis  contre  un  frère  inhumain. 
Non  plus  par  un  silence  aidé  de  votre  adresse. 
Disputer  en  ces  Heux  le  cœur  de  sa  maltresse, 
Mais  par  de  vrais  combats,  par  de  nobles  dangers. 
Moi-môme  le  cherchant  aux  climats  étrangers. 
Lui  disputer  les  cœurs  du  peuple  et  de  l'armée. 
Et  pour  juge  entre  nous  prendre  la  renommée. 
Que  vois-je?  qu'avez-vous?  Vous  pleurez! 

ATALIDE. 

Non,  seigneur. 
Je  ne  murmure  point  contre  votre  bonheur  : 
Le  ciel,  le  juste  ciel  vous  devait  ce  miracle. 
Vous  savez  si  jamais  j'y  formai  quelque  obstacle  : 
Tant  que  j'ai  respiré,  vos  yeux  me  sont  témoins 
Que  votre  seul  péril  occupait  tous  mes  soins; 
Et  puisqu'il  ne  pouvait  finir  qu'avec  ma  vie. 
C'est  sans  regret  aussi  que  je  la  sacrifie. 
11  est  vrai,  si  le  ciel  eilit  écouté  mes  vœux. 
Qu'il  pouvait  m'accôrder  un  trépas  plus  heureux  : 
Vous  n'en  auriez  pas  moins  épousé  ma  rivale; 
Vous  pouviez  l'assurer  de  la  foi  conjugale; 
Mais  vous  n'auriez  pas  joint  à  ce  titre  d'époux 
Tous  ces  gages  d'amour  qu'elle  a  reçus  de  vous. 
Roxane  s'estimait  assez  récompensée  : 
Et  j'aurais  en  mourant  cette  douce  pensée. 
Que  vous  ayant  moi-même  imposé  cette  loi. 
Je  vous  ai  vers  Roxane  envoyé  plein  de  moi; 
Qu'emportant  chez  les  morts  toute  votre  tendresse. 
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Ce  n'est  point  un  amant  en  vous  que  je  lui  laisse. 

BAJAZET. 

Que  parlez-vous^  madame^  et  d'époux  et  d'amant? 
0  ciel  !  de  ce  discours  quel  est  le  fondement? 
Qui  peut  vous  avoir  fait  ce  récit  infidèle? 
Moi,  j'aimerais  Roxane,  ou  je  vivrais  pour  elle. 
Madame!  Ah!  croyez-vous  que,  loin  ae  le  penser. 
Ma  bouche  seulement  eût  pu  le  prononcer? 
Mais  l'un  ni  l'autre  enfin  n'était  point  nécessaire  : 
La  sultane  a  suivi  son  penchant  ordinaire. 
Et  soit  qu'elle  ait  d'abord  expliqué  mon  retour 
Comme  un  gage  certain  qui  marquait  mon  amour. 
Soit  gue  le  temps  trop  cher  la  pressât  de  se  rendre, 
A  peine  ai-je  parlé,  que,  sans  presque  m'entendre. 
Ses  pleurs  précipités  ont  coupé  mes  discours  : 
Elle  met  dans  ma  main  sa  fortune,  ses  jours. 
Et  se  fiant  enfin  à  ma  reconnaissance. 
D'un  hymen  infaillible  a  formé  l'espérance. 
Moi-même  rougissant  de  sa  crédulité, 
Et  d'un  amour  si  tendre  et  si  peu  mérité. 
Dans  ma  confusion,  ^ue  Roxane,  madame. 
Attribuait  encore  à  1  excès  de  ma  flamme, 
Je  me  trouvais  barbare,  injuste,  criminel. 
Croyez  qu'il  m'a  fallu,  dans  ce  moment  cruel, 
Pour  garder  jusqu'au  bout  un  silence  perfide. 
Rappeler  tout  l'amour  c[ue  j'ai  pour  Atalide. 
Cependant,  quand  je  viens,  après  de  tels  efforts. 
Chercher  quelque  secours  contre  tous  mes  remords, 
Vous-même  contre  moi  je  vous  vois,  irritée. 
Reprocher  votre  mort  à  mon  âme  agitée; 
Je  vois  enfin,  je  vois  qu'en  ce  même  moment 
Tout  ce  que  |e  vous  dis  vous  touche  faiblement... 
Madame,  finissons  et  mon  trouble  et  le  vôtre. 
Ne  nous  affligeons  point  vainement  l'un  et  l'autre. 
Roxane  n'est  pas  loin  :  laissez  agir  ma  foi  : 
J'irai,  bien  plus  content  et  de  vous  et  de  moi. 
Détromper  son  amour  d'une  feinte  forcée. 
Que  je  n'allais  tantôt  déguiser  ma  pensée. 
La  voici. 

ATALIDE. 

Juste  ciel  !  où  va-t-il  s'exposer  I 
Si  TOUS  m'aimez,  gardez  de  la  désabuser. 
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SCÈNE  V 

BAJAZET,  ROXANE,  ATALIDE,  ZAÏRE. 

ROXÂNE. 

Venez,  seigneur,  venez  :  il  est  temps  de  paraître. 

Et  que  tout  le  sérail  reconnaisse  son  mattre  : 

Tout  ce  peuple  nombreux  dont  il  est  habité. 

Assemblé  par  mon  ordre,  attend  ma  volonté. 

Mes  esclaves  gagnés,  que  le  reste  va  suivre. 

Sont  les  premiers  sujets  que  mon  amour  vous  livre. 

L'auriez-vous  cru,  madame,  et  qu'un  si  prompt  re- 

Flt  à  tant  de  fureur  succéder  tant  d'amour?     [tour 

Tantôt,  à  me  venger  fixe  et  déterminée, 

Je  jurais  qu'il  voyait  sa  dernière  journée  : 

A  peiné  cependant  Bajazet  m'a  parlé; 

L'amour  fît  le  serment,  l'amour  l'a  violé. 

J'ai  cru  dans  son  désordre  entrevoir  sa  tendresse  : 

J'ai  prononcé  sa  grâce,  et  je  crois  sa  promesse. 

BAJAZET. 

Oui,  ie  vous  ai  promis  et  j'ai  donné  ma  foi 
De  n  oublier  jamais  tout  ce  que  je  vous  doi; 
J'ai  juré  que  mes  soins,  ma  juste  complaisance. 
Vous  répondront  toujours  de  ma  reconnaissance. 
Si  je  puis  à  ce  prix  mériter  vos  bienfaits, 
Je  vais  de  vos  bontés  attendre  les  effets. 

SCÈNE  VI 

ROXANE,  ATALIDE,  ZAÏRE. 

ROXANE. 

De  quel  étonnement,  ô  ciel  l  suis-je  frappée? 
Est-ce  un  songe?  et  mes  yeux  ne  m'ont-ils  point  trom- 
Quel  est  ce  sombre  accueil,  et  ce  discours  glacé  [pée? 
Qui  semble  révoquer  tout  ce  qui  s*est  passé? 
Sur  quel  espoir  croit-il  que  je  me  sois  rendue. 
Et  qu'il  ait  regagné  mon  amitié  perdue? 
J'ai  cru  qu'il  me  jurait  que  jusques  à  la  mort 
Son  amour  me  laissait  maîtresse  de  son  sort. 
Se  repent-il  déjà  de  m'avoir  apaisée? 
Mais  moi-même  tantôt  me  serais-je  abusée? 
Ah  ! ...  Mais  il  vous  parlait  :  quels  étaient  ae*discour% 
Madame? 
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ÀTAJLIDE. 

Moi,  madame  !  il  vous  aime  toujours. 

BOX  ANE. 

Il  y  va  dé  sa  vie,  au  moins,  que  je  le  croie. 
Mais,  de  grâce,  parmi  tant  de  sujets  de  joie. 
Répondez-moi,  comment  pouvez-vous  expliquer 
Ce  chagrin  qu'en  sortant  u  m'a  fait  remarquer? 

ATÂLIDB. 

Madame,  ce  chagrin  n'a  point  frappé  ma  vue. 
Il  m'a  de  vos  bontés  longtemps  entretenue. 
Il  en  était  tout  plein  quand  je  l'ai  rencontré; 
J'ai  cru  le  voir  sortir  tel  qu'il  était  entré. 
Mais,  madame,  après  tout,  faut-il  être  surprise 
Que,  tout  près  d'achever  cette  grande  entreprise, 
Bajazet  s'inquiète,  et  qu'il  laisse  échapper 
Quelques  marques  des  soins  qui  doivent  l'occuper? 

BOXANB. 

Je  vois  qu'à  l'excuser  votre  adresse  est  extrême  : 
Vous  parlez  mieux  pour  lui  qu'il  ne  parle  lui-même. 

ATALIDB. 

Et  quel  autre  intérêt... 

BOXANE. 

Madame,  c'est  assez. 
Je  conçois  vos  raisons  mieux  que  vous  ne  pensez. 
Laissez-moi  :  j'ai  besoin  d'un  peu  de  solitude, 
Ce  jour  me  jette  aussi  dans  quelque  inquiétude  : 
J'ai,  comme  Bajazet,  mon  chagrin  et  mes  soins. 
Et  je  veux  un  moment  y  penser  sans  témoins. 

SCÈNE  VII 

ROXANE. 

De  tout  ce  que  je  vois  que  faut-il  que  je  pense? 
Tous  deux  à  me  tromper  sont-ils  d  intelligence? 
Pourquoi  ce  changement,  ce  discours,  ce  départ? 
N'ai-je  pas  même  entre  eux  surpris  quelque  regard? 
Bajazet  interdit!  Atalide  étonnée! 
0  ciel  !  à  cet  affront  m'auriez-vous  condamnée? 
De  mon  aveugle  amour  seraient-ce  là  les  fruits? 
Tant  de  jours  douloureux,  tant  d'inquiètes  nuits; 
Mes  brigues,  mes  complots,  ma  trahison  fatale, 
N'aurai-je  tout  tenté  que  pour  une  rivale? 
Mais  peut-être  qu'aussi,  trop  prompte  à  m'affligef, 
J'observe  de  trop  près  un  chagrin  passager  : 
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J'impute  à  son  amour  l'effet  de  son  caprice. 
N'eût-il  pas  jusqu'au  bout  conduit  son  artifice? 
Prêt  à  voir  le  succès  de  sou  déguisement  ^ 
Quoi  !  ne  pouvait-il  pas  feindre  encore  un  moment? 
Non^  non^  rassurons-nous  :  trop  d'amour  m'intimide. 
Et  pourquoi  dans  son  coeur  redouter  Atalide? 
Quel  serait  son  dessein?  Qu'a-t-elle  fait  pour  luit 
Qui  de  nous  deux  enfin  le  couronne  aujourd'hui? 
Mais^  hélas!  de  l'amour  ignorons^nous  Tempire? 
Si  «ar  quelque  autre  charme  Atalide  l'attire^ 
Qu  importe  qu'il  nous  doive  et  le  sceptre  et  le  jour? 
Les  bienfaits  dans  un  cceur  balancent-ils  l'amour? 
Et  sans  chercher  plus  loin,  quand  l'ingrat  me  sut 
Ai-je  mieux  reconnu  les  bontés  de  son  frère  ?  [plaire 
Ah!  si  d'une  autre  chaîne  il  n'était  point  lié. 
L'offre  de  mon  hymen  l'eûUil  tant  effrayé? 
N'eût-il  pas  sans  regret  secondé  mon  envie? 
L'eûtril  refusé,  même  aux  dépens  de  sa  vie? 
Que  de  justes  raisons...  Mais  qui  vient  me  parler? 
Que  veut-on? 

SCÈNE  VIII 

ROXANE,  ZATIMB. 

ZATIME. 

Pardonnez  si  j'ose  vous  troubler: 
Mais,  madame,  un  esclave  arrive  de  l'armée; 
Et  quoique  sur  la  mer  la  porte  fût  fermée. 
Les  gi^es,  sans  tarder,  I  ont  ouverte  à  genoux^ 
Aux  ordres  du  sultan  qui  s'adressent  à  vous. 
Mais  ce  qui  me  surprend,  c'est  Orcan  qu'il  envoie. 

ROXAME. 

Orcan! 

ZATIMB. 

Oui,  de  tous  ceux  que  le  sultan  emploie, 
Orcan,  le  plus  fidèle  à  servir  ses  desseins. 
Né  sous  le  ciel  brûlant  des  plus  noirs  Africains. 
Madame,  il  vous  demande  avec  impatience. 
Mais  j'ai  cm  vous  devoir  avertir  par  avance; 
Et  souhaitant  surtout  qu'il  ne  vous  surprît  pas. 
Dans  votre  appartement  j'ai  retenu  ses  pas. 

ROXANE. 

Quel  malheur  imprévu  vient  encor  me  confondre? 
Quel  peut  être  cet  ordre?  et  que  puis-je  répondre? 
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Il  n'en  faut  point  douter,  le  sultan  inquiet 

Une  seconde  fois  condamne  Bajazel. 

On  ne  peut  sur  ses  jours  sans  moi  rien  entreprendre  : 

Tout  m'obéit  ici.  Mais  dois-je  le  défendre? 

Quel  est  mon  empereur?  Bajazet?  Amurat? 

J'ai  trahi  l'un;  mais  l'autre  est  peut-être  un  ingrat. 

Le  temps  presse.  Que  faire  en  ce  doute  funeste? 

Allons,  emplo)/t)ns  bien  le  moment  qui  nous  règle. 

Ils  ont  beau  se  cacher,  l'amour  le  plus  discret 

Laisse  par  quelque  marque  échapper  son  secret. 

Observons  Bajazet;  étonnons  Atalide; 

Et  couronnons  l'amant,  ou  perdons  le  perûde. 


ACTE   QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

ATALIDE,  ZAÏRE. 

ATALIDE. 

Ah  !  saîs-tu  mes  frayeurs?  sais-tu  gue  dans  ces  lieux 
J'ai  vu  du  fier  Orcan  le  visage  odieux? 
En  ce  moment  fatal,  que  je  crains  sa  venue! 
Que  je  crains...  Mais,  dis-moi,  Bajazet  t'a-t-il  vue? 
Qu'a-t-il  dit?  se  rend-il,  Zaïre,  à  mes  raisons? 
Ira-t-il  voir  Roxane,  et  calmer  ses  soupçons? 

ZAÏRE. 

Il  ne  peut  plus  la  voir  sans  qu'elle  le  commande  : 
Roxane  ainsi  l'ordonne,  elle  veut  qu'il  l'attende. 
Sans  doute  à  cet  esclave  elle  veut  le  cacher. 
J'ai  feint  en  le  voyant  de  ne  le  point  chercher. 
J'ai  rendu  votre  lettre,  et  j'ai  pris  sa  réponse. 
Madame,  vous  verrez  ce  qu'elle  vous  annonce. 

ATALIDE  lit  : 

«  Après  tant  d'injustes  détours, 
c  Faut-il  qu'à  feindre  encor  votre  amour  me  convie! 
a  Mais  je  veux  bien  prendre  soin  d'une  vie 
«  Dont  vous  jurez  que  dépendent  vos  jours  : 
«  Je  verrai  la  sultane;  et,  par  ma  complaisance, 
«  Par  de  nouveaux  serments  de  ma  reconnaissance, 
a  J'apaiserai,  si  je  puis,  son  courroux. 


J 


r 
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«  N'exigez  rien  de  plus  :  ni  la  mort^  ni  vous-roème 
«  Ne  me  ferez  jamais  prononcer  que  je  l'aime, 

«  Puisque  jamais  ie  n'aimerai  que  vous.  » 
Hélas!  que  me  dit-il?  croit-il  que  je  l'ignore? 
Ne  sais-je  pas  assez  qu'il  m'aime,  qu'il  m'adore? 
Est-ce  ainsi  qu'à  mes  vœux  il  sait  s'accommoder? 
C'est  Roxane,  et  non  moi,  qu'il  faut  persuader. 
De  quelle  crainte  encor  me  laisse-t-il  saisie  ! 
Funeste  aveuglement  !  perfide  jalousie  ! 
Récit  menteur,  soupçons  que  je  n'ai  pu  celer. 
Fallait-il  vous  entendre,  ou  fallait-il  parler  I 
C'était  fait,  mon  bonheur  surpassait  mon  attente  : 
J'étais  aimée,  heureuse;  et  Roxane  contente. 
Zaïre,  s'il  se  peut,  retourne  sur  tes  pas  : 
Qu'il  l'apaise.  Ces  mots  ne  me  suffisent  pas  : 
Que  sa  bouche,  ses  yeux,  tout  l'assure  qu'il  l'aime  : 
Qu'elle  le  croie  enfin.  Que  ne  puis-je  moi-même. 
Échauffant  par  mes  pleurs  ses  soins  trop  languis- 

[sants. 
Mettre  dans  ses  discours  tout  l'amour  que  je  sens! 
Mais  à  d'autres  périls  je  craius  de  le  commettre. 

ZAÏRE. 

Roxane  vient  à  vous. 

ATALmE. 

Ah!  cachons  cette  lettre! 

SCÈNE  II 

ROXANE,  ATALIDE,  ZATIME,  ZAÏRE. 

ROXANE,  ù  Zatime. 

Viens.  J'ai  reçu  cet  ordre.  Il  faut  l'intimider. 

ATALIDE,  ù  Zaïre, 

Va,  cours;  et  tâche  enfin  de  le  persuader. 

SCÈNE  III 

ROXANE,  ATALIDE,  ZATIME. 

ROXANE. 

Madame,  j'ai  reçu  des  lettres  de  l'armée. 
De  tout  ce  qui  s'y  passe  ôtes-vous  informée? 

ATALIDE. 

On  m'a  dit  que  du  camp  un  esclave  est  venu  : 
Le  reste  est  un  secret  aui  ne  m'est  pas  connu. 

10. 
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ROXANB. 

Amurat  est  heureux  :  la  fortune  est  changée. 
Madame,  et  sous  ses  lois  Babylone  est  rangée, 

ATALIDB, 

Eh  quoi,  madame!  Osmin... 

ROXAME., 

Était  mal  averti; 
Et  depuis  son  départ  cet  esclave  est  parti. 
C'en  est  fait. 

ATALIDB,  à  ptnrt. 

Quelrevei*sl 

ROXANB. 

Pour  comble  de  disgrâces. 

Le  sultan,  qui  l'envoie,  est  parti  sur  ses  traces.    . 

ATAUDB. 

Quoi!  les  Persans  armés  ne  l'arrêtent  donc  pas? 

ROXANE. 

Non,  madame,  vers  nous  il  revient  à  grands  pas. 

ATALIDE. 

Que  je  vous  plains,  madame!  et  qu'il  est  nécessaire 
D'achever  promptement  ce  que  vous  vouliez  faire! 

ROXAME. 

Il  est  tard  de  vouloir  s'opposer  au  vainqueur. 

ATAUDB,  A  part, 

0  ciel! 

ROXANE. 

Le  temps  n'a  point  adouci  sa  rigueur. 
Vous  voyez  dans  mes  mains  sa  volonté  suprême. 

ATALIOB. 

Et  que  vous  mande-t-il? 

ROXANE. 

Voyez  :  lisez  vous-même. 
Vous  connaissez,  madame,  et  la  lettre  et  le  seing. 

ATALmE. 

Du  cruel  Amurat  je  reconnais  la  main. 

(elie  lit.) 

«  Avant  que  Babylone  éprouvât  ma  puissance, 
«  Je  vous  ai  fait  porter  mes  ordres  aosolus  : 
«  Je  ne  veux  point  douter  de  votre  obéissance, 
((  Et  crois  que  maintenant  Baiazet  ne  vit  plus. 
«  Je  laisse  sous  mes  lois  Babylone  asservie, 
«  Et  confirme  en  partant  mon  ordre  souverain. 
«  Vous,  si  vous  avez  soin  de  votre  propre  vie, 
tf  Ne  vous  montrez  à  moi  que  sa  tête  à  la  main.  » 
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ROXANB. 

Eh  bien? 

JlTALIDE^  à  part. 

Cache  tes  pleurs^  malheureuse  Atalidel 

ROXANB. 

Que  vous  semble? 

ATALIDB. 

Il  poursuit  sou  dessein  parricide. 
Hais  il  pense  proscrire  un  prince  sans  appui  : 
Il  ne  sait  pas  l'amour  qui  vous  parle  pour  lui  ; 
Que  votis  et  Bajazet  vous  ne  faites  qu  une  àme; 
Que  plutôt,  s'il  le  faut,  vous  mourrez... 

ROXANE. 

Moi,  madame! 
Je  youdrais  le  sauver,  je  ne  le  puis  haïr; 

JBCftAKf  •  •  • 

ATALinC. 

Quoi  donc?  qu'avez-vous  résolu? 

ROXANE. 

D'obéir. 

ATALIDI. 

D'obéir  I 

ROXANE. 

Et  que  faire  eo  ce  péril  extrême? 
U  le  faut. 

ATALIDE. 

Quoi  î  ce  prince  aimable...  qui  vous  aime*.. 
Verra  finir  ses  jours  qu'il  vous  a  destinés! 

ROXANB. 

Il  le  faut;  et  déjà  mes  ordres  sont  donnés. 

ATALIDB. 

Je  me  meurs. 

ZATIME. 

Elle  tombe,  et  ne  vit  plus  qu'à  peine. 

ROXANE. 

Allez,  conduisez-la  dans  la  chambre  prochaine; 
Mais  au  moins  observez  ses  regards,  ses  discours, 
Tovtt  ce  qui  convaincra  leurs  perfides  amours. 

SCÈNE  IV 

ROXANE. 

Ma  rivale  à  mes  yeux  s'est  enfin  déclarée. 
Voilà  sur  quelle  foi  je  m'étais  assurée! 
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Depuis  six  mois  entiers  j'ai  cru  que,  nuit  et  jour. 
Ardente,  elle  veillait  au  soin  de  mon  amour  : 
Et  c'est  moi  (jui,  du  sien  ministre  trop  fidèle. 
Semble  depuis  six  mois  ne  veiller  que  pour  elle; 
Qui  me  suis  appliquée  à  chercher  les  moyens 
De  lui  faciliter  tant  d'heureux  entretiens  ; 
Et  qui  même  souvent,  prévenant  son  envie. 
Ai  hâté  les  moments  les  plus  doux  de  sa  vie. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  maintenant  m'éclaircir 
Si  dans  sa  perfidie  elle  a  su  réussir; 
Il  faut...  Mais  que  pourrais-je  apprendre  davantage? 
Mon  malheur  n'est-il  pas  écrit  sur  son  visage? 
Vois-je  pas,  au  travers  de  son  saisissement. 
Un  cœur  dans  ses  douleurs  content  de  son  amant? 
Exempte  des  soupçons  dont  je  suis  tourmentée. 
Ce  n'est  que  pour  ses  jours  qu'elle  est  épouvantée. 
N'importe  :  poursuivons.  Elle  peut,  comme  moi. 
Sur  des  gages  trompeurs  s'assurer  de  sa  foi. 
Pour  le  faire  expliquer,  tendons-lui  quelque  piège. 
Mais  quel  indigne  emploi  moi-môme  m'imposé-je! 
Quoi  doncî  à  me  gêner  appliquant  mes  esprits. 
J'irai  faire  à  mes  yeux  éclater  ses  mépris? 
Lui-même  il  peut  prévoir  et  tromper  mon  adresse. 
D'ailleurs,  l'ordre,  l'esclave,  et  le  vizir  me  presse. 
Il  faut  prendre  parti  :  l'on.m' attend.  Faisons  mieux: 
Sur  tout  ce  que  j'ai  vu  fermons  plutôt  les  yeux; 
Laissons  de  leur  amour  la  recherche  importune; 
Poussons  à  bout  l'ingrat, et  tentons  la  fortune: 
Voyons  si,  par  mes  soins  sur  le  trône  élevé. 
Il  osera  trahir  l'amour  qui  l'a  sauvé, 
Et  si,  de  mes  bienfaits  lâchement  libérale. 
Sa  main  en  osera  couronner  ma  rivale. 
Je  saurai  bien  toujours  retrouver  le  moment 
De  punir,  s'il  le  faut,  la  rivale  et  r.amant  : 
Dans  ma  juste  fureur  observant  le  perfide. 
Je  saurai  le  surprendre  avec  son  Atalide  ; 
Et  d'un  même  poignard  les  unissant  tous  deux. 
Les  percer  l'un  et  l'autre,  et  moi-même  après  eux. 
Voila,  n'en  doutons  point,  le  parti  qu'il  faut  pren- 
Je  veux  tout  ignorer.  [dre. 
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SCÈNE  V 

HOXANE,  ZATIME. 

ROXANE. 

Ah  1  cfue  viens-tu  m'apprendre, 
Zatîme  ?  Baj azet  en  est-il  amoureux  ?  [deux  ? 

Vois-tu,  dans  ses  discours,  qu'ils  s'entendent  tous 

ZÂTIME. 

Elle  n'a  point  parlé  :  toujours  évanouie. 
Madame,  elle  ne  marque  aucun  reste  de  vie 
Que  par  de  longs  soupirs  et  des  gémissements- 
Qu'il  semble  que  son  cœur  va  suivre  à  tous  mo- 
Vos  femmes,  dont  le  soin  àl'envi  la  soulage,  fments. 
Ont  découvert  son  sein  pour  leur  donner  passage. 
Moi-même  avec  ardeur  secondant  ce  dessein. 
J'ai  trouvé  ce  billet  enfermé  dans  son  sein  : 
Du  prince  votre  amant  j'ai  reconnu  la  lettre. 
Et  j  ai  cru  qu'en  vos  mains  je  devais  le  remettre. 

ROXANE. 

Donne...  Pourquoi  frémir?  et  quel  trouble  soudain 
Me  glace  à  cet  objet,  et  fait  trembler  ma  main? 
Il  peut  l'avoir  écrit  sans  m'avoir  offensée  ; 
Il  peut  même...  Lisons,  et  voyons  sa  pensée  : 

« Ni  la  mort,  ni  vous-même, 

«  Ne  me  ferez  jamais  prononcer  que  je  l'aime, 

«  Puisque  jamais  je  n'aimerai  que  vous.  » 
Ah  !  de  la  trahison  me  voilà  donc  instruite  ! 
Je  reconnais  l'appât  dont  ils  m'avaient  séduite! 
Ainsi  donc  mon  amour  était  récompensé. 
Lâche,  indigne  du  jour  que  je  t'avais  laissé! 
Ah!  je  respire  enfin  ;  et  ma  joie  est  extrême 
Que  le  traître,  une  fois,  se  soit  trahi  lui-même. 
Libre  des  soins  cruels  où  j'allais  m'engager. 
Ma  tranquille  fureur  n'a  plus  qu'à  se  venger,  [sisse. 
Qu'il  meure  :  vengeons-nous.  Courez  ;  qu  on  le  sai- 
Que  la  main  des  muets  s'arme  pour  son  supplice; 
Qu'ils  viennent  préparer  ces  nœuds  infortunés 
Par  qui  de  ses  pareils  les  joure  sont  terminés. 
Cours,  Zatime,  sois  prompte  à  servir  ma  colère. 

ZATIME. 

Ah,  madame  ! 

ROXANB. 

Quoi  de  :.c*? 
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ZATIME. 

Si,  sans  trop  vous  déplaire. 
Dans  les  justes  transports,  madame,  où  je  vous  vois, 
J'osais  vous  faire  entendre  une  timide  voix  ; 
Bajazet,  il  est  vrai,  trop  indigne  de  vivre. 
Aux  mains  de  ces  cruels  mente  qu'on  le  livre; 
Mais,  tout  ingrat  qu'il  est,  croyez-vous  aujourd'hui 
Qu'Amurat  ne  soit  pas  plus  à  craindre  crue  lui? 
Et  qui  sait  si  déjà  quelque  bouche  in'fidèle 
Ne  l'a  point  averti  de  votre  amour  nouvelle? 
Des  cœurs  comme  le  sien,  vou9  le  savez  assez. 
Ne.  se  regagnent  plus  quand  ils  sont  oiTenaés, 
Et  la  plus  prompte  mort,  dans  ce  moment  sévère, 
Devient  de  leur  amour  la  marque  la  plus  chère. 

BOUCANE. 

Avec  quelle  insolence  et  quelle  cruauté 
Ils  se  jouaient  tous  deux  de  ma  crédulité  I 
Quel  penchant,  ({uel  plaisir  je  sentais  à  les  croire! 
Tu  ne  remportais  pas  une  grande  victoire, 
Perfide,  en  abusant  ce  cœur  préoccupé, 
Qui  lui*même  craignait  de  se  voir  détrompé  1 
Moi  qui,  de  ce  haut  rang  qui  me  rendait  si  ûère. 
Dans  le  sein  du  malheur  lai  cherché  la  première 
Pour  attacher  des  jours  tranciuilles,  lbrtiiDé8i, 
Aux  périls  dont  tes  jours  étaient  eavironnés. 
Après  tant  de  bontés,  de  soins»  d'ardeurs  extrêmes, 
Tu  ne  saurais  jamais  prononcer  que  tu  m'aimes  ! 
Mais  dans  quel  souvenir  me  laissé-je  égarer? 
Tu  pleures,  malheureuse  !  Ah  !  tu  devais  pleurer 
Lorsque,  d'un  vain  déeir  à  ta  perte  poussée. 
Tu  conçus  de  le  voir  la  preoùé^e  pensée. 
Tu  pleures  !  et  l'ingrat,  tout  prêt  a  te  trahir. 
Prépare  les  discours  dont  il  veut  t' éblouir; 
Pour  plaire  àta rivale  il  prend  soin  de  sa  vie...  [tie? 
Ah  !  traître,  tu  mourras  ! .. .  Quoi  I  ta  n'es  point  par- 
Va.  Mais  nous-même  allons,  précipitons  nos  pas  ; 
Qu'il  me  voie,  attentive  au  soin  de  son  trépas. 
Lui  montrer  à  la  fois,  et  l'ordre  de  son  frère. 
Et  de  sa  trahison  ce  gage  trop  sincère. 
Toi,  Zatime,  retiens  ma  rivale  en  ces  lieux. 
Qu'il' n'ait,  en  expirant,  que  ses  cris  pour  adieux. 
Qu'elle  soit  cependant  fidèlement  servie; 
Prends  soin  d'elle  ;  ma  haine  a  besoin  de  sa  vie. 
Ah  !  si  pour  son  amant  facile  à  s'attendrir, 
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La  peur  de  son  trépas  la  ûi  presque  mourir^ 
Quel  surcroît  de  vengeance  et  de  douceur  nouvelle 
De  Je  montrer  bientôt  pâle  et  mort  devant  elle. 
De  voir  sur  cet  objet  ses  regarda  arrêtés 
Me  payer  les  plaisirs  que  je  leur  ai  prêtés  i 
Va;,  retiens-la.  Surtout,  garde  bien  le  silence. 
Moi...  Mais  qui  vient  ici  différer  ma  vengeance? 

SCÈNE  VI 

ROXANE,  ACOMAT,  OSMïN. 

AGOMAT. 

Que  faites-vous,  madame?  en  quels  retardements 
D'un  jour  si  précieux  perdez-vous  les  moments  ? 
Byzance,  par  mes  soins  presque  entière  assemblée. 
Interroge  ses  chefs^  de  leur  crainte  troublée; 
Et  tous  pour  s'expliquer,  ainsi  que  mes  amis. 
Attendent  le  signal  que  vous  m'aviez  promis. 
D'où  vient  que,  sans  répondre  à  leur  impatience, 
Le  sérail  cependant  garde  un  triste  silence  ? 
Déclarez-vous,  madame;  et  sans  plus  différer... 

AOXANE. 

Oui,  vous  serez  content,  je  vais  me  déclarer. 

ACOMAT. 

Madame,  quel  regard,  et  quelle  voix  sévère. 
Malgré  votre  discours,  m'assurent  du  contraire  ? 
Quoi  I  déjà  votre  amour,  des  obstacles  vaincu... 

RÛXANE. 

Bajazet  est  un  traître,  et  n'a  que  trop  vécu. 

ACOMAT. 

Lui! 

&OXANK. 

Pour  moi,  i>our  vous-même,  également  perfide. 
Il  nous  trompait  tous  deux. 

ACOMAT. 

Gomment! 

ROXANE. 

Cette  Atalide, 
Qui  même  n'était  pas  un  assez  digne  prix 
De  tout  ce  que  pour  lui  vous  avez  entrepris... 

ACOMAT. 

Eh  bien  ! 

ROXANB. 

Lisez  :  jugez,  après  cette  insolence. 
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Si  nous  devons  d'un  traître  embrasser  la  défense. 
Obéissons  plutôt  à  la  juste  rigueur 
D'Amurat  qui  s'approche  et  retourne  vainqueur; 
Et  livrant  sans  regret  un  indigne  complice. 
Apaisons  le  sultan  par  un  prompt  sacrifice. 

ACOMAT,  lui  rendant  le  billet. 

Oui,  puisque  Jusque-là  Tingrat  m'ose  outrager. 
Moi-même,  s'il  le  faut,  je  m'ofïre  à  vous  venger. 
Madame.  Laissez-moi  nous  laver  l'un  et  l'autre 
Du  crime  que  sa  vie  a  jeté  sur  la  nôtre. 
Montrez-moi  le  chemin,  j'y  cours. 

ROXANE. 

Non,  Acomat: 
Laissez-moi  le  plaisir  de  confondre  l'ingrat. 
Je  veux  voir  son  désordre,  et  jouir  de  sa  honte. 
Je  perdrais  ma  vengeance  çn  la  rendant  si  prompte. 
Je  vais  tout  préparer.  Vous,  cependant  allez 
Disperser  promptement  vos  amis  assemblés. 

SCÈNE  VII 

ACOMAT,  OSMIN. 

i^coMAT.  [sorte. 

Demeure  :  il  n*est  pas  temps,  cher  Osmin,  que  je 

osMiN.  [porte! 

Quoi  !  jusque-là,  seigneur,  votre  amour  vous  trans- 
N'avez-vous  pas  poussé  la  vengeance  assez  loin  ? 
Voulez-vous  de  sa  mort  être  encor  le  témoin  ? 

ACOMAT. 

Que  veux-tu  dire?  Es-tu  toi-même  si  crédule 
Que  de  me  soupçonner  d'un  courroux  ridicule? 
Moi,  jaloux!  plût  au  ciel  qu'en  me  manquant  de  foi 
L'imprudent  Bajazet  n'eût  offensé  que  moi  ! 

OSMIN. 

Et  pourquoi  donc,  seigneur,  au  lieu  de  ledéfendre... 

ACOMAT. 

Eh  !  la  sultane  est-elle  en  état  de  m'entendre? 
Ne  voyais-tu  pas  bien,  quand  je  Tallais  trouver. 
Que  j'allais  avec  lui  me  perdre  ou  me  sauver? 
Ah  !  de  tant  de  conseils  événement  sinistre  ! 
Prince  aveugle  !  ou  plutôt  trop  aveugle  ministre, 
Il  te  sied  bien  d'avoir  en  de  si  jeunes  mains. 
Chargé  d'ans  et  d'honneurs,  confié  tes  desseins. 
Et  laissé  d'un  vizir  la  fortune  flottante 
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Suivre  de  ces  amants  la  conduite  imprudente  ! 

OSSflN. 

Eh!  laissez-les  entre  eux  exercer  leur  courroux; 
Bajazet  veut  périr  ;  seigneur^  songez  à  vous. 
Qui  peut  de  vos  desseins  révéler  le  mystère. 
Sinon  quelques  amis  engagés  à  se  taire? 
Vous  verrez  par  sa  mort  le  sultan  adouci. 

ACOMAT. 

Roxane  en  sa  fureur  peut  raisonner  ainsi  : 
Mais  moi  qui  vois  plus  loin  ;  qui^  par  un  long  usage. 
Des  maximes  du  trône  ai  fait  Tapprentissage; 
Qui,  d'emplois  en  emplois,  vieilli  sous  trois  sultans. 
Ai  vu  de  mes  pareils  les  malheurs  éclatants. 
Je  sais,  sans  me  flatter^  que  de  sa  seule  audace 
Un  homme  tel  que  moi  doit  attendre  sa  grâce, 
Et  gu'une  mort  sanglante  est  l'unique  traité 
Qui  reste  entre  Tesclave  et  le  maître  irrité. 

OSMIN. 

Fuyez  donc. 

ACOMAT. 

J'approuvais  tantôt  cette  pensée. 
Mon  entreprise  alors  était  moins  avancée  ; 
Mais  il  m'est  désormais  trop  dur  de  reculer. 
Par  une  belle  chute  il  faut  me  sigpaler. 
Et  laisser  un  débris  du  moins  après  ma  fuite. 
Qui  de  mes  ennemis  retarde  la  poursuite. 
Bajazet  vit  encor  :  pourquoi  nous  étonner? 
Acomat  de  plus  loin  a  su  le  ramener. 
Sauvons-le  malgré  lui  de  ce  péril  extrême. 
Pour  nous,  pour  nos  amis,  pour  Roxane  elle-même. 
Tu  vois  combien  son  cœur,  prêt  à  le  protéger, 
A  retenu  mon  bras  trop  prompt  à  la  venger. 
Je  connais  peu  l'amour,  mais  j'ose  te  répondre  [dre; 
Qu'il  n'est  pas  condamné,  puisqu'on  le  veut  confou- 
Que  nous  avons  du  temps.  Malgré  son  désespoir, 
Roxane  l'aime  encore,  Osmin,  et  le  va  voir. 

OSMIN. 

Enfin,  que  vous  inspire  une  si  noble  audace? 
Si  Roxane  l'ordonne,  il  faut  quitter  la  place  : 
Ce  palais  est  tout  plein... 

ACOMAT. 

Oui,  d'esclaves  obscurs. 
Nourris,  loin  de  la  çuerre,  à  l'ombre  de  ses  murs. 
Mais  toi,  dont  la  valeur,  d'Amurat  oubliée. 
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Par  de  communs  chagrins  à  mon  sort  s'est  liée. 
Voudras-tu  jusqu'au  bout  seconder  mes  fureurs? 

OSMIN. 

Seigneur,  vousm'offenseî  :  si  yous  mourez^  je  meurs. 

ACOMÀT. 

D'amis  et  de  soldats  une  troupe  hardie 
Aux  portes  du  palais  attend  notre  sortie; 
La  sultane  d'ailleurs  se  fie  à  mes  discours  : 
Nourri  dans  le  sérail,  j'en  connais  les  détours; 
Je  sais  de  Bajazet  l'ordinaire  demeure; 
Ne  tardons  plus,  marchons;  et  s'il  faut  que  je  meure, 
Mourons;  moi,  cher  Osmin,  comme  un  vizir;  et  toi, 
Comme  le  favori  d'un  homme  tel  que  moi. 


ACTE   CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

ATALIDE. 

Hélas  !  je  cherche  en  vain;  rien  ne  s'offre  à  ma  vue. 
Malheureuse!  comment  puis-je  l'avoir  perdue? 
Ciel,  aurais  tu  permis  que  mon  funeste  amour 
Exposât  mon  amant  tant  de  fois  en  un  jour? 
Que,  pour  dernier  malheur,  cette  lettre  fatale 
Fût  encor  parvenue  aux  yeux  de  ma  rivale? 
J'étais  en  ce  lieu  même,  et  ma  timide  main. 
Quand  Roxane  a  paru,  l'a  cachée  en  mon  sein. 
Sa  présence  a  surpris  mon  âme  désolée; 
Ses  menaces,  sa  voix,  un  ordre  m'a  troublée  : 
J'ai  senti  défaillir  ma  force  et  mes  esprits; 
Ses  femmes  m'entouraient  quand  je  tes  ai  repris; 
A  mes  yeux  étonnés  leur  troupe  est  disparue. 
Ah  !  trop  cruelles  mains,  qui  m'avez  secourues, 
Yous  m  avez  vendu  cher  vos  secours  inhumains; 
Et  par  vous  cette  lettre  a  passé  dans  ses  mains! 
Quels  desseins  maintenant  occupent  sa  pensée? 
Sur  qui  sera  d'abord  sa  vengeance  exercée? 
Quel  sang  pourra  suffire  à  son  ressentiment? 
Ah  !  Bajazet  est  mort  ou  meurt  en  ce  moment. 
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Cependant  on  m'arrête,  on  me  tient  enfermée... 
On  ouvre;  de  son  sort  je  vais  être  informée. 

SCÈNE  II 

ROXANË,  ATALIDË,  ZATIMË,  «Aanss. 

ROXANB,  A  Atalide, 

Retirez-vous. 

ATAtIDE. 

Madame...  excusez  l'embarras... 

ROXANK. 

Retirez-vous,  vous  dis-je;  et  ne  répliquez  pas. 
Gardes,  qu'on  la  retienne. 

SCÈNE  III 

ROXAJSE,  ZATIHE. 

BOXANS. 

Oui,  tout  est  prêt,  Zatime  : 
Orcan  et  les  muets  attendent  leur  victime. 
Je  suis  pourtant  toujours  maîtresse  de  son  sort; 
Je  puis  le  retenir;  mais  s'il  sort,  il  est  mort. 
Vient-il? 

ZATIME. 

Oui,  sur  mes  pas  un  esclave  l'amène; 
Et,  loin  de  soupçonner  sa  disgrâce  prochaine. 
Il  m'a  paru,  madame,  avec  empressement 
Sortir,  pour  vous  chercher,  de  son  appartement. 

ROXANE. 

Ame  lâche,  et  trop  digne  enfin  d'être  déçue. 
Peux-tu  souffrir  encor  qu'il  paraisse  à  ta  vue? 
Crois-tu  par  tes  discours  le  vaincre  ou  l'étonner? 
Quand  même  il  se  rendrait,  peux-tu  lui  pardonne/? 
Quoi  !  ne  devrais-tu  pas  être  déjà  vengée? 
Ne  crois-tu  pas  encore  être  tUK^z  outragée? 
Sans  perdre  tant  d'efforts  sur  ce  cœur  endurci. 
Que  ne  le  laissons-nous  périr?...  Mais  le  voici. 

SCÈNE  IV 

BAJAZET,  ROXANE. 

ROXANB. 

Je  ne  vous  ferai  point  des  reproches  frivoles  :    [les. 
Les  moments  sont  trop  chers  potir  les  perdre  en  paro- 
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Mes  soins  vous  sont  connus;  en  un  mot^  vous  vivez; 
Et  je  ne  vous  dirais  que  ce  que  vous  savez. 
Malgré  tout  mon  amour,  si  je  n'ai  pu  vous  plaire. 
Je  n  en  murmure  point  ;  quoiqu'à  ne  vous  rien  taire. 
Ce  même  amour,  peut-être,  et  ces  mêmes  bienfaits, 
Auraient  dû  suppléer  à  mes  faibles  attraits. 
Mais  je  m'étonne  enfin  que,  pour  reconnaissance. 
Pour  prix  de  tant  d'amour,  de  tant  de  confiance, 
Vous  ayez  si  longtemps,  par  des  détours  si  bas. 
Feint  un  amour  pour  moi  que  vous  ne  sentiez  pas. 

BAJAZET. 

Qui?  moi,  madame? 

ROXANE. 

Oui,  toi.  Voudrais-tu  point  encore 
Me  nier  un  mépris  que  tu  crois  que  j'ignore? 
Ne  prétendrais-tu  point,  par  tes  fausses  couleurs. 
Déguiser  un  amour  qui  te  retient  ailleurs; 
Et  me  jurer  enfin,  d  une  bouche  perfide. 
Tout  ce  que  tu  ne  sens  que  pour  ton  Atalide? 

BAJAZET. 

Atalide,  madame!  0  ciel!  qui  vous  a  dit... 

ROXANE. 

Tiens,  perfide,  regarde,  et  démens  cet  écrit. 

BAJAZET,  après  avoir  regardé  la  lettre. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien  :  cette  lettre  sincère 
D'un  malheureux  amour  contient  tout  le  mystère; 
Vous  savez  un  secret  que,  tout  prêt  à  s'ouvrir. 
Mon  cœur  a  mille  fois  voulu  vous  découvrir. 
J'aime,  je  le  confesse;  et  devant  que  votre  âme, 
Prévenant  mon  espoir,  m'eût  déclaré  sa  flamme^ 
Déjà  plein  d'un  amour  dès  l'enfance  formé, 
A  tout  autre  désir  mon  cœur  était  fermé. 
Vous  me  vîntes  offrir  et  la  vie  et  l'empire; 
Et  même  votre  amour,  si  j'ose  vous  le  dire. 
Consultant  vos  bienfaits,  les  crut,  et  sur  leur  foi, 
De  tous  mes  sentiments  vous  répondit  pour  moi. 
Je  connus  votre  erreur.  Mais  que  pouvais-je  faire? 
Je  vis  en  même  temps  qu'elle  vous  était  chère. 
Combien  le  trône  tente  un  cœur  ambitieux! 
Un  si  noble  présent  me  fit  ouvrir  les  yeux. 
Je  chéris,  j'acceptai,  sans  tarder  davantage. 
L'heureuse  occasion  de  sortir  d'esclavage. 
D'autant  plus  qu'il  fallait  l'accepter  ou  périr^ 
D'autant  plus  que  vous-même,  ardente  à  me  1  offrir, 
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Vous  ne  craigniez  rien  tant  que  d'être  refusée  ; 
Que  môme  mes  refus  vous  auraient  exposée; 
Qu'après  avoir  osé  me  voir  et  me  parler. 
Il  était  dangereux  pour  vous  de  reculer.  [tes. 

Cependant  je  n'en  veux  pour  témoins  que  vos  plain- 
Ai-je  pu  vous  tromper  par  des  promesses  femtesT 
Sonçez  combien  de  fois  vous  m'avez  reproché 
Un  silence  témoin  de  mon  trouble  caché  : 
Plus  l'effet  de  vos  soins  et  ma  gloire  étaient  proches, 
Plus  mon  cœur  interdit  se  faisait  de  reproches, 
Leciel,  qui  m'entendait,  sait  biengu'en  même  temps 
Je  ne  m  arrêtais  pas  a  des  vœux  impuissants; 
Et  si  l'effet  enûn,  suivant  mon  espérance. 
Eût  ouvert  un  champ  libre  à  ma  reconnaissance. 
J'aurais,  par  tant  d'honneurs,  par  tant  de  dignités. 
Contenté  votre  orgueil,  et  payé  vos  bontés. 
Que  vous-même  peut-être... 

ROXANE. 

Et  que  pourrais-tu  faire? 
Sans  l'offre  de  ton  cœur,  par  où  peux-tu  me  plaire? 
Quels  seraient  de  tes  vœux  les  inutiles  fruits? 
Ne  te  souvient-il  plus  de  tout  ce  que  je  suis? 
Maîtresse  du  sérail,  arbitre  de  ta  vie. 
Et  même  de  l'État,  qu'Amurat  me  confie. 
Sultane,  et,  ce  qu'en  vain  j'ai  cru  trouver  en  toi. 
Souveraine  d'un  cœur  qui  n'eût  aimé  que  moi  : 
Dans  ce  comble  de  gloire  où  je  suis  arrivée, 
A  quel  indigne  honneur  m'avais-tu  réservée? 
Traînerais-je  en  ces  lieux  un  sort  infortuné. 
Vil  rebut  d'un  ingrat  que  j'aurais  couronné. 
De  mon  rang  descendue  à  mille  autres  égale. 
Ou  la  première  esclave  enfin  de  ma  rivale  ? 
Laissons  ces  vains  discours;  et,  sans  m'importuner. 
Pour  la  dernière  fois,  veux-tu  vivre  et  régner? 
J'ai  l'ordre  d'Amurat,  et  je  puis  t'y  soustraire. 
Mais  tu  n'as  qu'un  moment  :  parle. 

BAJAZET. 

Que  faut-il  faire? 

ROXAKE. 

Ma  rivale  est  ici,  suis-moi  sans  diflerer; 
Dans  la  main  des  muets  viens  la  voir  expirer  ; 
Et,  libre  d'un  amour  à  ta  gloire  funeste, 
Viens  m'engager  ta  foi;  le  temps  fera  îe  reste. 
Ta  grâce  est  à  ce  prix,  si  tu  veux  l'obtenir. 
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BAJAZET. 

Je  ne  l'accepterais  que  pour  vous  en  punir; 
Que  pour  faire  éclater  aux  yeux  de  tout  i'empir 
L'horreur  et  le  mépris  que  cette  offre  m'inspire^ 
Mais  à  quelle  fureur  me  laissant  emporter^ 
Contre  ses  tristes  jours  vais-^'e  vous  irriter! 
De  mes  emportements  elle  n  est  point  complice. 
Ni  de  mon  amour  même  et  de  mon  injustice; 
Loin  de  me  retenir  par  des  conseils  jaloux. 
Elle  me  conjurait  de  me  donner  à  vous. 
En  un  mot,  séparez  ses  vertus  de  mon  crime. 
Poursuivez,  s'il  le  faut,  un  courroux  légitime  ; 
Aux  ordres  d'Amurat  hâtez-vous  d'obéir  : 
Mais  laissez-moi  du  moins  mourir  sans  vous  haïr. 
Amurat  avec  moi  ne  l'a  point  condamnée  : 
Épargnez  une  vie  assez  infortunée. 
Ajoutez  cette  grâce  à  tant  d'autres  bontés. 
Madame;  et  si  jamais  je  vous  fus  cher... 

ROXANE. 

Sortez. 

SCÈNE  V 

ROXAINE,  ZATIME. 

ROXANfi. 

Pour  la  dernière  fois,  perfide,  tu  m'as  vue. 
Et  tu  vas  rencontrer  la  peine  qui  t'est  due. 

ZATIME. 

Atalide  à  vos  pieds  demande  à  se  jeter. 

Et  vous  prie  un  moment  de  vouloir  l'écouter. 

Madame;  elle  vous  veut  faire  l'aveu  fidèle 

D'un  secret  important  qui  vous  touche  plus  qu'elle. 

ROXANE. 

Oui,  qu'elle  vienne.  Et  toi,  suis  Bajazet  qui  sort; 
Et  quand  il  sera  temps,  viens  m'apprendre  son  sort. 

SCÈNE  VI 

ROXANE,  ATALIDE. 

ATALIDE. 

Je  ne  viens  plus,  madame,  à  feindre  disposée. 
Tromper  votre  bonté  si  longtemps  abusée; 
Confuse,  et  digne  objet  de  vos  inimitiés, 
io  viens  mettre  mon  cœur  et  mon  crime  à  vos  pieds. 
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Oui,  madame,  il  est  vrai  que  je  vous  ai  trompée  : 
Du  soin  de  mon  amour  seulement  occupée. 
Quand  j*ai  vu  Bajazet,  loin  de  vous  obéir. 
Je  n'ai  dans  mes  discours  songé  qu'à  vous  trahir. 
Je  l'aimai  dès  l'enfance;  et  dès  ce  temps,  madame 
J'avais  par  mille  soins  su  prévenir  son  àme. 
La  sultane  sa  mère,  ignorant  l'avenir. 
Hélas!  pour  son  malheur,  se  plut  à  nous  unir. 
Vous  l'aimâtes  depuis  :  plus  heureux  l'un  et  l'autre. 
Si,  connaissant  mon  cœur,  ou  me  cachant  le  vôtre. 
Votre  amour  de  la  mienne  eût  su  se  défier  ! 
Je  ne  me  noircis  point  pour  le  justifier. 
Je  jure  par  le  ciel  qui  ma  voit  confondue. 
Par  ces  grands  Ottomans  dont  je  suis  descendue. 
Et  qui  tous  avec  moi  vous  carient  à  genoux 
Pour  le  plus  pur  du  sang  qu'ils  ont  transmis  en  nous, 
Bajazet  à  vos  soins  tôt  ou  tard  plus  sensible, 
Madame,  à  tant  d'attraits  n'était  pas  invincible. 
Jalouse,  et  toujours  prête  à  lui  représenter 
Tout  ce  gue  je  croyais  digne  de  l'arrêter. 
Je  n'ai  rien  négligé,  plaintes,  larmes,  colère, 
Quelquefois  attestant  les  mânes  de  sa  mère; 
Ce  jour  même,  des  jours  le  plus  infortuné. 
Lui  reprochant  l'espoir  qu'il  vous  avait  donné. 
Et  de  ma  mort  enfin  Je  prenant  à  partie, 
Mon  importune  ardeur  ne  s'est  point  ralentie , 
Qu'arrachant  malgré  lui  des  gages  de  sa  foi. 
Je  ne  sois  parvenue  à  le  perdre  avec  moi. 
Mais  pourquoi  vos  bontés  seraient-elles  lassées? 
Ne  vous  arrêteï  point  à  ses  froideurs  passées  : 
C'est  moi  qui  Ty  forçai.  Les  nœuds  que  j'ai  rompus 
Se  rejoindront  bientôt  quand  je  ne  serai  plus. 
Quelque  peine  pourtant  qui  soit  due  à  mon  crime, 
N'ordonnex  pas  vous-même  une  mort  légitime. 
Et  ne  vous  montrez  point  à  son  cœur  éperdu 
Couverte  de  mon  sang  par  vos  mains  répandu  : 
D'un  cœur  trop  tendre  encore  épargnez  la  faiblesse. 
Vous  pouvez  de  mon  sort  me  laisser  la  maîtresse. 
Madame;  mon  trépas  n'en  sera  pas  moins  prompt. 
Jouissez  d'un  bonheur  dont  ma  mort  vous  répond; 
Couronnez  un  héros  dont  vous  serez  chérie  : 
J'aurai  soin  de  ma  mort  ;  prenez  soin  de  sa  vie. 
Allez,  madame,  allez  :  avant  votre  retour. 
J'aurai  d'une  rivale  affranchi  votre  amour. 
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ROXâNK. 

Je  ne  mérite  pas  un  si  grand  sacrifice  : 
Je  me  connais^  madame,  et  je  me  fais  justice. 
Loin  de  vous  séparer,  je  prétends  aujourd'hui 
Par  des  nœuds  éternels  vous  unir  avec  lui  : 
Vous  jouirez  bientôt  de  son  aimable  vue. 
Levez-vous.  Mais  que  veut  Zatime  tout  émue? 

SCÈNE  VII 

ROXANE,  ATÀLIDE,  ZATIME. 

ZATJMB. 

Ah  !  venez  vous  montrer,  madame,  ou  désormais 

Le  rebelle  Acomat  est  maître  du  palais  : 

Profanant  des  sultans  la  demeure  sacrée. 

Ses  criminels  amis  en  ont  forcé  l'entrée. 

Vos  esclaves  tremblants,  dont  la  moitié  s'enfuit. 

Doutent  si  le  vizir  vous  sert  ou  vous  trahit. 

BOXANE. 

Ah!  les  traîtres!  Allons,  et  courons  le  confondre. 
Toi,  garde  ma  captive,  et  songe  à  m'en  répondre. 

SCÈNE  VIII 

ATALIDE,  ZitTIME. 

ATALIDE. 

Hélas!  pour  qui  mon  cœur  doit-il  faire  des  vœux? 
J'ignore  quel  dessein  les  anime  tous  deux. 
Si  de  tant  de  malheurs  quelque  pitié  te  touche. 
Je  ne  demande  point,  Zatime,  que  ta  bouche 
Trahisse  en  ma  faveur  Roxane  et  son  secret; 
Mais,  de  grâce,  dis-moi  ce  que  fait  Bajazet. 
L'as-tu  vu?  Pour  ses  jours  n'ai-je  encor  rien  à  crain- 

zATiME.  Fdre? 

Madame,  en  vos  malheurs  je  ne  puis  que  vous  plain- 

ATALiDE.  [dre. 

Quoi!  Roxane  déjà  l'a-t-elle  condamné? 

ZATIME^ 

Madame,  le  secret  m'est  surtout  ordonné. 

ATALIDE. 

Malheureuse,  dis-moi  seulement  s'il  respire, 

ZATIME. 

n  y  va  de  ma  vie,  et  je  ne  puis  rien  dire. 
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ATALIOB. 

Ah  !  c'en  est  trop,  cruelle.  Achève,  et  que  ta  main 
Lui  donne  de  ton  zèle  un  gage  plus  certain  ; 
Perce  toi -môme  un  cœur  que  ton  silence  accable. 
D'une  esclave  barbare  esclave  impitoyable; 
Précipite  des  jours  qu'elle  me  veut  ravir  : 
Montre-toi,  s'il  se  peut,  digne  de  la  servir. 
Tu  me  retiens  en  vain,  et  dès  cette  même  heure. 
Il  faut  que  je  le  voie,  ou  du  moins  que  je  meure. 

SCÈNE  IX 

ATALÏDE,  ACOMAT,  ZATIME. 

ACOMAT. 

Ah!  que  fait  Bajazet?  Où  le  puis-je  trouver. 

Madame?  Aurai-je  encor  le  temps  de  le  sauver? 

Je  cours  tout  le  sérail;  et  môme  dès  l'entrée 

De  mes  braves  amis  la  moitié  séparée 

A  marché  sur  les  pas  du  courageux  Osmin  : 

Le  reste  m'a  suivi  par  un  autre  chemin. 

Je  cours,  et  je  ne  vois  que  des  troupes  craintives 

D'esclaves  effrayés,  de  femmes  fugitives. 

ATALIDB. 

Ah  !  je  suis  de  son  sort  moins  instruite  que  vous. 
Cette  esclave  le  sait. 

ACOMAT. 

Crains  mon  juste  courroux, 
Malheureuse!  réponds. 

SCÈNE  X 

ATALIDE,  ACOMAT,  ZATIME,  ZAÏRE. 

ZAÏRE. 

Madame... 

ATALIDE. 

Eh  bien,  Zaïre? 
Qu'est-ce? 

ZAÏRE. 

Ne  craignez  plus  :  votre  ennemie  expire. 

ATALIDE. 

Roxane? 

ZAÏRE. 

Et,  ce  qui  va  bien  plus  vous  étonner, 
Orcan  lui-môme,  Orcan  vient  de  l'assassiner. 

20 
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ATALIDB. 

Quoi!  lui? 

ZAÏRE. 

Désespéré  d'avoir  manqué  son  crime. 
Sans  doute  il  a  voulu  prendre  cette  victime. 

AJALIDE. 

Juste  ciel^  l'innocence  a  trouvé  ton  appui! 
Bajazet  vit  encor  :  vizir,  courez  à  lui. 

ZAÏRE. 

Par  la  bouche  d'Osmin  vous  serez  mieux  instruite. 
Il  a  tout  vu. 

SCÈNE  XI 

ATALIDE,  ACOMAT,  OSMIN,  ZAÏRE. 

ACOMAT. 

Ses  yeux  ne  Font-ils  point  séduite? 
Roxane  est-elle  morte? 

OSMIN. 

Oui,  j'ai  vu  l'assassin 
Retirer  son  poignard  tout  fumant  de  son  sein. 
Orcan,  qui  méditait  ce  cruel  stratagème, 
La  servait  à  dessein  de  la  perdre  elle-même  ; 
Et  le  sultan  l'avait  chargé  secrètement 
De  lui  sacrifier  l'amante  après  l'amant. 
Lui-même,  d'aussi  loin  qu  il  nous  a  vus  paraître  : 
tt  Adorez,  a-t-ii  dit,  l'ordre  de  votre  maître; 
«  De  son  auguste  seing  reconnaissez  les  traits, 
«  Perfides,  et  sortez  de  ce  sacré  palais.  » 
A  ce  discours,  laissant  la  sultane  expirante. 
Il  a  marché  vers  nous;  et  d'une  main  sanglante 
Il  nous  a  déployé  l'ordre  dont  Amurat 
Autorise  ce  monstre  à  ce  double  attentat. 
Mais,  seigneur,  sans  vouloir  l'écouter  davantage. 
Transportés  à  la  fois  de  douleur  et  de  rage. 
Nos  bras  impatients  ont  puni  ce  forfait. 
Et  vengé  dans  son  sang  la  mort  de  Bajazet. 

ATALIDë. 

Bajazet! 

ACOMAT. 

Que  dis-tu? 

osmN. 

Bajazet  est  sans  vie. 
L'ignoriez-vous? 
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ATALIDB. 

0  ciel  ! 

OSMIN. 

Son  amante  en  furie^ 
Près  de  ces  lieux/seigneur^  craignant  Totre  secours, 
Avait  au  nœud  fatal  abandonné  ses  jours. 
Moi-même  des  objets  j'ai  vu  le  plus  funeste» 
Et  de  sa  Tie  en  vain  j'ai  cherche  quelque  peste  : 
Bajaiet  était  mort.  Nous  Tavons  rencontré 
De  morts  et  de  mourants  noblement  entouré» 
Que»  vengeant  sa  défaite»  et  cédant  sous  le  nombre» 
Ce  héros  a  forcés  d'accompagner  son  ombre. 
Mais  puisquec'en  est  fait»  seigneur»  songeons  à  nous. 

ACOMAT. 

Âh!  destins  ennemis»  où  me  réduisez-\ous? 
Je  sais  en  Bajazet  la  perte  que  vous  faites» 
Madame;  je  sais  trop  qu'en  l'état  où  vous  êtes 
Il  ne  m'appartient  point  de  vous  offrir  l'appui 
De  quelques  malheureux  qui  n'espéraient  qu'en  lui  : 
Saisi»  désespéré  d'une  mort  qui  m'accable, 
Je  vais»  non  point  sauver  cette  tête  coupable» 
Mais»  redevable  aux  soins  de  mes  tristes  amis»  [mis. 
Défendre  jusqu'au  bout  leurs  jours  qu'ils  m'ont  com- 
Pour  vous»  si  vous  voulez  qu'en  quelque  autre  contrée 
Nous  allions  confier  votre  tête  sacrée» 
Madame»  consultez  :  maîtres  de  ce  palais» 
Mes  fidèles  amis  attendront  vos  souhaits; 
Et  moi»  pour  ne  point  perdre  un  temps  si  salutaire» 
Je  cours  où  ma  présence  est  encor  nécessaire; 
Et  jusqu'au  pied  des  murs  que  la  mer  vient  laver» 
Sur  mes  vaisseaux  tout  prêt  je  viens  vous  retrouver. 

SCÈNE  XII 

ATALIDE»  ZAÏRE. 

ATALIDE. 

Enfin  c'en  est  donc  fait;  et  par  mes  artifices, 
Mes  injustes  soupçons,  mes  funestes  caprices» 
Je  suis  donc  arrivée  au  douloureux  moment 
Où  je  vois  par  mon  crime  expirer  mon  amant! 
N'était-ce  pas  assez,  cruelle  deètinée» 
Qu'à  lui  survivre,  hélas!  je  fusse  condamnée? 
Et  fallait-il  encor  que  pour  comble  d'horreurs 
Je  ne  pusse  imputer  sa  mort  qu'à  mes  fureurs? 
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Oui^  c'est  moi^  cher  amant^  qui  t'arrache  la  vie; 
Roxane^  ou  le  sultan^  ne  te  l'ont  point  ravie  : 
Moi  seule  j'ai  tissu  le  lien  malheureux 
Dont  tu  viens  d'éprouver  les  détestables  nœuds. 
Et  je  puis  sans  mourir  en  souffrir  la  pensée^ 
Moi  qui  n'ai  pu  tantôt^  de  ta  mort  menacée^ 
Retenir  mes  esprits,  prompts  à  m'abandonner! 
Ah  !  n'at-je  eu  de  l'amour  que  pour  t'assassiner? 
Mais  c'en  est  trop  :  il  faut,  par  un  prompt  sacrifice. 
Que  ma  fidèle  main  te  venge  et  me  punisse. 
Vous,  de  qui  j'ai  troublé  la  gloire  et  le  repos. 
Héros,  qui  deviez  tous  revivre  en  ce  héros; 
Toi,  mère  malheureuse,  et  qui  dès  notre  enfance 
Me  confias  son  cœur  dans  une  autre  espérance; 
Infortuné  vizir,  amis  désespérés, 
Roxane,  venez  tous,  contre  moi  conjurés. 
Tourmenter  à  la  fois  une  amante  éperdue; 
Et  prenez  la  vengeance  enfin  qui  vous  est  due. 

(Elle  se  tue.) 

ZAÏRK. 

Ah  !  madame  !...  Elle  expire.  0  ciel  !  en  ce  malheur 
Que  ne  puis-je  avec  elle  expirer  de  douleur  l 
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DE  MITHRIDATE 


Il  n'y  a  guère  de  nom  plus  connu  que  celui  de  Mitlirl- 
date  :  sa  vie  et  sa  mort  font  une  partie  considérable  de 
Thistoire  romaine  ;  et  sans  compter  les  victoires  qu*il  a 
remportées,  on  peut  dire  que  ses  seules  défaites  ont  fait 
presque  toute  la  gloire  de  trois  des  plus  grands  capitaines 
de  la  république  :  c'est  à  savoir,  de  Sylla,  de  Lacullus  et 
de  Pompée.  Ainsi  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  besoin  de  citer 
ici  mes  auteurs  :  car,  excepté  quelque  événement  que 
j'ai  un  peu  rapproché  par  le  droit  que  donne  la  poésie , 
tout  le  monde  reconnaîtra  aisément  que  j*ai  suivi  l'histoire 
avec  beaucoup  de  fidélité.  En  effet,  il  n'y  a  guère  d'ac- 
tions éclatantes  dans  la  vie  de  Mithridate  qui  n'aient  trouvé 
place  dans  ma  tragédie.  J'y  ai  inséré  tout  ce  qui  pouvait 
mettre  en  jour  les  mœurs  et  les  sentiments  de  ce  prince, 
je  veux  dire  sa  haine  violente  contre  les  Romains,  son 
grand  courage,  sa  flnesse,  sa  dissimulation,  et  enfin  cette 
jalousie  qui  lui  était  si  naturelle,  et  qui  a  tant  de  fois  coûté 
la  vie  à  ses  maîtresses. 

La  seule  chose  qui  pourrait  n'être  pas  aussi  connue  que 
le  reste,  c'est  le  dessein  que  je  lui  fais  prendre  de  passer 
dans  l'Italie.  Gomme  ce  dessein  m'a  fourni  une  des  scènes 
qui  ont  le  plus  réussi  dans  ma  tragédie,  je  crois  que  le 
plaisir  du  lecteur  pourra  redoubler,  quand  il  verra  que 
presque  tous  les  historiens  ont  dit  ce  que  je  fais  dire  ici  à 
Mithridate. 

Florus,  Plutarque  et  Dion  Gassius,  nomment  les  pays 
par  où  il  devait  passer.  Appien  d'Alexandrie  entre  plus 
dans  le  détail  ;  et  après  avoir  marqué  les  facilités  et  les 
secours  que  Mithridate  espérait  trouver  dans  sa  marche,  il 
ajoute  que  ce  projet  fut  le  prétexte  dont  Pharnace  se  ser- 
vit pour  faire  révolter  toute  l'armée,  et  que  les  soldats,  ef- 
frayés de  l'entreprise  de  son  père,  la  regardèrent  comme 
le  désespoir  d'un  prince  qui  ne  cherchait  qu'à  périr  avec 
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éclal.  Ainsi  elle  fut  en  partie  cause  de  sa  mort,  qui  est 
raction  de  ma  tragédie. 

J'ai  encore  lié  ce  dessein  de  plus  près  à  mon  sujet  :  je 
m'en  suis  servi  pour  faire  connaître  à  Mithridate  les  se- 
crets sentiments  de  ses  deux  fils.  On  ne  peut  prendre  trop 
de  précaution  pour  ne  rien  mettre  sur  le  théâtre  qui  ne 
soit  très-nécessaire  ;  et  les  plus  belles  scènes  sont  en  dan- 
ger d'ennuyer,  du  moment  qu'on  les  peut  séparer  de  Tac- 
tion,  et  qu'elles  l'interrompent  au  lieu  de  la  conduire  vers 
sa  an. 

Voici  la  réflexion  que  fait  Dion  Gassius  sur  ce  dessein 
de  Mithridate  :  cl  Cek  homme  était  véritablement  né  pour 
<i  entreprendre  de  grandes  choses.  Gomme  il  avait  souvent 
((  éprouvé  la  bonne  et  La  mauvaise  fortme,  il  ne  croyait 
«  rien  au-dessus  de  ses  espérances  et  de  son  andace,  et 
<(  mesurait  ses  desseins  bien  ptos  à  la  grandear  de  son 
a  courage  qu'au  mauvais  état  de  ses  aiSaires  ;  bien  résolu, 
a  si  son  entreprise  ne  réussissait  point,  ée  faire  use  te 
<(  digne  d'un  grand  roi,  et  de  s'ensevelir  laHDéme  sous  les 
((  ruines  de  son  empire,  platiVt  que  de  vivre  dans  l'obscu- 
«c  rite  et  dans  la  bassesse.  )» 

J'ai  choisi  Monime  entre  les  femmes  que  Mltkridate  a 
aimées.  Il  parait  que  c'est  celle  de  toutes  qui  a  été  la  plus 
vertueuse,  et  qu'il  a  aimée  le  plms  tendremeat.  Plotarqne 
semble  avoir  pris  plaisir  à  décrire  le. malheur  ei  les  sen- 
timents de  cette  princesse.  C'est  lui  qui  m'a  donné  l'idée 
de  Monime  ;  et  c'est  en  partie  sur  la  peinture  qu'il  en  a 
faite  que  j'ai  fondé  un  caractère  que  je  puis  dire  qui  n'a 
point  déplu.  Le  lecteur  trouvera  boa  que  j%  rapporte  ses 
paroles  telles  qu'Amyot  les  a  traduites  ;  ear  ellflB  ont  une 
grâce  dans  le  vieux  style  de  ce  traducteur  que  je  ne  croie, 
point  pouvoir  égjder  dans  notre  langage  moderne. 

a  Gette-cy  estoit  fort  renommée  entre  les  Grecs,  pour 
«  ce  que  quelques  solUcitati4»ns  que  luy  sceust  faire  le  roy 
a  en  estant  amoureux,  iamaia  ne  voulut  entendre  à  toutes 
((  ses  poursuites  iusques  à  ce  qu'il  y  eust  accord  de  mariage 
«  passé  entre  eulx,  qu'il  luy  eurt  envoyé  le  diadème  ou 
a  bandeau  royal,  et  qu'il  l'eust  appelée  royne,  La  pauvre 
tt  dame,  depuis  que  ce  roy  l'eust  espousee,  ayoit  vescu  en 
«  grande  desplaisance,  ne  ihisant  eontinuellement  aultre 
((  chose  que  de  plorer  la  malheureuse  beaullé  de  son  cerps, 
(I  laquelle,  au  lieu  d'un  mary,  luy  avoik  donné  un  maistre, 
u  et,  au  lieu  de  compaigaie  ooniugale,  et  que  doibt  avoir 
tt  une  dame  d'honneur ,  luy  avoit  baillé  une  garde   et 
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c(  garnison  d'hommea  i)ari!>aK9,qai  Utenoient  comme  pri- 
c  sonniere  loing  du  doulx  paîs  de  la  Grèce,  en  lieu  où  elle 
((  n'avoit  qu'un  songe  et  une  ombre  des  biens  qu'elle  avoit 
«  espérez  ;  et  au  cxmtraire  avoit  réellement  perdu  les  veri- 
«  tables,  dont  elle  iouissoit  au  pais  de  sa  naissance.  Et 
«  quand  Teunuque  fèut  arriyé  devers  elle,  et  lui  eut  faict 
«  commandement  de  par  le  roy  qu'elle  eust  à  mourir, 
«  adonc  elle  s'arracha  d'alentour  de  la  teste  son  bandeau 
«  royal,  et  se  le  nouant  alentour  du  col,  s'en  pendit.  Hais 
«  le  bandera  ne  feut  pas  assez  fisHt,  et  se  rompit  inconti- 
t  nenl.  Et  lors  elle  se  print  à  dire  :  <x  0  maaldiet  et  mal- 
a  heureux  tissu,  ne  me  serviras-tu  point  ao  moins  i  ce 
<c  triste  service?  »  En  disant  ces  paroles,  elle  le  ieeta 
«  contre  terre,  crachant  dessus,  et  tendit  la  gorge  à  l'eu- 
et  nuque.  )) 

Xipharès  était  âls  de  Mithridate  et  d*ane  de  ses  ftmmes 
qui  se  nommait  Stratonice.  Elle  livra  aux  Romains  une 
place  de  grande  importance,  où  étaient  les  trésors  de  Mi- 
thridate, pour  mettre  son  fils  Xipharès  dans  les  bonnes 
grâces  de  Pompée.  Il  y  a  des  historiens  qui  prétendent  que 
Mithridate  fit  mourir  ce  jeune  prince  pour  se  venger  de  la 
perfidie  de  sa  mère. 

Je  ne  dis  rien  de  Pharnace  :  car  qui  ne  sait  pas  que  ce 
fût  lui  qui  souleva  contre  Mithridate  ee  qui  lui  restait  de 
troupes,  et  qui  força  ce  prince  à  se  vouloir  empoisonner, 
et  à  se  passer  son  épée  au  travers  du  corps  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis?  C'est  ce  môme 
Pharnace  qui  fut  vaincu  depuis  par  Jules  César,  et  qui  fut 
tué  ensuite  dans  une  autre  bataille. 
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TRAGEDIE  —  1673 


PERSONNAGES 

MITH  RIDATE,  roi  de  Font  et  de  quantité  d'antres  royaumes. 
MONIME,  accordée  avec  Ittithridate,  et  déjà  déclarée  reine. 

xfpIlARÈS^'  I   ^^^  ^^  Mithridate,  mais  de  différentes  mères. 

ARBATE,  confident  de  Mithridate,  et  gooTernear  de  la  place  de 

Nymphéa. 
PHOEDIME,  confidente  de  Monime. 
ARGAS,  domestique  de  Mithridate. 

GARDES. 

La  scène  est  à  Nymphée,  port  de  mer  sur  le  Bosphore  Cimmériea, 
dans  la  Chersonèse  Taorique. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

XIPHARÈS,  ARBATE. 

XIPHARâS. 

On  nous  faisait,  Arbate,  un  fidèle  rapport  : 
Rome  en  effet  triomphe,  et  Mithridate  est  mort. 
Les  Romains,  vers  l'Euphrate,  ont  attaqué  mon  père. 
Et  trompé  dans  la  nuit  sa  prudence  ordinaire. 
Après  un  long  combat,  tout  son  camp  dispersé 
Dans  la  foule  des  morts,  en  fuyant,  1  a  laissé; 
Et  j'ai  su  qu'un  soldat  dans  les  mains  de  Pompée 
Avec  son  diadème  a  remis  son  épée. 
Ainsi  ce  rôi,  qui  seul  a,  durant  Quarante  ans. 
Lassé  tout  ce  que  Rome  eut  de  chefs  importants. 
Et  qui,  dans  l'Orient  balançant  la  fortune. 
Vengeait  de  tous  les  rois  la  querelle  commune. 
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Meurty  et  laisse  après  lui^  pour  venger  son  trépas^ 
Deux  fils  infortunés  qui  ne  s'accordent  pas. 

ÂBBÂTE. 

Vous,  seigneur!  Quoi!  Tardeurde  régner  en  sa  plaça 
Rend  déjà  Xipharès  ennemi  de  Pharnace? 

XIPHARÈS. 

.  Non,  je  ne  prétends  point,  cher  Arbate,  à  ce  prix. 
D'un  malheureux  empire  acheter  les  débris. 
Je  sais  en  lui  des  ans  respecter  l'avantage  ; 
Et,  content  des  États  marqués  pour  mon  partage. 
Je  verrai  sans  regret  tomber  entre  ses  mains 
Tout  ce  que  lui  promet  l'amitié  des  Romains. 

J^RBATE. 

L'amitié  des  Romains  !  Le  fils  de  Mithridate, 
Seigneur!  Est-il  bien  vrai? 

XIPHARÈS. 

N'en  doute  point,  Arbate: 
Pharnace,  dès  lontemps  tout  Romain  dans  le  cœur. 
Attend  tout  maintenant  de  Rome  et  du  vainqueur. 
Et  moi,  plus  que  jamais  à  mon  père  fidèle. 
Je  conserve  aux  Romains  une  haine  immortelle. 
Cependant  et  ma  haine  et  ses  prétentions 
Sont  les  moindres  sujets  de  nos  divisions. 

ARBATE. 

Et  quel  autre  intérêt  contre  lui  vous  anime? 

XIPHARÈS. 

Je  m'en  vais  t'étonner  :  cette  belle  Monime, 
Qui  du  roi  notre  père  attira  tous  les  vœux. 
Dont  Pharnace,  après  lui  se  déclare  amoureux... 

ARBATE. 

Eh  bien,  seigneur? 

XIPHARÈS. 

Je  l'aime  :  et  ne  veux  plus  m'en  taire. 
Puisque  enfin  pour  rival  je  n'ai  plus  que  mon  frère. 
Tu  ne  t'attendais  pas,  sans  doute,  à  ce  discours; 
Mais  ce  n'est  point,  Arbate,  un  secret  de  deux  jours. 
Cet  amour  s'est  longtemps  accru  dans  le  silence. 
Que  n'en  puis-je  à  tes  yeux  marquer  la  violence. 
Et  mes  premiers  soupirs,  et  mes  derniers  ennuis  1 
Mais  en  l'état  funeste  où  nous  sommes  réduits. 
Ce  n'est  guère  le  temps  d'occuper  ma  mémoire 
A  rappeler  le  cours  d  une  amoureuse  histoire. 
Qu'il  te  suffise  donc,  pour  me  justifier, 
Que  je  vis,  que  j'aimai  la  reine  le  premier; 
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Que  mon  père  îgaorait  jusqu'au  nom  de  Monime 
Quand  je  conçus  pour  elle  un  amour  légitime. 
Il  la  vit.  Mais  au  lieu  d'offrir  à  ses  beautés 
Un  hymen,  et  des  vœux  dignes  d'être  écoutés. 
Il  crut  que,  sans  prétendre  une  pluâ  haute  gloire, 
Elle  lui  céderait  une  indigne  victoire. 
Tu  sais  par  quels  efforts  il  tenta  sa  vertu; 
Et  que,  lassé  d'avoir  vainement  combattu. 
Absent,  mais  toujours  plein  de  son  amour  extrême, 
Il  lui  fit  par  tes  mains  porter  son  diadème. 
Juge  de  mes  douleurs,  quand  des  bruits  trop  certains 
M'annoncèrent  du  roi  l'amour  et  les  desseins; 
Quand  je  sus  qu'à  son  lit  Moninie  réservée 
Avait  pris,  avec  toi,  le  chemin  de  Nymphéeî 
Hélas  !  ce  fut  encor  dans  ce  temps  odieux 
Qu'aux  offres  des  Romains  ma  mère  ouvrit  les  yeux  : 
Ou  pour  venger  sa  foi  par  cet  hymen  trompée, 
Ou  ménageant  pour  moi  la  faveur  de  Pompée, 
Elle  trahit  mon  père,  et  rendit  aux  Romains 
La  place  et  les  trésors  confiés  en  ses  mains. 
Que  devin&-ie  au  récit  du  crime  de  ma  mère  l 
Je  ne  regardai  plus  mon  rival  dans  mon  père; 
J'oubliai  mon  amour  par  le  sien  traversé  : 
Je  n'eus  devant  les  yeux  que  mon  père  offensé. 
J'attaquai  les  Romams;  et  ma  mère  éperdue 
Me  vît,  en  reprenant  cette  place  rendue, 
A  mille  coups  mortels  contre  eux  me  dévouer, 
Et  chercher,  en  mourant,  à  la  désavouer. 
L'Euxin,  depuis  ce  temps,  fut  libre,  et  l'est  encore; 
Et  des  rives  du  Pont  aux  rives  du  Bosphore 
Tout  reconnut  mon  père;  et  ses  heureux  vaisseaux 
N'eurent  plus  d'ennemis  que  les  vents  et  les  eaux. 
Je  voulais  faire  plus  ;  je  prétendais,  Arbate, 
Moi-même  à  son  secours  m'avancer  vers  l'Euphrate. 
Je  fus  soudain  frappé  du  bruit  de  son  trépas. 
Au  milieu  de  mes  pleurs,  je  ne  le  cèle  pas, 
Monime,  qu'en  tes  mains  mon  père  avait  laissée, 
Avec  tous  ses  attraits  revint  en  ma  pensée. 
Que  dis-je  !  en  ce  malheur  je  tremblai  pour  ses  jours; 
Je  redoutai  du  roi  les  cruelles  amours  : 
Tu  sais  combien  de  fois  ses  jalouses  tendresses 
Ont  pris  soin  d'assurer  la  mort  de  ses  maîtresses. 
Je  volai  vers  Nymphée;  et  mes  tristes  regards 
Rencontrèrent  Pharnace  au  pied  de  ses  remparts. 
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J'en  conçus,  je  l'avoue,  un  présage  funeste. 
Tu  nous  reçus  tous  deux,  et  tu  sais  tout  le  reste. 
Pharnace,  en  ses  desseins  toujours  impétueux. 
Ne  dissimula  point  ses  vœux  présomptueux  : 
De  mon  père  à  la  reine  il  conta  la  disgrâce. 
L'assura  de  sa  mort,  et  s'ofîrit  en  sa  place. 
Comme  il  le  dit,  Arbate,  il  veut  l'exécuter. 
Mais  enûn,  à  mon  tour,  je  prétends  éclater  : 
Autant  que  mon  amour  respecta  la  puissance 
D'un  père  à  qui  je  fus  dévoué  dès  l'-enfance. 
Autant  ce  même  amour,  maintenant  révolté. 
De  ce  nouveau  rival  brave  l'autorité. 
Ou  Monime,  à  ma  flamme  elle-même  contraire. 
Condamnera  l'aveu  que  je  prétends  lui  faire; 
Ou  bien,  quelque  malheur  qu'il  en  puisse  avenir. 
Ce  n'est  que  par  ma  mort  qu'on  la  peut  obtenir. 
Voilà  tous  les  secrets  que  je  voulais  t'apprendre. 
C'est  à  toi  de  choisir  quel  parti  tu  dois  prendre; 
Qui  des  deux  te  parait  plus  digne  de  ta  toi. 
L'esclave  des  Romains,  ou  le  uls  de  ton  roi. 
Fier  de  leur  amitié,  Pharnace  croit  peut-être 
Commander  dans  Nymphée,  et  me  parler  en  maître. 
Mais  ici  mon  pouvoir  ne  connaît  point  le  sien  : 
Le  Pont  est  son  partage,  et  Colchos  est  le  mien; 
Et  l'on  sait  que  toujours  la  Colchide  et  ses  princes 
Ont  compté  ce  Bosphore  au  rang  de  leurs  provinces. 

ARBATE. 

Commandez-moi,  seigneur.  Sij'ai  quelque  pouvoir. 
Mon  choix  est  déià  fait,  je  ferai  mon  devoir  : 
Avec  le  même  zèle,  avec  la  même  audace 
Que  je  servais  le  père,  et  gardais  cette  place. 
Et  contre  votre  frère,  et  même  contre  vous. 
Après  la  mort  du  roi,  je  vous  sers  contre  tous. 
Sans  vous,  ne  sais-je  pas  que  ma  mort  assurée 
De  Pharnace  en  ces  lieux  allait  suivre  l'entrée? 
Sais-je  pas  que  mon  sang,  par  ses  mains  répandu. 
Eût  souillé  ce  rempart  contre  lui  défendu? 
Assurez-vous  du  cœur  et  çlu  choix  de  la  reine; 
Dureste,ou  mon  crédit  n'est  plus  qu'une  ombre  vaine. 
Ou  Pharnace,  laissant  le  Bosphore  en  vos  mains. 
Ira  jouir  ailleurs  des  bontés  des  Romains. 

XIPHARÈS. 

Que  ne  devrai-je  point  à  cette  ardeur  extrême  ! 
Mais  on  vient.  Cours,  ami.  C'est  Monime  elle-même. 
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SCÈNE  II 

MONIME,  XIPHARÈS. 

JtfONlMB. 

Seigneur,  je  viens  à  vous;  car  enfin  aujourd'hui 
Si  vous  m'abandonnez,  quel  sera  mon  appui? 
Sans  parents,  sans  amis,  désolée  et  craintive. 
Reine  longtemps  de  nom,  mais  en  effet  captive. 
Et  veuve  maintenant  sans  avoir  eu  d'époux. 
Seigneur,  de  mes  malheurs  ce  sont  là  les  plus  doux. 
Je  tremble  à  vous  nommer  l'ennemi  qui  m'opprime  : 
j'espère  toutefois  qu'un  cœur  si  magnanime 
Ne  sacrifira  point  les  pleurs  des  malheureux 
Aux  intérêts  du  sang  qui  vous  unit  tous  deux.. 
Vous  devez  à  ces  mots  reconnaître  Pharnace  : 
C'est  lui,  seigneur,  c'est  lui  dont  la  coupable  audace 
Veut,  la  force  à  la  main,  m'attacher  à  son  sort 
Par  un  hymen  pour  moi  plus  cruel  que  la  mort. 
Sous  quel  astre  ennemi  faut-il  que  je  sois  née  ! 
Au  joug  d'un  autre  hymen  sans  amour  destinée, 
A  peine  je  suis  libre  et  goûte  quelque  paix,    . 
Qu'il  faut  que  je  me  livre  à  tout  ce  que  je  hais. 
Peut-être  je  devrais,  plus  humble  en  ma  misère. 
Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  à  son  frère  : 
Mais  soit  raison,  destin,  soit  que  ma  haine  en  lui 
Confonde  les  Romains  dont  il  cherche  l'appui. 
Jamais  hymen  formé  sous  le  plus  noir  auspice 
De  l'hymen  que  je  crains  n'égala  le  supplice. 
Et  si  Monime  en  pleure  ne  vous  peut  émouvoir. 
Si  je  n'ai  plus  pour  moi  que  mon  seul  désespoir. 
Au  pied  du  même  autel  où  je  suis  attendue. 
Seigneur,  vous  me  verrez,  a  moi-même  rendue. 
Percer  ce  triste  cœur  qu'on  veut  tyranniser. 
Et  dont  jamais  encor  je  n'ai  pu  disposer. 

XIPHARéS. 

Madame,  assurez-vous  de  mon  obéissance; 
Vous  avez  dans  ces  lieux  une  entière  puissance  : 
Pharnace  ira,  s'il  veut,  se  faire  crainare  ailleurs. 
Mais  vous  ne  savez  pas  encor  tous  vos  malheurs. 

MONIME. 

Eh  !  quel  nouveau  malheur  peut  affliger  Monime, 
Seigneur? 
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XIPHARès. 

Si  vous  aimer  c'est  faire  un  sî  grand  crime, 
Pliarnace  n'en  est  pas  seul  coupable  aujourd'hui; 
£t  je  suis  mille  fois  plus  criminel  que  lui. 

MONIME. 

Vous! 

XIPHARÈS. 

Mettez  ce  malheur  au  rang  des  plus  funestes; 
Attestez,  s'il  le  faut,  les  puissances  célestes 
Contre  un  sang  malheureux,  né  pour  vous  tourmen- 
Père,  enfants,  animés  à  vous  persécuter;         [ter. 
Mais  avec  quelque  ennui  que  vouspuissiez  apprendre 
Cet  amour  criminel  qui  vient  de  vous  surprendre, 
Jamais  tous  vos  malheurs  ne  sauraient  approcher 
Des  maux  que  j'ai  souflerts  en  le  voulant  cacher. 
Ne  croyez  point  pourtant  que,  semblable  à  Pharnace, 
Jevousserveaujourd'huipourmemettreensa  place: 
Vous  voulez  être  à  vous,  j'en  ai  donné  ma  foi. 
Et  vous  ne  dépendrez  ni  de  lui  ni  de  moi. 
Mais  quand  je  vous  aurai  pleinement  satisfaite. 
En  quels  lieux  avez-vous  choisi  votre  retraite? 
Sera-ce  loin,  madame,  ou  près  de  mes  États? 
Me  sera-t-il  permis  d'y  conduire  vos  pas? 
Verrez-vous  d'un  même  œil  le  crime  et  l'innocence? 
En  fuyant  mon  rival,  fuirez-vous  ma  présence? 
Pour  prix  d'avoir  si  bien  secondé  vos  souhaits, 
Faudra-t-il  me  résoudre  à  ne  vous  voir  jamais? 

MONIME. 

Ah!  que  m'apprenez- vous  ! 

XIPHARES. 

Eh  quoi  !  belle  Monime, 
Si  le  temps  peut  donner  quelque  droit  légitime. 
Faut-il  vous  dire  ici  que  le  premier  de  tous 
Je  vous  vis,  je  formai  le  dessein  d'être  à  vous. 
Quand  vos  charmes  naissants,  inconnus  à  mon  père. 
N'avaient  encor  paru  qu'aux  yeux  de  votre  mère? 
Ah!  si  par  mon  devoir  forcé  de  vous  quitter. 
Tout  mon  amour  alors  ne  put  pas  éclater. 
Ne  vous  souvient-il  plus,  sans  compter  tout  le  reste. 
Combien  je  me  plaignis  de  ce  devoir  funeste? 
Ne  vous  souvient-il  plus,  en  quittant  vos  beaux  yeux. 
Quelle  vive  douleur  attendrit  mes  adieux? 
Je  m'en  souviens  tout  seul  ;  avouez-le,  madame. 
Je  vous  rappelle  un  songe  effacé  de  votre  àme. 

21 
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Tandis  que,  loin  de  vous,  sans  espoir  de  retour, 
3e  nourrissais  encore  un  malheureux  amour. 
Contente,  et  résolue  à  l'hymen  de  mon  père, 
Tous  les  malheurs  du  fîls  ne  vous  affligeaient  guère. 

MONIMS. 

Hélas  ! 

XIPHARéS. 

Avez-TOQS  plaint  un  moment  mes  ennuis? 

IfONIMB. 

Prince...  n'abusez  point  de  l'état  où  je  suis. 

XIPHARÈS. 

En  abuser,  ô  ciel  !  quand  je  cours  vous  défendre. 
Sans  vous  demander  rien,  sans  oser  rien  prétendre; 
Que  vous  dirai-je  enfin?  lorsque  je  vous  promets 
De  vous  mettre  en  état  de  ne  me  voir  jamais! 

MONIME. 

C'est  me  promettre  plus  que  vous  ne  sauriez  faire. 

XIPHARÈS. 

Quoi  !  malgré  mes  serments,  vous  croyez  le  contraire? 

Vous  croyez  qu'abusant  de  mon  autorité 

Je  prétends  attenter  à  votre  liberté? 

On  vient,  madame,  on  vient:  expliquez- vous,  de 

Un  mot.  [grâce 

MONIMS. 

Défendez-moi  des  Ibreurs  de  Pharnace  : 
Pour  me  faire,  seigneur,  consentir  à  vous  voir. 
Vous  n'aurez  pas  besoin  d'un  injuste  pouvoir. 

XIPHARÉS. 

Ah,  madame  ! 

MONIMB. 

Seigneur,  vous  voyez  votre  frère. 

SCÈNE  III 

MONIME,  PHARNACE,  XIPHARES. 

PHARNACE. 

Jusques  à  quand,  madame,  attendrez-vous  mon  père? 
Des  témoins  de  sa  mort  viennent  à  tous  moments 
Condamner  votre  doute  et  vos  retardements. 
Venez;  fuyez  l'aspect  de  ce  climat  sauvage 
Qui  ne  parle  à  nos  yeux  que  d'un  triste  esclavage  : 
Un  peuple  obéissant  vous  attend  à  genoux. 
Sous  un  ciel  plus  heureux  et  plus  digne  de  vous. 
Le  Pont  vous  reconnaît  dès  longtemps  pour  sa  reine  : 
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Vous  en  portez  encor  la  marque  souveraine; 
Et  ce  bandeau  royal  fut  mis  sur  votre  frout 
Comme  un  gage  assuré  de  l'empire  du  Peut. 
Maître  de  cet  Ltat  que  mon  père  me  laisse. 
Madame,  c'est  à  moi  d'accomplir  sa  promesse. 
Mais  il  faut,  croyez-moi,  sans  attendre  plus  lard. 
Ainsi  que  notre  hymen  presser  notre  départ  : 
Nos  intérêts  communs  et  mon  cœur  le  demandent. 
Prêts  à  vous  recevoir,  mes  vaisseaux  vous  attendent; 
Et  du  pied  de  l'autel  vous  y  pouvez  monter. 
Souveraine  des  mers  qui  vous  doivent  porter. 

MONIIUB. 

Seigneur,  tant  de  bontés  ont  lieu  de  me  confondre. 
Mais,  puisque  letemos  presse,  et  qu'il  faut  vous  répon- 
Puis-je,  laissant  la  feinte  et  les  déguisements,  [dre^ 
Vous  découvrir  ici  mes  secrets  sentiments? 

PHARNACE. 

Vous  pouvez  tout. 

MONIME. 

Je  crois  que  je  vous  suis  connue. 
fphèse  est  mon  pa^rs;  mais  je  suis  descendue 
D  aïeux,  ou  rois,  seigneur,  ou  héros  qu'autrefois 
Leur  vertu,  chez  les  Grecs,  mit  au-dessus  des  rois. 
Mithridate  me  vit;  Éphèse,  et  l'ïonie, 
A  son  heureux  empire  était  alors  unie  : 
11  daigna  m'envoyer  ce  gage  de  sa  foi. 
Ce  fut  pour  ma  famille  une  suprême  loi  : 
Il  fallut  obéir.  Esclave  couronnée. 
Je  partis  pour  l'hymen  où  j'étais  destinée. 
Le  roi,  qui  m'attendait  au  sein  de  ses  États, 
Vit  emporter  ailleurs  ses  desseins  et  ses  pas. 
Et,  tandis  que  la  guerre  occupait  son  courage. 
M'envoya  dans  ces  lieux  éloignés  de  l'orage. 
J'y  vins,  j'y  suis  encor.  Mais  cependant,  seigneur. 
Mon  père  paya  cher  ce  dangereux  honneur  : 
Et  les  Romains  vainqueurs,  pour  première  victime. 
Prirent  Philopœmen,  le  père  de  Monime. 
Sous  ce  titre  funeste  il  se  vit  immoler; 
Et  c'est  de  quoi,  seigneur,  j'ai  voulu  vous  parler. 
Quelque  juste  fureur  dont  je  sois  animée. 
Je  ne  puis  point  à  Rome  opposer  une  armée; 
Inutile  témoin  de  tous  ses  attentats. 
Je  n'ai  pour  me  venger  ni  sceptre  ni  soldats; 
Enfin,  je  n'ai  qu'un  cœur.  Tout  ce  que  je  puis  faire. 
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C'est  de  carder  la  foi  que  je  dois  à  mon  père. 

De  ne  point  dans  son  san^  aller  tremper  mes  mains 

En  épousant  en  vous  l'allié  des  Romains. 

PHARNACE. 

Que  parlez-vous  de  Rome  et  de  son  alliance? 
Pourquoi  tout  ce  discours  et  cette  défiance? 
Qui  vous  dit  qu'avec  eux  je  prétends  m'allier? 

MONIME. 

Mais  vous-même,  seigneur,  pouvez-vous  le  nier? 
Comment  m'offririez- vous  l'entrée  et  la  couronne 
D'un  pays  que  partout  leur  armée  environne. 
Si  le  traité  secret  gui  vous  livre  aux  Romains 
Ne  vous  en  assurait  l'empire  et  les  chemins? 

PHARNACE. 

De  mes  intentions  je  pourrais  vous  instruire. 
Et  je  sais  les  raisons  que  j'aurais  à  vous  dire. 
Si,  laissant  en  effet  les  vains  déguisements. 
Vous  m'aviez  expliqué  vos  secrets  sentiments; 
Mais  enfin  je  commence,  apn^s  tant  de  traverses. 
Madame,  à  rassembler  vos  excuses  diverses; 
Je  crois  voir  l'intérêt  que  vous  voulez  celer. 
Et  qu'un  autre  qu'un  père  ici  vous  fait  parler. 

XIPHARÈS. 

Quel  que  soit  l'intérêt  qui  fait  parler  la  reine, 
La  réponse,  seigneur,  doit-elle  être  incertaine? 
Et  contre  les  Romains  votre  ressentiment 
Doit-il  pour  éclater  balancer  un  moment? 
Quoi  !  nous  aurons  d'un  père  entendu  la  disgrâce; 
Et  lents  à  le  venger,  prompts  à  remplir  sa  place. 
Nous  mettrons  notre  honneur  et  son  sanç  en  oubli! 
Il  est  mort  :  savons-nous  s'il  est  enseveli?  . 
Qui  sait  si,  dans  le  temps  que  votre  âme  empressée 
Forme  d'un  doux  hymen  1  agréable  pensée. 
Ce  roi,  que  l'Orient  tout  plein  de  ses  exploits 
Peut  nommer  justement  le  dernier  de  ses  rois. 
Dans  ses  propres  États,  privé  de  sépulture. 
Ou  couché  sans,  honneur  dans  une  foule  obscure. 
N'accuse  point  le  ciel  qui  le  laisse  outrager. 
Et  des  indignes  fils  qui  n'osent  le  venger? 
Ah  !  ne  languissons  plus  dans  un  coin  du  Bosphore  : 
Si  dans  tout  l'univers  quelque  roi  libre  encore, 
Parthe,  Scythe  ou  Sarmate,  aime  sa  liberté. 
Voilà  nos  alliés  :  marchons  de  ce  côté. 
Vivons  ou  périssons  dignes  de  Mithridate; 
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Et  songeons  bien  plutôt,  quelque  amour  qui  nous 
A  défendre  du  joug  et  nous  et  nos  États,  [flatte 
Qu'à  contraindre  des  cœurs  qui  ne  se  donnent  pas. 

PHARNACE. 

Il  sait  vos  sentiments.  Me  trompais-je,  madame? 
Voilà  cet  intérêt  si  puissant  sur  votre  àme, 
Ce  père,  ces  Romains  que  vous  me  reprochez. 

XIPHARÈS. 

i'ignore  de  son  cœur  les  sentiments  cachés; 
Mais  je  m'y  soumettrais  sans  vouloir  rien  prétendre. 
Si,  comme  vous,  seigneur,  je  croyais  les  entendre. 

PHARNACE. 

Vous  feriez  bien:  et  moi,  je  fais  ce  que  je  doi  : 
Votre  exemple  n  est  pas  une  règle  pour  moi. 

XIPHARÈS. 

Toutefois  en  ces  lieux  je  ne  connais  personne 
Qui  ne  doive  imiter  l'exemple  que  je  donne. 

PHARNACE. 

Vous  pourriez  à  Colchos  vous  expliquer  ainsi. 

XIPHARÈS. 

Je  le  puis  à  Colchos,  et  je  le  puis  ici. 

PHARNACE. 

Ici!  vous  y  pourriez  rencontrer  votre  perte... 

SCÈNE  IV 

MONIME,  PHARNACE,  XIPHARÈS, 
PHOEDIME. 

PHGEDIME. 

Princes,  toute  la  mer  est  de  vaisseaux  couverte; 
Et  bientôt,  démentant  le  faux  bruit  de  sa  mort, 
Mîthridate  lui-même  arrive  dans  le  port. 

HONIME. 

Mithridate  ! 

XIPHARÈS. 

Mon  père  ! 

PHARNACE. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre  ! 
PHOEDIME.  [dre; 

Quelaues  vaisseaux  légers  sont  venus  nous  l'appren- 
C'est  lui-même  :  et  déià,  pressé  de  son  devoir, 
Arbate  loin  du  bord  1  est  allé  recevoir. 


366  MITHRIDATE. 

xiPHÀnÈS,  ù  Monime. 
Qu'avons-nous  fait? 

MONIME,  à  Xipharès, 

Adieu,  prince.  Quelle  nouvelle  ! 

SCÈNE  V 

PHARNACE,  XIPHARÉS. 
PHABNACE,  à  part. 

Mithridate  revient!  Ah  !  fortune  cruelle! 
Ma  vie  et  mon  amour  tous  deux  courent  hasard. 
Les  Romains  que  j'attends  arriveront  trop  tard  ; 

(ù  Xipkarè9.) 

Comment  faire?  J'entends  que  votre  cœur  soupire*^ 
Et  j'ai  connu  Tadieu  qu'elle  vient  de  vous  dire. 
Prince;  mais  ce  discours  demande  un  autre  temps  : 
Nous  avons  aujourd'hui  des  soins  plus  importants. 
Mithridate  revient,  peut-être  inexorable  : 
Plus  il  est  malheureux,  plus  il  est  redoutable; 
Le  péril  est  pressant  plus  que  vous  ne  pensez. 
Nous  sommes  criminels,  et  vous  le  connaissez  : 
Rarement  l'amitié  désarme  sa  colère: 
Ses  propres  fils  n'ont  point  de  juge  plus  sévère; 
Et  nous  l'avons  vu  môme  à  ses  cruels  soupçons 
Sacrifier  deux  fils  pour  de  moindres  raisons,  [même; 
Craignons  pour  vous,  nour  moi,  pour  la  reine  elle- 
Je  la  plains  d'autant  plus  ^ue  Mithridate  l'aime. 
Amant  avec  transport,  mais  jaloux  sans  retour. 
Sa  haine  va  toujours  plus  loin  que  son  amour. 
Ne  vous  assurez  point  sur  l*amour  qu'il  vous  porte; 
Sa  jalouse  fureur  n'en  sera  que  plus  forte. 
Songez-y.  Vous  avez  la  faveur  des  soldats; 
Et  j'aurai  des  secours  que  je  n'explique- pas. 
M'en  croirez-vous?  Courons  assurer  notre  grâce  : 
Rendons-nous,  vous  et  moi,  maîtres  de  cette  place; 
Et  faisons  qu'à  ses  fils  il  ne  puisse  dicter 
Que  les  conditions  qu'ils  voudront  accepter. 

XIPHARÂS. 

Je  sais  quel  est  mon  crime,  et  je  connais  mon  père, 
Et  j'ai  par-dessus  vous  le  crime  de  ma  mère; 
Mais  quelque  amour  encor  qui  me  pût  éblouir. 
Quand  mon  père  parait,  je  ne  sais  qu'obéir. 

PHARNACE. 

Soyons-nous  donc  au  moins  fidèles  l'un  à  l'autre: 


ACT3E  II,  SCENE  I.  36*: 

Vous  savez  mon  secret;  j'ai  pénétré  le  vôtre. 
Le  roi,  toujours  fertile  en  dangçreux  détours. 
S'armera  contre  nous  de  nos  moindres  discours  : 
Vous  savez  sa  coutume,  et  sous  quelles  tendresses 
Sa  haine  sait  cacher  ses  trompeuses  adresses. 
Allons  :  puisqu'il  le  faut,  je  marche  sur  vos  pas,* 
Mais,  en  obéissant,  ne  nous  trahissons  pas. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

MONIME,  PHŒDIME. 

PHŒDIME. 

Quoi!  vous  êtes  ici  quand  Mithrîdate  arrive! 
Quand,  pour  le  recevoir,  chacun  court  sur  la  rive! 
Que  faites-vous,  madame?  et  quel  ressouvenir 
Tout  à  coup  vous  arrête,  et  vous  fait  revenir? 
N*offenserez-vous  point  un  roi  qui  vous  adore. 
Qui,  presque  votre  époux... 

KONIUE. 

Il  ne  Test  pas  encore, 
Phœdime;  et  jusque-là  je  crois  que  mon  devoir 
Est  de  l'attendre  ici  sans  l'aller  recevoir. 

PHOBDIJffi. 

Mais  ce  n'est  point,  madame,  un  amant  ordinaire. 
Songez  qu'à  ce  grand  roi  promise  par  un  père. 
Vous  avez  de  ses  feux  un  gage  solennel 
Qu'il  peut,  quand  il  voudra,  confirmer  à  l'autel. 
Croyez-moi,  montrez-vous;  venez  à  sa  rencontre. 

MONIME. 

Regarde  en  quel  état  tu  veux  que  je  me  montre: 
Vois  ce  visage  en  pleurs;  et,  loin  de  le  chercher. 
Dis-moi  plutôt,  dis-moi  que  je  m'aille  cacher. 

PHQEDIMB. 

Que  dites-vous?  ô  dieux! 

MONIME. 

Ah  !  retour  qui  me  lu^^*^. 
Malheureuse!  comment  paraîtrai-je  à  sa  vue. 
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Son  diadème  au  fronts  et,  dans  le  fond  du  cœur, 
Phœdirae...  Tu  m*entends,  et  tu  vois  ma  rougeur. 

PHOEDIME. 

Ainsi  vous  retombez  dans  les  mêmes  alarmes 
Qui  vous  ont  dans  la  Grèce  arraché  tant  de  larmes; 
Et  toujours  Xipharès  revient  vous  traverser. 

MONIME. 

Mon  malheur  est  plus  grand  que  tu  ne  peux  penser  : 
Xipharès  ne  s'offrait  alors  à  ma  mémoire 
Que  tout  plein  de  vertus,  que  tout  brillant  de  gloire; 
Et  je  ne  savais  pas  que,  pour  moi  plein  de  feux, 
Xipharès  des  mortels  fût  le  plus  amoureux... 

PHOEDIME. 

Il  vous  aime,  madame?  Et  ce  héros  aimable... 

MONIMB. 

Est  aussi  malheureux  que  je  suis  misérable. 
Il  m'adore,  Phœdime;  et  les  mêmes  douleurs 
Qui  m'affligeaient  ici,  le  tourmentaient  ailleurs. 

PHOEDIME. 

Sait-il  en  sa  faveur  jusqu'où  va  votre  estime? 
Sait-il  que  vous  l'aimez? 

MONIMB. 

Il  l'ignore,  Phœdime. 
Les  dieux  m*ont  secourue;  et  mon  cœur  affermi 
N'a  rien  dit,  ou  du  moins  n'a  parlé  qu'à  demi. 
Hélas!  si  tu  savais,  pour  garder  le  silence. 
Combien  ce  triste  cœur  s'est  fait  de  violence. 
Quels  assauts,  quels  combats  j'ai  tantôt  soutenus! 
Phœdime,  si  je  puis,  je  ne  le  verrai  plus  : 
Malgré  tous  les  efforts  que  je  pourrais  me  faire. 
Je  verrais  ses  douleurs,  je  ne  pourrais  me  taire. 
Il  viendra  malgré  moi  m'arracher  cet  aveu  : 
Mais  n'importe,  s'il  m'aime,  il  en  jouira  peu; 
Je  lui  vendrai  si  cher  le  bonheur  qu'il  ignore. 
Qu'il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'il  l'ignorât  encore. 

PHOEDIME. 

On  vient.  Que  faites-vous,  madame? 

MONlMË. 

Je  ne  puis  : 
Je  ne  paraîtrai  point  dans  le  trouble  où  je  suis. 
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SCÈNE  II 

MITHRIDATE,  PHARNACE,  XIPHARÉS, 

ARBATË,   GARDES. 
MITHBIDÂTE. 

Princes,  quelques  raisons  que  vous  me  puissiez  dire. 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  vous  conduire, 
Ni  vous  faire  quitter,  en  de  si  grands  besoins. 
Vous  le  Pont,  vous  Colchos,  confiés  à  vos  soins. 
Mais  vous  avez  pour  juge  un  père  qui  vous  aime. 
Vous  avez  cru  des  bruits  que  j'ai  semés  moi-même; 
Je  vous  crois  innocents,  puisque  vous  le  voulez, 
Et  je  rends  grâce  au  ciel  qui  nous  a  rassemblés. 
Tout  vaincu  que  je  suis,  et  voisin  du  naufrage. 
Je  médite  un  dessein  digne  de  mon  courage. 
Vous  en  serez  tantôt  instruits  plus  amplement. 
Allez,  et  laissez-moi  reposer  un  moment. 

SCÈNE  III 

MITHRIDATE,  ARBATE. 

MITHRTDàTE. 

Enfin,  après  un  an,  tu  me  revois,  Arbate  : 
Non  plus,  comme  autrefois,  cet  heureux  Mithridate 
Qui,  de  Rome  toujours  balançant  le  destin. 
Tenait  entre  elle  et  moi  l'univers  incertain  : 
Je  suis  vaincu.  Pompée  a  saisi  l'avantage 
D'une  nuit  qui  laissait  peu  de  place  au  courage. 
Mes  soldats  presque  nus,  dans  l'ombre  intimidés. 
Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  et  mal  gardés. 
Le  désordre  partout  redoublant  les  alarmes,  [mes. 
Nous-mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  ar- 
Les  cris  que  les  rochers  renvoyaient  plus  affreux. 
Enfin  toute  l'horreur  d'un  combat  ténébreux  : 
Que  pouvait  la  valeur  dans  ce  trouble  funeste? 
Les  uns  sont  morts,  la  fuite  a  sauvé  tout  le  reste; 
Et  ie  ne  dois  la  vie,  en  ce  commun  effroi, 
Quau  bruit  de  mon  trépas  que  je  laisse  après  moi. 
Quelque  temps  inconnu,  j'ai  traversé  le  Phase; 
Et  de  là  pénétrant  jusqu'au  pied  du  Caucase, 
Bientôt  dans  des  vaisseaux  sur  l'Euxin  préparés. 
J'ai  rejoint  de  mon  camp  les  restes  séparés. 

31. 
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Voilà  par  quels  malheurs  poussé  dans  le  Bosphore, 
J'y  trouve  des  malheurs  qui  m'attendaient  encore. 
Toujours  du  même  amour  tu  me  vois  enflammé  : 
Ce  cœar  nourri  de  sang,  et  de  guerre  affamé. 
Malgré  le  faix  des  ans  et  du  sort  qui  m'opprime. 
Traîne  partout  l'amour  qui  l'attache  à  Monime; 
Et  n'a  point  d'ennemis  qui  lui  soient  odieux 
Plus  que  deux  fils  ingrats  que  je  trouve  ea  ces  lieux. 

ABBATE. 

Deux  fils,  seigneur  ! 

MITHRIDATE. 

Écoute.  A  travers  ma  colère, 
Je  veux  bien  distinguer  Xipharès  de  sou  frère  : 
Je  sais  que,  de  tout  temps  à  mes  ordres  soumis. 
Il  hait  autant  que  moi  nos  communs  ennemis; 
Et  j'ai  vu  sa  valeur,  à  me  plaire  attachée, 
JustiQer  pour  lui  ma  tendresse  cachée; 
Je  sais  même,  je  sais  avec  quel  d^espoir, 
A  tout  autre  intérêt  préférant  son  devoir. 
Il  courut  démentir  une  mère  inQdèle, 
Et  tira  de  son  crime  une  gloire  nouvelle , - 
Et  je  ne  puis  encor  ni  n'oserais  penser 
Que  ce  fils  si  fidèle  ait  voulu  m'offenser.        [dre? 
Mais  tous  deux  en  ces  lieux  que  pouvaient-ils  atten- 
L'un  et  l'autre  à  la  reine  ont-ils  osé  prétendre? 
Avec  qui  semble-t-elle  en  secret  s'accorder? 
Moi-même  de  quel  œil  dois-je  ici  l'aborder? 
Parle.  Quelque  désir  qui  m'entraîne  auprès  d'elle, 
Il  me  faut  de  leurs  cœurs  rendre  un  compte  fidèle. 
Qu'est-ce  qui  s'est  passé? qu'as-tu  vu?  que  sais-tu? 
Depuis  quel  temps,  pourquoi,  comment  t'es-tu  ren- 

ABBATE.  [du? 

Seigneur,  depuis  huit  jours  l'impatient  Pharnace 
Aborda  le  premier  au  pied  de  cette  place; 
Et  de  votre  trépas  autorisant  le  bruit. 
Dans  ces  murs  aussitôt  voulut  être  introduit. 
Je  ne  m'arrêtai  point  à  ce  bruit  téméraire; 
Et  je  n'écoutais  rien,  si  le  prince  son  frère. 
Bien  moins  par  ses  discours,  seigneur,  que  par  ses 
Ne  m'edt  en  arrivant  confirmé  vos  malheurs,  [pleurs, 

MlTHBmATE. 

Enfin,  que  firent-ils? 

ABEàTE. 

Pharnace  entrait  à  peine 
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Qu'il  courut  de  ses  feux  entretenir  la  reine. 
Et  s'offrit  d'assurer,  par  un  hymen  prochain. 
Le  bandeau  qu'elle  avait  reçu  de  votre  main. 

MITHRmATE. 

Traître  !  sans  lui  donner  le  loisir  de  répandre 
Les  pleurs  que  son  amour  aurait  dus  à  ma  cendre  ! 
Et  son  frère? 

▲BBATE. 

Son  frère,  au  moins  jusqu'à  ce  jour, 
Seigneur,  dans  ses  desseins  n'a  point  marqué  d'à- 
Et  toujours  avec  vous  son  cœur  d'intelligence  [mour  ; 
N'a  semblé  respirer  que  guerre  et  que  vengeance. 

HITBBIOATE. 

Mais  encor,  quel  dessein  le  conduisait  ici? 

▲RBATE. 

Seigneur,  vous  en  serez  tôt  ou  tard  éclairci. 

*  MITHRIDATE. 

Parle^  je  te  l'ordonne,  et  je  veux  tout  apprendre* 

ABBATE. 

Seigneur,  jusqu'à  ce  jour  ce  que  j'ai  pu  compren- 
Ce  prince  a  cru  pouvoir,  après  votre  trépas,    [dre. 
Compter  cette  province  au  rang  de  ses  États; 
Et  sans  connaître  ici  de  lois  que  son  courage. 
Il  venait  par  la  force  appuyer  son  partage. 

MITHBIDATE. 

Ah  !  c'est  le  moindre  prix  qu'il  se  doit  proposer. 
Si  le  ciel  de  mon  sort  me  laisse  disposer. 
Oui,  je  respire,  Arbate,  et  ma  joie  est  extrême  : 
Je  tremblais,  je  l'avoue,  et  pour  un  ûh  que  j'aime. 
Et  pour  moi  qui  craignais  de  perdre  un  tel  appui. 
Et  d'avoir  à  combattre  un  rival  tel  que  lui. 
Que  Pharnace  m'offense,  il  offre  à  ma  colère 
Un  rival  dès  longtemps  soigneux  de  me  déplaire. 
Qui,  toiigours  des  Romains  admirateur  secret. 
Ne  s'est  jamais  contre  eux  déclaré  qu'à  regret; 
Et  s'il  faut  que  pour  lui  Monime  prévenue 
\it  pu  porter  ailleurs  une  amour  qui  m'est  due, 
Malheur  au  criminel  qui  vient  me  la  ravir. 
Et  gui  m'ose  offenser  et  n'ose  me  servir  l 
L'aime-trclle  ? 

ARBATE. 

Seigneur,  je  vois  venir  la  reine. 

MITHRIDATE. 

Dieux,  qui  voyez  ici  mon  amour  et  ma  haine. 


\ 
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Épargnez  mes  malheurs,  et  daignez  empêcher 
Que  je  ne  trouve  encor  ceux  que  je  vais  chercher  ! 
Arbate,  c'est  assez  :  qu'on  me  laisse  avec  elle. 

SCÈNE  IV 

MITHRIDATE,  MONIME. 

MlTHRmATE. 

Madame,  enfin  le  ciel  près  de  vous  me  rappelle. 
Et  secoodant  du  moins  mes  plus  tendres  souhaits. 
Vous  rend  à  mon  amour  plus  belle  que  jamais. 
Je  ne  m'attendais  pas  que  de  notre  hyménée 
Je  dusse  voir  si  tard  arriver  la  journée  ; 
Ni  qu'en  vous  retrouvant,  mon  funeste  retour 
Fit  voir  mon  infortune,  et  qon  pas  mon  amour. 
C'est  pourtant  cet  amour  qui,  de  tant  de  retraites. 
Ne  me  laisse  choisir  que  les  lieux  où  vous  êtes; 
Et  les  plus  grands  malheurs  pourront  me  sembler 
Si  ma  présence  ici  n'en  est  point  un  pour  vous,  [doux 
C'est  vous  en  dire  assez,  si  vous  voulez  m'entendre. 
Vous  devez  à  ce  jour  dès  longtemps  vous  attendre; 
Et  vous  portez,  madame,  un  gage  de  ma  foi 
Qui  vous  dit  tous  les  jours  que  vous  êtes  à  moi. 
Allons  donc  assurer  cette  foi  mutuelle. 
Ma  gloire  loin  d'ici  vous  et  moi  nous  appelle; 
Et  sans  perdre  un  moment  pour  ce  noble  dessein, 
Aujourd  hui  votre  époux,  il  faut  partir  demain. 

MONIME. 

Seigneur,  vous  pouvez  tout  ;  ceux  par  qui  je  respire 
Vous  ont  cédé  sur  moi  leur  souverain  empire; 
Et  quand  vous  userez  de  ce  droit  tout-puissant, 
Je  ne  vous  répondrai  qu'en  vous  obéissant. 

MITHRIDATE. 

Ainsi,  prête  à  subir  un  joug  qui  vous  opprime, 
Vous  n  allez  à  l'autel  que  comme  une  victime  ; 
Et  moi,  tyran  d'un  cœur  qui  se  refuse  au  mien. 
Même  en  vous  possédant  je  ne  vous  devrai  rien. 
Ah,  madame  !  est-ce  là  de  quoi  me  satisfaire? 
Faut-il  que  désormais  renonçant  à  vous  plaire. 
Je  ne  prétende  plus  qu'à  vous  tyranniser? 
Mes  malheurs,  en  un  mot,  me  font-ils  mépriser  ? 
Ah  !  pour  tenter  encor  de  nouvelles  conquêtes. 
Quand  ie  ne  verrais  pas  des  routes  toutes  prêtes. 
Quand  le  sort  ennemi  m'aurait  jeté  plus  bas. 
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Vaincu,  persécuté,  sans  secours,  sans  États, 
Errant  de  mers  en  mers,  et  moins  roi  que  pirate, 
Conservant  pour  tous  biens  le  nom  de  Mithridate, 
Apprenez  que  suivi  d'un  nom  si  glorieux. 
Partout  de  l'univers  j'attacherais  les  yeux; 
Et  cfu'il  n'est  point  de  rois,  s'ils  sont  dignes  de  l'ô- 
Qui  sur  le  trône  assis  n'enviassent  peut-être     [tre. 
Au-dessus  de  leur  gloire  un  naufrage  élevé, 
Que  Rome  et  quarante  ans  ont  à  peine  achevé. 
Vous-même  d'un  autre  œil  me  verriez- vous  madame. 
Si  ces  Grecs  vos  aïeux  revivaient  dans  votre  àmeî 
Et  puisqu'il  faut  enfin  que  je  sois  votre  époux. 
N'était-il  pas  plus  noble  et  plus  digne  de  vous 
De  joindre  à  ce  devoir  votre  propre  suffrage; 
D'opposer  votre  estime  au  destin  qui  m'outrage; 
Et  de  me  rassurer,  en  flattant  ma  douleur. 
Contre  la  défiance  attachée  au  malheur?         [dre? 
Eh  quoi  !  n'avez-vous  rien,  madame,  à  me  répon- 
Tout  mon  empressement  ne  sert  qu'à  vous  confon- 
Vous  demeurez  muette;  et  loin  de  me  parler,  [dre. 
Je  vois,  malgré  vos  soins,  vos  pleurs  prêts  à  couler. 

MONIME. 

Moi,  seigneur  !  Je  n'ai  point  de  larmes  à  répandre. 
J'obéis  :  n'est-ce  pas  assez  me  faire  entendre? 
Et  ne  suffit-il  pas... 

MITHRIDATE. 

Non,  ce  n'est  pas  assez. 
Je  vous  entends  ici  mieux  que  vous  ne  pensez; 
Je  vois  qu'on  m'a  dit  vrai.  Ma  juste  jalousie 
Par  vos  propres  discours  est  trop  bien  éclaircie  ! 
Je  vois  qu'un  fils  perfide,  épris  de  vos  beautés. 
Vous  a  parlé  d'amour,  et  que  vous  l'écoutez. 
Je  vous  jette  pour  lui  dans  des  craintes  nouvelles; 
Mais  il  jouira  peu  de  vos  pleurs  infidèles. 
Madame  ;  et  désormais  tout  est  sourd  à  mes  lois. 
Ou  bien  vous  l'avez  vu  pour  la  dernière  fois. 
Appelez  Xipharès. 

MONIME. 

Ahl  que  voulez-vous  faire? 
Xipharès... 

MITHRIDATE. 

Xipharès  n'a  point  trahi  son  pèrel 
Vous  vous  pressez  en  vain  de  le  désavouer; 
Et  ma  tendre  amitié  ne  peut  que  s'en  louer. 
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Ma  hoote  en  serait  moindre^  ainsi  que  votre  crime^ 

Si  ce  fils^  en  effet  digne  de  votre  estime, 

Â  quelque  amour  encore  avait  pu  vous  forcer. 

Mais  ({u'un  traître,  qui  n'est  hardi  qu'à  m'offeoser. 

De  qui  nulle  vertu  n  accompagne  Taudace, 

Que  Pharnace^en  un  mot,  ait  pu  prendre  ma  place 

Qu'il  soit  aimé,  madame,  et  que  je  sois  haï... 

SCÈNE  V 

MITHRÏDATE,  MONIME,  XIPHARÉS. 

MITHRIOATS. 

Venez,  mon  fils,  venez  ;  votre  père  est  trahi. 
Un  ûls  audacieux  insulte  à  ma  ruine. 
Traverse  mes  desseins,  m'outrage,  m'assassine. 
Aime  la  reine  enfin,  lui  i.!att,  et  me  ravit 
Un  cœur  que  son  devoir  à  moi  seul  asservit. 
Heureux  pourtant,  heureux,  que  dans  cette  disgrâce 
Je  ne  puisse  accuser  que  la  main  de  Pbarnaee 
Qu'une  mère  infidèle,  un  frère  audacieux. 
Vous  présentent  en  vain  leur  exemple  odieux 
Oui,  mon  ûls,  c'est  vous  seul  sur  qui  je  me  repose. 
Vous  seul  qu'aux  grands  desseins  que  mon  cceur  se 

[propose 
J'ai  choisi  dès  longtemps  pour  digne  compagnon. 
L'héritier  de  mon  sceptre,  et  surtout  de  mon  nom. 
Pharnace,  en  ce  moment,  et  ma  flamme  offensée. 
Ne  peuvent  pas  tout  seuls  occuper  ma  penséex 
D'un  voyage  important  les  soins  et  les  apprêts. 
Mes  vaisseaux  qu'à  partir  il  faut  tenir  tout  prêts. 
Mes  soldats,  dont  je  veux  tenter  la  complaisance. 
Dans  ce  même  moment  demandent  ma  présence. 
Vous  cependant  ici  veillez  pour  mon  repos  ; 
D'un  rival  insolent  arrêtez  les  complots  : 
Ne  quittez  point  la  reinej  et  s'il  se  peut,  you^-même 
Rendez-la  moins  contraire  aux  voeux  d'un  roi  qui 
Détournez-la,  mon  fils, d'un  choix  injurieux  :  [l'aime. 
Juge  sans  intérêt,  vous  la  convaincrez  mieux. 
En  un  mot,  c'est  assez  éprouver  ma  faiblesse  : 
Qu^elle  ne  pousse  point  cette  même  tendresse. 
Que  sais-:]' e?  à  des  fureurs  dont  mon  cœur  outragé 
Ne  se  repentirait  qu'après  s'être  vengé. 


ACTE  II,   SCENE  VI.  375 

SCÈNE  Vï 

MONIME,  XIPHARÉS. 

xiPHABis.  [tendre 

Que  dirai-je,  madame  t  et  comment  dois-je  en- 
Cet  ordre^  ce  discours  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
Serait-il  vrai,  grands  dieux  !  que  trop  aimé  de  vous 
Phamace  eût  en  effet  mérité  ce  courroux  7 
Pharnace  aurait-il  part  à  ce  désordre  extrême? 

MOIfniB. 

Pharnace  ?0  ciel  !  Pharnace  J  Ah  î  qu'entends-je  moi- 
Ce  n'est  donc  pas  assez  que  ce  funeste  jour  [même? 
A  tout  ce  que  j'aimais  m'arrache  sans  retour, 
Et  que  de  mon  devoir  esclave  iafortunée, 
A  d  éternels  ennuis  je  me  voie  enchaînée? 
Il  faut  qu'on  joigne  encor  l'outrage  à  mes  douleurs. 
A  l'amour  de  Pharnace  on  impute  mes  pleurs; 
Malgré  toute  ma  haine  on  veut  qu'il  m'ait  su  plaire. 
Je  le  pardonne  au  roi,  qu'aveusie  sa  colère. 
Et  ()ui  de  mes  secrets  ne  peut  être  éclairci. 
Mais  TOUS,  seigneur,  mais  vous  ^  me  traitez-vous 

xiPBARÂs.  [ainsi? 

Ah  !  madame,  excusez  un  amant  qui  s'égare  ; 
Qui  lui-même,  lié  par  un  devoir  barbare. 
Se  voit  près  de  tout  perdre,  et  n'ose  se  venger. 
Mais  des  fureurs  du  roi  que  puis-je  enfin  juger? 
Il  se  plaint  qu'à  ses  vœux  un  antre  amonr  s'oppose  : 
Quel  heureux  criminel  en  peut  être  la  cause? 
Qui?  Parlez. 

IfONIHE. 

Vous  cherchez,  prince,  à  vous  tourmenter. 
Plaignez  votre  malheur,  sans  vouloir  l'augmenter. 

XlPHARéS. 

Je  sais  trop  quel  tourment  je  m'apprête  moi-même. 
C'est  peu  de  voir  un  père  épouser  ce  que  j'aime  ; 
Voir  encore  un  rival  honoré  de  vos  pleurs. 
Sans  doute  c'est  pour  moi  le  comble  des  malheurs; 
Mais  dans  mon  désespoir  je  cherche  à  les  accroître. 
Madame,  par  pitié,  faites-le-moi  connaître  : 
Quel  est-ii,  cet  amant?  Qui  dois-je  soupçonner? 

MONIMS. 

Avez-vous  tant  de  peine  à  vous  Tîmaginer? 
Tantôt,  quand  je  fuyais  une  injuste  contrainte. 
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A  qui  contre  Pharuace  ai-je  adressé  ma  plainte? 
Sous  quel  appui  tantôt  mon  cœur  s'est-il  jeté? 
Quel  amour  ai-je  enfin  sans  colère  écoulé? 

XIPHAfiÈS. 

0  ciel!  Quoi!  je  serais  ce  bienheureux  coupable 
Que  vous  avez  pu  voir  d'un  regard  favorable  ! 
Vos  pleurs,  pour  Xipharès  auraient  daigné  couler? 

MONIME. 

Oui,  prince  :  il  n'est  plus  temps  de  le  dissimuler  ; 
Ma  douleur  pour  se  taire  a  trop  de  violence. 
Un  rigoureux  devoir  me  condamne  au  silence; 
Mais  il  faut  bien  enfin,  malgré  ses  dures  lois. 
Parler  pour  la  première  et  la  dernière  fois. 
Vous  m  aimez  dès  longtemps  ;  une  égale  tendresse 
Pour  vous,  depuis  longtemps,  m*afnige  et  m'inté- 
Songez  depuis  quel  jour  ces  funestes  appas    [resse. 
Firent  naître  un  amour  qu'ils  ne  méritaient  pas; 
Rappelez  un  espoir  qui  ne  vous  dura  guère. 
Le  trouble  où  vous  jeta  l'amour  de  votre  père, 
Le  tourment  de  me  perdre  et  de  le  voir  heureux. 
Les  rigueurs  d'un  devoir  contraire  à  tous  vos  vœux  : 
Vous  n'en  sauriez,  seigneur,  retracer  la  nïémoire. 
Ni  conter  vos  malheurs,  sans  conter  mon  histoire; 
Et  lorsque  ce  matin  j'en  écoutais  le  cours. 
Mon  cœur  vous  répondait  tous  vos  mêmes  discours. 
Inutile,  ou  plutôt  funeste  sympathie! 
Trop  parfaite  union  par  le  sort  démentie! 
Ah!  par  quel  soin  cruel  le  ciel  avait-il  joint 
Deuxcœurs  que  l'un  pour  l'autre  il  ne  desti  nait  point! 
Car,  quel  que  soit  vers  vous  le  penchant  qui  m'attire. 
Je  vous  le  dis,  seigneur,  pour  ne  plus  vous  le  dire. 
Ma  gloire  me  rappelle  et  m'entraîne  à  l'autel, 
Où  je  vais  vous  jurer  un  silence  éternel. 
J'entends;  vous  gémissez  :  mais  telle  est  ma  misère. 
Je  ne  suis  point  à  vous,  je  suis  à  votre  père. 
Dans  ce  dessein  vous-même  il  faut  me  soutenir. 
Et  de  mon  faible  cœur  m'aider  à  vous  bannir. 
J'attends  du  moins,  j'attends  de  votre  complaisance 
Que  désormais  partout  vous  fuirez  ma  présence. 
J'en  viens  de  dire  assez  pour  vous  persuader 
Que  j'ai  trop  de  raisons  de  vous  le  commander 
Mais  après  ce  moment,  si  ce  cœur  magnanime 
D'un  véritable  amour  a  brûlé  pour  Monime, 
Je  ne  reconnais  plus  la  foi  de  vos  discours. 
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Qu'au  soin  que  vous  prendrez  de  m'évîter  toujours. 

xiPHARÈs.  [ble  ! 

Quelle  marque,  grands  dieux!  d'un  amour  déplora- 
Combien,  en  un  moment,  heureux  et  misérable! 
De  quel  comble  de  gloire  et  de  félicités, 
Dans  quel  abime  affreux  vous  me  précipitez  ! 
Quoi!  j'aurai  pu  toucher  un  cœur  comme  le  vôtre. 
Vous  aurez  pu  m'aimer;  et  cependant  un  autre 
Possédera  ce  cœur  dont  j'attirais  les  vœux! 
Père  injuste,  cruel,  mais  d'ailleurs  malheureux... 
Vous  voulez  que  je  fuie,  et  que  je  vous  évite; 
Et  cependant  le  roi  m'attache  à  votre  suite. 
Que  dira-t-ilî 

MONIME. 

N'importe,  il  me  faut  obéir. 
Inventez  des  raisons  qui  puissent  l'éblouir. 
D'un  héros  tel  que  vous  c  est  là  l'effort  suprême  : 
Cherchez,  prince,  cherchez,  pour  vous  trahir  vous- 

[même. 
Tout  ce  que,  pour  jouir  de  leurs  contentements. 
L'amour  fait  inventer  aux  vulgaires  amants. 
Enfin,  je  me  connais,  il  y  va  de  ma  vie  : 
De  mes  faibles  efforts  ma  vertu  se  défie. 
Je  sais  qu'en  vous  voyant,  un  tendre  souvenir 
Peut  m'arracher  du  cœur  quelque  indigne  soupir; 
Que  je  verrai  mon  âme,  en  secret  déchirée. 
Revoler  vers  le  bien  dont  elle  est  séparée; 
Mais  je  sais  bien  aussi  que,  s'il  dépend  de  vous 
De  me  faire  chérir  un  souvenir  si  doux. 
Vous  n'empêcherez  pas  que  ma  gloire  offensée 
N'en  punisse  aussitôt  la  coupable  pensée; 
Que  ma  main  dans  mon  cœur  ne  vous  aille  chercher 
Pour  y  laver  ma  honte,  et  vous  en  arracher. 
Que  dis-je?  en  ce  moment,  le  dernier  qui  nous  reste. 
Je  me  sens  arrêter  par  un  plaisir  funeste  : 
Plus  je  vous  parle,  et  plus,  trop  faible  que  je  .suis. 
Je  cherche  à  prolonger  le  péril  que  je  fuis. 
Il  faut  pourtant,  il  faut  se  faire  violence  : 
Et,  sans  perdre  en  adieux  un  reste  de  constance. 
Je  fuis.  Souvenez-vous,  prince,  de  m'éviter; 
Et  méritez  les  pleurs  que  vous  m'allez  coûter. 

XIPHARÈS. 

Ah  !  madame  !...  Elle  fuit,  etneveut  plusm'entendre. 
Malheureux  Xipharès,  quel  parti  dois-tu  prendre? 


3:8  ilITHRIDATE. 

On  t'aîme;  on  te  bannit  :  toi-même  tu  vois  bien 
Que  ton  propre  devoir  s'accorde  avec  le  sien  : 
Cours  par  un  prompt  trépas  abréger  ton  supplice. 
Toutefois  attendons  que  son  sort  s  éclaircisse; 
Et  s'il  faut  qu'un  rival  la  ravisse  à  ma  foi. 
Du  moins,  en  expirant,  ne  la  cédons  qu'au  roi. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

MïTHRIDATE,  PHARNACE,  XIPHARÉS. 

MITHRIDATE. 

Approchez,  mes  enfants.  Enfin  l'heure  est  venue 
Qu  il  faut  que  mon  secret  éclate  à  votre  vue  : 
A  mes  nobles  projets  je  vois  tout  conspirer; 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  les  déclarer. 
Je  fuis  :  ainsi  le  veut  la  fortune  ennemie. 
Mais  vous  savez  trop  bien  l'histoire  de  ma  vie 
Pour  croire  que  longtemps,  soigneux  de  me  cacher, 
J'attende  en  ces  déserts  qu'on  me  vienne  chercher. 
La  guerre  a  ses  faveurs  ainsi  que  ses  disgrâces  : 
Déjà  plus  d'une  fois  retournant  sur  mes  traces. 
Tandis  que  l'ennemi,  par  ma  fuite  trompé. 
Tenait  après  son  char  un  vain  peuple  occupé, 
Et,  gravant  en  airain  ses  frêles  avantages, 
De  mes  États  concpiis  enchaînait  les  images; 
Le  Bosphore  m'a  vu,  par  de  nouveaux  apprêts, 
Ramener  la  terreur  du  fond  de  ses  marais. 
Et  chassant  les  Romains  de  l'Asie  étonnée, 
Renverser  en  un  jour  l'ouvrage  d'une  année. 
D'autres  temps,  d'autres  soins.  L'Orient  accablé 
Ne  peut  plus  soutenir  leur  effort  redoublé  : 
Il  voit  plus  que  jamais  ses  campagnes  couvertes 
De  Romains  que  la  guerre  enrichit  de  nos  pertes 
Des  biens  des  nations  ravisseurs  altérés, 
Le  bruit  de  nos  trésors  les  a  tous  attirés  : 
Ils  y  courent  en  foule;  et,  jaloux  l'un  de  l'autre. 
Désertent  leur  pays  pour  inonder  le  nêtre. 
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Moi  seul  je  leur  résiste  :  ou  lassés^  ou  soumis. 
Ma  funeste  amitié  pèse  à  tous  mes  amis; 
Chacun  à  ce  fardeau  veut  dérober  sa  tète; 
Le  grand  nom  de  Pompée  assure  sa  conquête  : 
C'est  Teffroi  de  F  Asie;  et  loin  de  l'y  chercher, 
C'est  à  Rome,  mes  fils,  que  je  prétends  marcher. 
Ce  dessein  vous  surprend;  et  vous  croyez  peut-êliv 
Que  le  seul  désespoir  aujourd'hui  le  fait  naître 
J'excuse  votre  erreur;  et  pour  être  approuvés. 
De  seaiblables  projets  veulent  être  acnevés. 
Ne  vous  figurez  point  que  de  cette  contrée 
Par  d'éternels  remparts  Rome  soit  séparée  . 
Je  sais  tous  les  chemins  par  où  je  dois  passer; 
Et  si  la  mort  bientôt  ne  me  vient  traverser. 
Sans  reculer  plus  loin  reffet  de  ma  parole. 
Je  vous  rends  dans  trois  mois  au  pied  du  Capitole. 
Doutez-vous  que  l'Euxin  ne  me  porte  en  deux  jours 
Aux  lieux  où  le  Danube  y  vient  finir  son  cours; 
<îue  du  Scythe  avec  moi  l'alliance  jurée 
De  l'Europe  en  ces  lieux  ne  me  livre  l'entrée? 
Recueilli  dans  leurs  ports,  accru  de  leurs  soldats, 
Pïous  verrons  noire  camp  grossir  à  chaque  pas. 
Daces,  Pannoniens,  la  fiere  Germanie, 
Tous  n'attendent  qu'un  chef  contre  la  tyrannie. 
Vous  avez  vu  l'Espagne,  et  surtout  les  Gaulois, 
Contre  ces  mômes  murs  qu'ils  ont  pris  autrefois 
Exciter  ma  vengeance,  et  jusque  dans  la  Grèce, 
Par  des  ambassadeurs  accuser  ma  paresse. 
Ils  savent  que,  sur  eux  prêt  à  se  déborder. 
Ce  torrent,  s'il  m'entraîne,  ira  tout  inonder; 
Et  vous  les  verrez  tous,  prévenant  son  ravage. 
Guider  dans  l'Italie  et  suivre  mon  passage. 
C'est  là  qu'en  arrivant,  plus  qu'en  tout  le  chemin. 
Vous  trouverez  partout  l'horreur  du  nom  romain. 
Et  la  triste  Italie  encor  toute  fumante 
Des  feux  qu'a  rallumés  sa  liberté  mourante. 
Non,  princes,  ce  n'est  point  au  bout  de  l'univers 
Que  Rome  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers  : 
Et  de  près  inspirant  les  haines  les  plus  fortes. 
Tes  plus  grands  ennemis,  Rome,  sont  à  tes  portes. 
Ah  !  s'ils  ont  pu  choisir  pour  leur  libérateur 
Spartacus,  un  esclave,  un  vil  gladiateur; 
S  ils  suivent  au  combat  des  brigandsqui  les  vengent. 
De  quelle  noble  ardeur  pensez-vc^js  qu'ils  se  raugcot 
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Sous  les  drapeaux  d'un  roi  longtemps  victorieux. 
Qui  voit  jusqu'à  Cyrus  remonter  ses  aïeux? 
Que  dis-je?  en  quel  état  croyez-vous  la  surprendre? 
Vide  de  légions  oui  la  puissent  défendre. 
Tandis  que  tout  s  occupe  à  me  persécuter. 
Leurs  femmes,  leurs  enfants  pourront-ils  m'arrôter? 
Marchons,  et  dans  son  sein  rejetons  cette  guerre 
Que  sa  fureur  envoie  au  deux  bouts  de  la  terre. 
Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérants  si  fiers; 
Qu'ils  tremblent,  à  leur  tour,  pour  leurs  propres 

[foyers; 
Annibal  l'a  prédit,  croyons-en  ce  grand  homme  : 
Jamais  on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans  Rome. 
Noyons-la  dans  son  sang  iustement  répandu; 
Brûlons  ce  Capitole  où  j'étais  attendu; 
Détruisons  ses  honneurs,  et  faisons  disparaître 
La  honte  de  cent  rois,  et  la  mienne  peut-être; 
Et,  la  flamme  à  la  main,  effaçons  tous  ces  noms 
Que  Rome  y  consacrait  à  d'éternels  affronts. 

Voilà  l'ambition  dont  mon  âme  est  saisie. 
Ne  croyez  point  pourtant  qu'éloigné  de  l'Asie 
J'en  laisse  les  Romains  tranquilles  possesseurs  : 
Je  sais  où  je  lui  dois  trouver  des  défenseurs  : 
Je  veux  que  d'ennemis  partout  enveloppée, 
Rome  rappelle  en  vain  le  secours  de  Pompée. 
Le  Parthe,  des  Romains  comme  moi  la  terreur, 
Consent  de  succéder  à  ma  juste  fureur; 
Prêt  d'unir  avec  moi  sa  haine  et  sa  famille. 
Il  me  demande  un  fils  pour  époux  à  sa  fille. 
Cet  honneur  vous  regarde,  et  j'ai  fait  choix  de  vous, 
Pharnace  :  allez,  soyez  ce  bienheureux  époux. 
Demain,  sans  différer,  je  prétends  que  l'aurore 
Découvre  mes  vaisseaux  déjà  loin  du  Bosphore. 
Vous  que  rien  n'y  retient,  partez  dès  ce  moment. 
Et  méritez  mon  choix  par  votre  empressement  : 
Achevez  cet  hymen;  et  repassant  l'Euphrate, 
Faites  voir  à  1  Asie  un  autre  Milhridale. 
Que  nos  tyrans  communs  en  pâlissent  d'effroi; 
Et  que  le  bruit  à  Rome  en  vienne  jusqu'à  moi. 

PHARNACE. 

Seigneur,  je  ne  vous  puis  déguiser  ma  surprise. 
J'écoute  avec  transport  cette  grande  entreprise; 
Je  l'admire;  et  jamais  un  plus  hardi  dessein 
Ne  mit  à  des  vaincus  les  armes  à  la  main. 
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Surtout  j'admire  en  vous  ce  cœur  infatigable 
Qui  semble  s'affermir  sous  le  faix  qui  l'accable. 
Mais  si  j'ose  parler  avec  sincérité, 
En  êtes-vous  réduit  à  cette  extrémité? 
Pourquoi  tenter  si  loin  des  courses  inutiles. 
Quand  vos  États  encor  vous  offrent  tant  d'asiles; 
Et  vouloir  affronter  des  travaux  infinis. 
Dignes  plutôt  d'un  chef  de  malheureux  bannis 
Que  d'un  roi  qui  naguère  avec  quelque  apparence 
De  l'aurore  au  couchant  portait  son  espérance. 
Fondait  sur  trente  États  son  trône  florissant. 
Dont  le  débris  est  même  un  empire  puissant? 
Vous  seul,  seigneur,  vous  seul,  après  quarante  an- 
Pouvez  encor  lutter  contre  les  destinées.        [nées, 
Implacable  ennemi  de  Rome  et  du  repos. 
Comptez-vous  vos  soldats  pour  autant  de  héros? 
Pensez-vous  que  ces  cœurs,  tremblants  de  leur  dé- 
Fatigués  d'une  longue  et  pénible  retraite,      [faite. 
Cherchent  avidement  sous  un  ciel  étranger 
La  mort,  et  le  travail  pire  que  le  danger? 
Vaincus  plus  d'une  fois  aux  yeux  de  la  patrie. 
Soutiendront- ils  ailleurs  un  vainqueur  en  furie? 
Sera-t-il  moins  terrible,  et  le  vaincront-ils  mieux 
Dans  le  sein  de  sa  ville,  à  l'aspect  da  ses  dieux! 
Le  Par  the  vous  recherche  et  vous  demande  un  gendre. 
Mais  ce  Parthe,  seigneur,  ardent  à  nous  défendre 
Lorsque  tout  l'univers  semblait  nous  protéger. 
D'un  gendre  sans  appui  voudra-t-il  se  charger? 
M'en  irai-je  moi  seul,  rebut  de  la  fortune. 
Essuyer  l'inconstance  au  Parthe  si  commune; 
Et  peut-être,  pour  fruit  d'un  téméraire  amour. 
Exposer  votre  nom  au  mépris  de  sa  cour? 
Du  moins,  s'il  faut  céder;  si,  contre  notre  usage. 
Il  faut  d'un  suppliant  emprunter  le  visage. 
Sans  m'envoyer  du  Parthe  embrasser  les  genoux. 
Sans  vous-même  implorer  des  rois  moindres  que 

[vous. 
Ne  pourrions-nous  pas  prendre  une  plus  sûre  voie? 
Jetons-nous  dans  les  bras  qu'on  nous  tend  avec  joie  : 
Rome  en  votre  laveur  facile  à  s'apaiser... 

XIPHARÊS. 

Rome,  mon  frère!  0  ciel!  qu'osez-vous  proposer? 
Vous  voulez  que  le  roi  s'abaisse  et  s'humilie? 
Qu'il  démente  en  un  jour  tout  le  cours  de  sa  vie? 
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gu'il  se  fie  aux  Romains,  et  subisse  des  lois 
Dont  il  a  quarante  ans  défendu  tous  les  rois? 
Continuez,  seigneur  :  tout  vaincu  que  vous  êtes, 
La  guerre,  les  périls  sont  vos  seules  retraites. 
Rome  poursuit  en  vous  un  ennemi  fatal 
Plus  conjuré  contre  elle  et  plus  craint  c^u'Annibal. 
Tout  couvertdeson  Bang,quoi  que  vouspuissiez  faire. 
N'en  attendez  jamais  qu'une  paix  sanguinaire. 
Telle  qu'en  un  seul  jour  un  ordre  de  vos  mains 
La  donna  dans  VAsie  à  cent  mille  Romains. 
Toutefois  épargnez  votre  tête  sacrée  : 
Vous-même  n'allez  point  de  contrée  en  contrée 
Montrer  aux  nations  Mithridate  détruit, 
Et  de  votre  grand  nom  diminuer  le  bruit. 
Votre  vengeance  est  juste  ;  il  la  faut  entreprendre  : 
Brûlez  le  Capitole,  et  mettez  Rome  en  cendre. 
Mais  c'est  assez  pour  vous  d'en  ouvrir  les  chemins  : 
Faites  porter  ce  feu  par  de  plus  jeunes  mains; 
Et  tandis  que  l'Asie  occupera  Pharnace, 
De  cette  autre  entreprise  honorez  mon  audace. 
Commandez  :  laissez-nous,  de  votre  nom  suivis. 
Justifier  partout  que  nous  sommes  vos  fils. 
Embrasez  par  nos  mains  le  couchant  et  l'aurore; 
Remplissez  l'univers,  sans  sortir  du  Bosphore; 
Que  les  Homains,  pressés  de  Tun  à  l'autre  bout. 
Doutent  où  vous  serez,  et  vous  trouvent  partout. 
Dès  ce  même  moment  ordonnez  que  je  parte. 
Ici  tout  vous  retient,  et  moi,  tout  m'en  écarte  : 
Et  si  ce  grand  dessein  surpasse  ma  valeur. 
Du  moins  ce  désespoir  convient  à  mon  maJheur. 
Trop  heureux  d'avancer  la  fin  de  ma  misère. 
J'irai...  J'effacerai  le  crime  de  ma  mère. 
Seigneur,  vous  m'en  voyez  rougir  à  vos  genoux; 
J'ai  honte  de  me  voir  si  peu  digne  de  tous; 
Tout  mon  sang  doit  laver  une  tache  si  noire. 
Mais  je  cherche  un  trépas  utile  à  votre  gloire; 
Et  Rome,  unique  objet  d'un  désespoir  si  beau. 
Du  fils  de  Mithridate  est  le  digne  tombeau. 

MITBBIOATB.  se  ItvmH, 

Mon  fils,  ne  parlons  plus  aune  mère  infidèle. 
Votre  père  est  content,  il  connaît  votre  zèle. 
Et  ne  vous  verra  point  affronter  de  danger 
Qu'avec  vous  son  amour  ne  veuille  partager  : 
Vous  me  suivrez;  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 
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Et  VOUS,  à  m'obéip,  prince,  qu'on  se  prépare; 
Les  vaisseaux  sont  tout  prêts  :  j'ai  moi-même  ordon- 
La  suite  et  l'appareil  qui  vous  est  destiné.  [né 

Arbate,  à  cet  hymen  chargé  de  vous  conduire, 
De  votre  obéissance  aura  soin  de  m'instruire. 
Allez,  et  soutenant  l'honneur  de  vos  aïeux. 
Dans  cet  embrassement  recevez  mes  adieux. 

PHARNÂCIS. 

Seigneur... 

MfTRRIDATE. 

Ma  volonté,  prince,  vous  doit  suffire. 
Obéissez.  C'est  trop  vous  le  faire  redire. 

PEfARXACE. 

Seigneur,  si  pour  vous  plaire,  il  ne  faut  que  périr. 
Plus  ardent  qu'aucun  autre  on  m'y  verra  courir  • 
Combattant  a  vos  yeux  permettez  que  je  meure. 

MITHRIDATB. 

Je  vous  ai  commandé  de  partir  tout  à  l'heure. 
Mais  après  ce  moment...  Prince,  vous  m'entendez» 
Et  vous  êtes  perdu  si  vous  me  répondez. 

PHABNACE. 

Dussiez-vous  présenter  mille  morts  à  ma  vue. 
Je  ne  saurais  chercher  une  fille  inconnue. 
Ma  vie  est  en  vos  mains. 

MITHRinATB. 

Ahl  c'est  où  je  t'attends. 
Tu  ne  saurais  partir,  perfide!  et  je  t'entends. 
Je  sais  pourquoi  tu  fuis  l'hymen  où  je  t'envoie  : 
Il  te  fâche  en  ces  lieux  d'al>andonner  ta  proie; 
Monime  te  retient;  ton  amour  criminel 
Prétendait  l'arracher  à  l'hymen  paternel. 
Ni  l'ardeur  dont  tu  sais  que  je  l'ai  recherchée. 
Ni  déjà  sur  son  front  ma  couronne  attachée. 
Ni  cet  asile  même  où  je  la  fais  garder. 
Ni  mon  juste  courroux,  n'ont  pu  t'intimider. 
Traître  !  pour  les  Romains  tes  lâches  complaisances 
N'étaient  pas  à  mes  yeux  d^assez  noires  off'enses  : 
Il  te  manquait  encor  ces  perfides  amours 
Pour  être  le  supplice  et  1  horreur  de  mes  jours. 
Loin  de  t'en  repentir,  je  vois  sur  ton  visage 
Que  ta  confusion  ne  part  que  de  ta  ra^  : 
Il  te  tarde  déjà  qu'échappé  de  mes  mains 
Tu  ne  coures  me  perdre  et  me  vendre  aux  Romains. 
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Mais,  avant  que  partir,  je  me  ferai  justice  : 
Je  te  l'ai  dit.  Holà,  gardes! 

SCÈNE  II 

MITHRIDATE,  PHARNACE,  XIPHARÈS, 

GARDES. 
MITHRIDATE. 

Qu'oQ  le  saisisse. 
Oui,  lui-tïiéme,  Pharnace.  Allez;  et  de  ce  pas 
Qu'enfermé  dans  la  tour  on  ne  le  quitte  pas. 

PHARNACE. 

Eh  bien!  sans  me  parer  d'une  innocence  vaine, 
Il  est  vrai,  mon  amour  mérite  votre  haine. 
J'aime  :  l'on  vous  a  fait  un  fidèle  récit. 
Mais  Xi  phares,  seigneur,  ne  vous  a  pas  tout  dit; 
C'est  le  moindre  secret  qu'il  pouvait  vous  apprendre  : 

Et  ce  fils  si  fidèle  a  dû  vous  faire  entendre 
Que,  des  mémos  ardeurs  dès  longtemps  enflammé, 
Il  aime  aussi  la  reine,  et  môme  en  est  aimé. 

SCÈNE  m 

MITHRIDATE,  XIPHARÈS. 

XIPHARèS. 

Seigneur,  le  croirez-vous,  qu'un  dessein  si  coupa- 

MITHRIDATE.  [blC... 

Mon  fils,  je  sais  de  quoi  votre  frère  est  capable. 
Me  préserve  le  ciel  de  soupçonner  jamais 
Que  d'un  prix  si  cruel  vous  payez  mes  bienfaits; 
Qu'un  fils  qui  fut  toujours  le  bonheur  de  ma  vie 
Ait  pu  percer  ce  cœur  qu'un  père  lui  confie! 
Je  ne  le  croirai  point.  Allez  :  loin  d'y  songer. 
Je  ne  vais  désormais  penser  qu'à  nous  venger. 

SCÈNE  IV 

MITHRIDATE. 

Je  ne  le  croirai  point?  Vain  espoir  qui  me  flatte! 
Tu  ne  le  crois  que  trop,  malheureux  Mithridateî 
Xipharès  mon  rival!  et,  d'accord  avec  lui, 
La  reine  aurait  osé  me  tromper  aujourd'hui! 
Quoi!  de  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue, 
La  foi  de  tous  les  cœurs  est  pour  moi  disparue! 
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Tout  m'abandonne  ailleurs  !  tout  me  trahit  ici  ! 
Pharnace,  amis,  maîtresse;  et  toi,  mon  ûls,  aussi! 
Toi  de  qui  la  vertu  consolant  ma  disgrâce... 
Mais  ne  connaisse  pas  le  perfide  Pharnace? 
Quelle  faiblesse  a  moi  d'en  croire  un  furieux 
Qu'arme  contre  son  frère  un  courroux  envieux; 
Ou  dont  le  désespoir,  me  troublant  par  des  fables. 
Grossit,  pour  se  sauver,  le  nombre  des  coupables  î 
Non,  ne  1  en  croyons  point  !  et,  sans  trop  nous  presser. 
Voyons,  examinons.  Mais  par  où  commencer? 
Qui  m'en  éclaircira?  quels  témoins?  quel  indice?... 
Le  ciel  en  ce  moment  m'inspire  un  artifice. 
Qu'on  appelle  la  reine.  Oui,  sans  aller  plus  loin, 
ie  veux  1  ouïr  :  mon  choix  s'arrête  à  ce  témoin. 
L'amour  avidement  croit  tout  ce  qui  le  flatte. 
Qui  peut  de  son  vainqueur  mieux  parler  que  l'in- 
Voyons  qui  son  amour  accusera  des  deux,    [grate? 
S'il  n'est  digne  de  moi,  le  piège  est  digne  d'eux,  [tre. 
Trompons  qui  nous  trahit  :  et  pour  connaître  un  traî- 
II  n'est  point  de  moyens...  Mais  je  la  vois  paraître  : 
Feignons;  et  de  son  cœur,  d'un  vain  espoir  flatté. 
Par  un  mensonge  adroit  tirons  la  vérité. 

SCÈNE  V 

MONIME,  MITHRIDATE. 

MITHRIDATE. 

Enfin  j 'ouvre  les  yeux,  et  je  me  fais  justice  : 
C'est  mire  à  vos  beautés  un  triste  sacrifice. 
Que  de  vous  présenter,  madame,  avec  ma  foi. 
Tout  l'àçe  et  le  malheur  que  je  traîne  avec  moi. 
Jusqu'ici  la  fortune  et  la  victoire  mêmes 
Cachaient  mes  cheveux  blancs  sous  trente  diadèmes. 
Mais  ce  temps-là  n'est  plus  :  je  régnais,  et  ie  fuis. 
Mes  ans  se  sont  accrus;  mes  honneurs  sont  détruits; 
Et  mon  front,  dépouillé  d'un  si  noble  avantage. 
Du  temps  qui  Ta  flétri  laisse  voir  tout  l'outrage. 
D'ailleurs  mille  desseins  partagent  n^es  esprits  : 
D'un  camp  prêt  à  partir  vous  entendez  les  cris; 
Sortant  de  mes  vaisseaux,  il  faut  que  j'y  remonte. 
Quel  temps  pour  un  hymen,  qu'une  fuite  si  prompte. 
Madame!  Et  de  quel  front  vous  unir  à  mon  sort. 
Quand  je  ne  cherche  plus  que  la  guerre  et  la  mort? 
Cessez  pourtant,  cessez  clo  prétendre  à  Pharnace  : 
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Quand  je  me  fais  justice,  il  faut  qu'on  se  la  fosse  : 

Je  ne  souffrirai  point  que  ce  fils  odieux, 

Que  je  viens  pour  jamais  de  bannir  de  mes  yeux. 

Possédant  une  amour  qui  me  fut  déniée. 

Vous  fasse  des  Romains  devenir  l'alliée. 

Mon  trône  vous  est  dû  :  loin  de  m'en  repentir. 

Je  vous  y  place  même  avant  que  de  partir. 

Pourvu  oue  vous  vouliez  qu'une  main  qui  m'est  chère. 

Un  fils,  le  digne  objet  de  l'amour  de  son  père, 

Xipharès,  en  un  mot,  devenant  votre  époux. 

Me  venge  de  Pharnace,  et  m'acquitte  envers  vous. 

KONIMB. 

Xipharès!  lui,  seigneur? 

MrraniDATB. 

Oui,  lui-même,  madame. 
D'où  peut  naître  à  ce  nom  le  trouble  de  votre  àme? 
Contre  un  si  juste  choix  qui  peut  vous  révolter? 
Est-ce  quelque  mépris  qu'on  ne  puisse  dompter? 
Je  le  répète  encor  :  c'est  un  autre  moi-même. 
Un  fils  victorieux,  qui  me  chérit,  que  j'aime. 
L'ennemi  des  Romains,  l'héritier  et  l'appui 
D'un  empire  et  d'un  nom  qui  va  renaître  en  lui; 
Et  quoi  que  votre  amour  ait  osé  se  promettre. 
Ce  n'est  qu'entre  ses  mains  que  je  puis  vous  remettre. 

MONUIIE. 

Que  dites-vous?  0  ciel!  pourriez- vous  approuver... 

Pourquoi,  seigneur,  pourquoi  voulez- vous  m'éprou- 

Gessez  de  tourmenter  une  âme  infortunée  :    [ver? 

Je  sais  que  c'est  à  vous  que  je  fus  <lestinée; 

Je  sais  qu'en  ce  moment,  pour  ce  noeud  solennel, 

La  victime,  seigneur,  nous  attend  à  l'autel. 

Venez. 

MITHRroATB. 

le  le  vois  bien  :  quelque  effort  que  je  fasse. 
Madame,  vous  voulez  vous  garder  à  Pharnace. 
Je  reconnais  toujours  vos  injustes  mépris; 
Us  ont  même  passé  sur  mon  malheureux  fils. 

MONIME. 

Je  le  méprise! 

KITHIUDATB. 

Eh  bien,  n'en  parlons  phis,  madame. 
Continuez  :  brûlez  d'une  honteuse  flamme. 
Tandis  qu'avec  mon  fils  je  vais,  loin  de  vos  yeux, 
Chercher  au  bout  du  monde  un  trépas  glorieux. 
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Voua  cependant  ici  servez  avec  son  frère^ 
Et  vendez  aum  Romains  le  sang  de  votre  père. 
Venez  :  je  ne  saurais  mieux  punir  vos  dédains^ 
Qu'en  vous  mettant  moisnéme  en  ses  serviles  mauis; 
Et,  sans  plus  me  charger  du  soin  de  votre  gloire,, 
Je  veux  laisser  de  vous  jus^'ju'à  votre  mémoire. 
Allons,  n^dame,  allcuas;  Je  m'en  vais  vous  unir. 

MONnCE. 

Plutôt  de  mille  morts  dussiez-vous  me  puairl 

MITHRIDATB. 

Vous  résistez  en  vain,  et  j'entends  votre  fuite. 

MONIME. 

En  quelle  extrémité,  seigneur,  suis-je  réduite? 
Mais  enfin  je  vous  crois,  et  je  ne  puis  penser 
Qu'à  feindre  si  longtemps  vous  puissiez  vous  forcer. 
Les  dieux  me  sont  témoins  qu'à  vous  plaire  bornée 
Mon  âme  à  tout  son  sort  s'était  abandonnée. 
Mais  si  quelque  faiblesse  avait  pu  m' alarmer. 
Si  de  tous  ses  efforts  mon  cœur  a  dû  s'armer. 
Ne  croyez  point,  seigneur,  qu'auteur  de  mes  alarmes 
Pharnace  m'ait  jamais  coûté  les  moindres  larmes. 
Ge  fils  victorieux  que  vous  favorisez. 
Cette  vivante  image  en  qui  vous  vous  plaisez. 
Cet  ennemi  de  Rome,,  et  cet  autre  vous-même. 
Enfin  ce  Xipharès  que  vous  voulez  que  j'aime... 

MITHRIDATE. 

Vous  l'aimez  ? 

MONIMB. 

Si  le  sort  ne  m'eût  donnée  à  vous> 
Mon  bonheur  dépendait  de  l'avoir  pour  époux. 
Avant  que  votre  amour  m'eût  envoyé  ce  gage. 
Nous  nous  aimions. . .  Seigneur,  vous  changez  de  visa- 

MiTHRinATK.  [ge! 

Non,  madame.  Il  suffit.  Je  vais  vous  l'envoyer. 
Allez  :  le  temps  est  cher,  il  le  faut  employer. 
Je  vois  qu'à  m 'obéir  vous  êtes  disposée  : 
Je  suis  content. 

MONLME,  €H  9^ en  allante 

0  ciel!  me  seraîs-je  abusée? 

SCÈNE  YI 

MITHRIDATE. 
Ils  s'aiment  1  C'est  ainsi  qu  on  se  jouait  de  nousî 
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Ah  !  fils  ingrat^  tu  vas  me  répondre  pour  tous  : 
Tu  périras!  Je  sais  combien  ta  renommée 
Et  tes  fausses  vertus  ont  séduit  mon  armée; 
PerOde,  je  te  veux  porter  des  coups  certains  : 
Il  faut  pour  te  mieux  perdre  écarter  les  mutins. 
Et,  faisant  à  mes  yeux  partir  les  plus  rebelles. 
Ne  garder  près  de  moi  que  des  troupes  fidèles. 
Allons.  Mais  sans  montrer  un  visage  offensé. 
Dissimulons  encor,  comme  j'ai  commencé. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

MONIME,  PHOËDIME. 

MONIME. 

Phœdime,  au  nom  des  dieux,  fais  ce  que  je  désire  : 
Va  voir  ce  qui  se  passe,  et  reviens  me  le  dire. 
Je  ne  sais;  mais  mon  cœur  ne  se  peut  rassurer  : 
Mille  soupçons  affreux  viennent  me  déchirer. 
Que  tarde  Xipharès!  et  d'où  vient  qu'il  diffère 
A  seconder  des  vœux  qu'autorise  son  père? 
Son  j)ère,  en  me  quittant,  me  l'allait  envoyer... 
Mais  il  feignait  peut-être...  Il  fallait  tout  nier. 
Le  roi  feignait  !  Et  moi  découvrant  ma  pensée... 
0  dieux!  en  ce  péril  m'auriez-vous  délaissée? 
Et  se  pourrait-il  bien  qu'à  son  ressentiment 
Mon  amour  indiscret  eût  livré  mon  amant f 
Quoi,  prince  !  quand  tout  plein  de  ton  amour  extrême 
Pour  savoir  mon  secret  tu  me  pressais  toi-même, 
Mes  refus  trop  cruels  vingt  fois  te  l'ont  caché; 
Je  t'ai  même  puni  de  l'avoir  arraché  : 
Et  quand  de  toi  peut-être  un  père  se  défie. 
Que  dis-je?  quand  peut-être  il  jr  va  de  ta  vie, 
Je  parle;  et,  trop  facile  à  me  laisser  tromper. 
Je  lui  marque  le  cœur  où  sa  main  doit  frapper! 

PHQEDIMB. 

Ah!  traitez-le,  madame,  avec  plus  de  justice; 
Un  grand  roi  descend-il  jusqu'à  cet  artifice? 
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A  prendre  ce  détour  qui  l'aurait  pu  forcer? 
Sans  murmure  à  l'autel  vous  l'alliez  devancer. 
Voulait-il  perdre  un  fils  qu'il  aime  avec  tendresse? 
Jusqu'ici  les  effets  secondent  sa  promesse  : 
Madame,  il  vous  disait  qu'un  important  dessein. 
Malgré  lui,  le  forçait  à  vous  quitter  demain  : 
Ce  seul  dessein  l'occupe;  et,  hâtant  son  voyage. 
Lui-même  ordonne  tout,  présent  sur  le  rivage  ; 
Ses  vaisseaux  en  tous  lieux  se  chargent  de  soldats. 
Et  partout  Xi  phares  accompagne  ses  pas. 
D'un  rival  en  fureur  est-ce  là  la  conduite? 
Et  voit-on  ses  discours  démentis  par  la  suite? 

MONIME. 

Pharnace,  cependant,  par  son  ordre  arrêté. 
Trouve  en  lui  d'un  rival  toute  la  dureté. 
Phœdime,  à  Xipharès  fera-t-il  plus  de  grâce? 

PHGEDIMB. 

C'est  l'ami  des  Romains  qu'il  punit  en  Pharnace  : 
L'amour  a  peu  de  part  à  ses  justes  soupçons. 

MONIME. 

Autant  que  je  le  puis,  je  cède  à  tes  raisons; 
Elles  calment  un  peu  l'ennui  qui  me  dévore. 
Mais  pourtgint  Xipharès  ne  paraît  point  encore. 

PHOBDIME. 

Vaine  erreur  des  amants,  qui,  pleins  de  leurs  désirs, 
Voudraientquetoutcédât  aux  soins  de  leurs  plaisirs; 
Qui,  prêts  à  s'irriter  contre  le  moindre  obstacle... 

MONIME. 

Ma  Phœdime,  eh!  qui  peut  concevoir  ce  miracle? 
Après  deux  ans  d'ennuis,  dont  tu  sais  tout  le  poids. 
Quoi!  je  puis  respirer  pour  la  première  fois! 
Quoi!  cher  prince,  avec  toi  je  me  verrais  uniel 
Et  loin  que  ma  tendresse  eût  exposé  ta  vie. 
Tu  verrais  ton  devoir,  je  verrais  ma  vertu. 
Approuver  un  amour  si  longtemps  combattu! 
Je  pourrais  tous  les  jours  t'assurer  que  je  t'aime  ; 
Que  ne  viens-tu? 

SCÈNE  II 

MONIME,  XIPHARÈS,  PHOEDIME. 

MONIME. 

Seigneur,  je  parlais  de  vous-même. 
Mon  âme  souhaitait  de  vous  voir  en  ce  lieu, 
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Pour  VOUS..* 

XIPHARÉS. 

C'est  maintenant  qu'il  vous  faut  dire  adieu. 

MONIMK. 

Adieu!  vous? 

XIPHARBS. 

Ouij  madame,  et  pour  toute  ma  vie. 

MONIME. 

Qu'entends^e?  On  médisait. . .  Hélas!  ils  m'ont  trahie. 

XlPHÂiLÈS. 

Madame,  je  od  sais  quel  enaemi  couvert. 
Révélant  nos  secrets,  vous  trahit,  et  me  perd. 
Mais  le  roi,  oui  tantôt  n'en  croyait  point  Pharnace, 
Maintenant  aans  nos  cœurs  sait  tout  ce  qui  se  passe. 
Il  feint,  il  me  cairesse,  et  cache  son  dessein  ; 
Mais  moi,  qui  dès  l'enfance  élevé  dans  son  sein 
De  tous  ses  mouvements  ai  trop  d'intelligence. 
J'ai  lu  dans  ses  regards  sa  procnaine  vengeance. 
II  presse,  il  fait  partir  tous  ceux  dout  mon  malheur 
Pourrait  à  la  révolte  exciter  la  douleur. 
De  ses  fausses  bontés  j'ai  connu  la  contrainte. 
Un  mot  môme  d'Arhate  a  confirmé  ma  crainte  ; 
Il  a  su  m'aborder;  et  les  larmes  aux  yeux  : 
<(  On  sait  tout,  m'a-t-il  dit;  sauvez- vous  dô  ces  lieux.  » 
Ce  mot  m'a  fait  frémir  du  péril  de  ma  reine; 
Et  ce  cher  intérêt  est  le  seul  qui  m'amène. 
Je  vous  crains  pour  vous-même;  et  ie  viens  à  genoux 
Vous  prier,  ma  princesse,  et  vous  fléchir  pour  vous. 
Vous  dépendez  ici  d'une  main  violente. 
Que  le  sang  le  plus  cher  rarement  épouvante; 
Et  je  n'ose  vous  dire  à  quelle  cruauté 
Mithridate  jaloux  s'est  souvent  emporté. 
Peut-être  c  est  moi  seul  que  sa  fureur  menace^ 
Peut-être,  en  me  perdant,  il  veut  vous  faire  grâce': 
Daignez,  au  nom  des  dieux,  daignez  en  profiter. 
Par  de  nouveaux  refus  n'allez  point  l'irriter. 
Moins  vous  Tarmez,  et  plus  tâchez  de  lui  complaire; 
Feignez,  efforcez- vous  :  songez  qu'il  est  mon  père. 
Vivez,  et  permettea  qu«  dans  toos  mes  malheurs 
Je  puisse  a  votre  amour  ne  coûter  que  des  pleurs. 

Ah,  je  vous  ai  perdu  ! 

Généreuse  Moaime, 
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Ne  vous  imputez  point  le  malheur  qui  m'opprime. 
Votre  seule  bonté  n'est  point  ce  qui  me  nuit  : 
Je  suis  UD  malheureux  que  le  destiu  poursuit; 
C'est  lui  qui  m'a  ravi  l'amitié  de  mon  père. 
Qui  le  fît  mon  rival,  qui  révolta  ma  mère. 
Et  vient  de  susciter  dans  ce  moment  affreux. 
Un  secret  ennemi  pour  nous  trahir  tous  deux, 

MONIMB. 

Eh  quoi  !  cet  ennemi,  vous  l'ignorez  encore? 

XIPEABBS. 

Pour  surcroit  de  douleur,  madame,  je  l'ignore. 
Heureux  si  je  pouvais,  avant  que  m'immoler. 
Percer  le  traître  cceur  qui  m'a  pu  déceler! 

MOKIlfJB. 

Eh  bi^sl  seigneur,  il  faut  vous  le  faire  connaître. 
Ne  cherchez  point  ailleurs  cei  ennemi,  ce  traître; 
Frappez  :  aucun  respect  ne  vous  doit  retenir. 
J'ai  tout  fait  :  et  c'est  moi  que  vous  devez  punir. 

Vous! 

MQNim. 

Ah!  sî  vous  saviez,  prince,  avec  quelle  adresse 
Le  cruel  est  venu  surprendre  ma  tendresse  ! 
Quelle  amitié  sincère  il  affectait  pour  vous! 
Content,  s'il  vous  voyait  devenir  mon  époux! 
Qui  n'aurait  cru...  Mais  non,  mon  amour  plus  timide 
Devait  moins  vous  livrer  à  sa  bonté  çerfide. 
Les  dieux  qui  m'inspiraient,  et  que  j'aî  mal  suivis. 
M'ont  fait  taire  trois  fois  par  de  secrets  avis. 
J'ai  dû  continuer;  j'ai  dû  dans  tout  le  reste... 
Que  sais-je  enfinf  j'ai  dû  vous  être  moins  funeste; 
J'ai  dû  craindre  du  roi  les  dons  empoisonnés. 
Et  je  m'en  punirai,  si  vous  me  pardonnez. 

XIPHAJtàft. 

Quoi,  madame!  c'est  vous,  c'est  l'amour  qui  m'expose; 
Mon  malheur  est  parti  d'une  si  belle  cause; 
Trop  d'amour  a  trabi  nos  secrets  amoureux; 
Et  vous  voua  excusez  de  m'avoir  fait  heureuxl 
Que  vottdrais-je  de  plus?  glorieux  et  âdèle. 
Je  meurs..  Un  autre  sort  au  tr^oe  vous  appelle  : 
Consentez-y,  madame;  et  sans  plus  résister. 
Achevez  un  hymen  qui  vous  y  fait  monter. 

JfOMlMB. 

Quoi!  vott&me  demandez  que  j'épouse  un  barbare 
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Dont  l'odieux  amour  pour  jamais  nous  sépare? 

XIPHARÈS. 

Songez  que  ce  matin^  soumise  à  ses  souhaits. 
Vous  deviez  Tépouser,  et  ne  me  voir  jamais. 

MONIME. 

Eh!  connaissais-je  alors  toute  sa  barbarie? 
Ne  voudriez-vous  point  qu'approuvant  sa  furie. 
Après  vous  avoir  vu  tout  percé  de  ses  coups, 
Je  suivisse  à  l'autel  un  tyrannique  époux; 
Et  que  dans  une  main  de  votre  sang  fumante 
J'allasse  mettre,  hélas  î  la  main  de  votre  amante? 
Allez  :  de  ses  fureurs  songez  à  vous  garder. 
Sans  perdre  ici  le  temps  à  me  persuader  : 
Le  ciel  m'inspirera  quel  parti  je  dois  prendre,  [dre? 
Que  serait-ce,  grands  dieux  !  s'il  venait  voussurpren- 
Que  dis-je?  on  vient.  Allez  :  courez.  Vivez  ennn; 
Et  du  moins  attendez  quel  sera  mon  destin. 

SCÈNE  III 

MONIME,  PHŒDIMB. 

PHOEOIME. 

Madame,  à  quels  périls  il  exposait  sa  vie! 
C'est  le  roi. 

MONIME. 

Cours  l'aider  à  cacher  sa  sortie. 
Va,  ne  le  quitte  point;  et  qu'il  se  garde  bien 
D'ordonner  de  son  sort  sans  être  irAbtiuit  du  mien. 

SCÈNE  IV 

MITHRIDATE,  MOMME. 

MITHRIDATE. 

Allons,  madame,  allons.  Une  raison  secrète 
Me  fait  quitter  ces  lieux  et  hâter  ma  retraite. 
Tandis  que  mes  soldats,  prêts  à  suivre  leur  roi. 
Rentrent  dans  mes  vaisseaux  pour  partir  avec  moi, 
Venez,  et  qu'à  l'autel  ma  promesse  accomplie 
Par  des  nœuds  éternels  l'un  à  l'autre  nous  lie. 

MONIME. 

Nous,  seigneur? 

MITHRIDATE. 

Quoi,  madame  !  osez-vous  balancer? 
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MONIME. 

Et  ne  m'avez-vous  pas  défendu  d'y  penser? 

MITHRIDATE. 

J'eus  mes  raisons  alors  :  oublions-les,  madame. 
Ne  songez  maintenant  qu'à  répondre  à  ma  flammo. 
Songez  que  votre  cœur  est  un  bien  qui  m'est  dû, 

monimë. 
Hé  !  pourquoi  donc,  seigneur,  meTavez-vous  rendu? 

MITHRIDATE. 

Quoi  !  pour  un  fils  ingrat  toujours  préoccupée. 
Vous  croiriez... 

MONIME. 

Quoi,  seigneur!  vous  m'auriez  donc  trompée? 

MITHRIDATE. 

Perfide  !  il  vous  sied  bien  de  tenir  ce  discours. 
Vous  qui,  gardant  au  cœur  d'infidèles  amours. 
Quand  je  vous  élevais  au  comble  de  la  çloire, 
M'avez  des  trahisons  préparé  la  plus  noire! 
Ne  vous  souvient-il  plus,  cœur  ingrat  et  sans  foi. 
Plus  que  tous  les  Romains  conjuré  contre  moi. 
De  quel  rang  glorieux  j'ai  bien  voulu  descendre 
Pour  vous  porter  au  trône  où  vous  n'osiez  prétendre  ? 
Ne  me  regardez  point  vaincu,  persécuté  : 
Revoyez-moi  vainqueur,  et  partout  redouté. 
Songez  de  quelle  ardeur  dans  Éphèse  adorée. 
Aux  filles  de  cent  rois  je  vous  ai  préférée; 
Et  négligeanf  pour  vous  tant  d'heureux  alliés. 
Quelle  foule  d  États  je  mettais  à  vos  pieds. 
Ah!  si  d'un  autre  amour  le  penchant  invincible 
Dès  lors  à  mes  bontés  vous  rendait  insensible, 
Pourquoi  chercher  si  loin  un  odieux  époux? 
Avant  gue  de  partir,  pourquoi  vous  taisiez-vous? 
Attend iez-vous,  pour  faire  un  aveu  si  funeste. 
Que  le  sort  ennemi  m'eût  ravi  tout  le  reste. 
Et  que,  de  toutes  parts  me  voyant  accabler. 
J'eusse  en  vous  le  seul  bien  qui  me  pût  consoler? 
Cependant,  quand  je  veux  oublier  cet  outrage, 
Et  cacher  à  mon  cœur  cette  funeste  image. 
Vous  osez  à  mes  yeux  rappeler  le  passé  ! 
Vous  m'accusez  encor,  quand  je  suis  offensé! 
Je  vois  que  pour  un  traître  un  fol  espoir  vous  flatte. 
A  quelle  épreuve,  ô  ciel,  réduis-tu  Mithridatel 
Par  quel  charme  secret  laissé-je  retenir 
Ce  courroux  si  sévère  et  si  prompt  à  punir? 
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Profitez  du  moment  que  mon  amour  vous  donne  : 
Pour  la  dernière  fois,  venez,  je  vous  l'ordonne. 
N'attirez  point  sur  vous  des  périls  superflus, 
Pour  un  nls  insolent  que  vous  ne  verrez  plus. 
Sans  vous  parer  pour  lui  d'uae  foi  qui  m  est  due. 
Perdez-en  la  mémoire,  aussi  bien  que  la  vue^ 
Et  désormais  sensible  à  ma  seule  bonté. 
Héritez  le  pardon  qui  vous  est  présenté. 

MONIME. 

Je  n'ai  point  oublié  quelle  reconnaissance. 
Seigneur,  m'a  dû  ranger  sous  votre  obéissance  : 
Quelque  ranç  où  iadis  soient  montés  mes  aïeux, 
Leur  gloire  de  si  loin  n'éblouit  point  mes  yeux. 
Je  songe  avec  respect  de  combien  je  suis  née 
Au-dessous  des  grandeurs  d'un  si  noble  hyméàée; 
Et  malgré  mon  penchant  et  mes  premiers  desseins 
Pour  un  fils,  après  vous,  le  plus  grand  des  humains, 
Du  jour  que  sur  mon  front  on  mit  ce  diadème. 
Je  renonçai,  seigneur,  à  ce  prince,  à  moi-môme. 
Tous  deux  d'intelligence  à  nous  sacrifier. 
Loin  de  moi,  par  mon  ordre,  il  courait  m'oublier. 
Dans  l'ombre  du  secret  ce  feu  s'allait  éteindre; 
Et  même  de  mon  sort  je  ne  pouvais  me  plaindre. 
Puisque  enfin,  aux  dépens  de  mes  vœux  les  plus  doux, 
Je  faisais  le  bonheur  d'un  héros  tel  aue  vous. 
Vous  seul,  seigneur,  vous  seul,  vous  m  avez  arrachée 
A  cette  obéissance  où  j'étais  attachée: 
Et  ce  fatal  amour  dont  j'avais  triompné^ 
Ce  feu  que  dans  l'oubli  je  croyais  étoufte. 
Dont  la  cause  à  jamais  s'éloignait  de  ma  vue. 
Vos  détours  l'ont  surpris,  et  m'en  ont  convaincue. 
Je  vous  l'ai  confessé,  je  le  dois  soutenir. 
En  vain  vous  en  pourriez  perdre  le  souvenir; 
Et  cet  aveu  honteux  où  vous  m'avez  forcée 
Demeurera  toujours  présent  à  ma  pensée; 
Toujours  je  vous  croirais  incertain  de  ma  foi  : 
Et  le  tombeau,  seigneur,  est  moins  triste  pour  moi 
Que  le  lit  d'un  époux  qui  m'a  fait  cet  outrage. 
Qui  s'est  acquis  sur  moi  ce  cruel  avantage. 
Et  qui,  me  préparant  un  éternel  ennui, 
.M'a  fait  rougir  d'un  feu  qui  n'était  pas  pour  lui. 

MrrHRIDATE. 

C'est  donc  votre  réponse  ?  et,  sans  plus  me  complaire, 
Vous  refusez  l'honneur  que  je  voulais  vous  faire? 
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Pensez-y  bien.  J'attends  pour  me  déterminer... 

MONIME. 

Non,  seigneur,  vainement  vous  croyez  m'étonner. 
Je  vous  connais  :  je  sais  tout  ce  que  je  m'apprête. 
Et  je  vois  queis  malheurs  j'assemble  sur  ma  tête  : 
Ifais  Je  dessein  est  pris;  nen  ne  peut  m'ébranler. 
Jugez-en,  puisque  ainsi  je  vous  ose  parler, 
fit  m'emporte  an  delà  de  cette  modestie 
Dont  jusqu'à  ce  moment  je  n'étais  point  sortie. 
Vous  vous  êtes  servi  de  ma  ftineste  main 
Pour  mettre  à  votre  fils  un  poignard  dans  le  sein  : 
De  ses  feux  innocents  j'ai  trahi  le  mystère; 
Et  quand  il  n'en  perdrait  que  l'amour  de  son  père. 
Il  en  mourra,  seigneur.  Ma  foi  ni  mon  amour 
Ne  seront  point  le  prix  d'un  si  cruel  détour. 
Après  cela,  jugez.  Perdez  une  rebelle  ; 
Armez-vous  du  pouvoir  qu'on  vous  donna  sur  elle  : 
J'attendrai  mon  arrêt  ;  vous  pouvez  commander. 
Tout  ce  qu'en  vous  quittant  3  ose  vous  demander^ 
Croyez  (à  la  vertu  je  dois  cette  justice) 
Que  je  vous  trahis  seule,  et  n'ai  point  de  complice; 
Et  que  d'un  plein  succès  vos  vœux  seraient  suivis 
Si  j'en  croyais,  seigneur,  les  vcbux  de  votre  fils. 

SCÈNE  V 

MITHRIDATE. 

Elle  me  quitte!  et  moi,  dans  "un  lâche  silence. 
Je  semble  de  sa  fuite  approuver  i'iiisolence  ! 
Peu  s'en  faut  que  mon  cœur,  penchant  de  son  côté. 
Ne  me  condamne  encor  de  trop  de  cruauté  ! 
Qui  suis-jeî  Gst-ce  Monime?  et  Buis-je  MithndateT 
Non,  non,  phts  de  pardon,  phis  d'amour  pour  l'in- 
Ma  'Oolère  pevieiit,  et  je  me  reconnais  :         [grate» 
Immolons,  en  partant,  trois  ingrats  à  la  fois. 
Je  vais  à  Rome;  et  c'est  par  de  tels  sacrifices 
Qu'il  faut  à  ma  fureur  rendre  les  dieux  propices. 
Je  le  dois,  je  le  puis;  ils  n'ont  plus  de  support  : 
Les  plus  séditieux  sont  déjà  loin  du  bord. 
Sans  divaguer  entre  eux  qui  je  hais  ou  qui  j'aime. 
Allons,  et  oommençons  par  Xipharès  lui-même. 
Mais  quelle  est  ma  fureur  1  et  qu'est-ce  que  je  dis! 
Tu  vas  sacrifier...  qui?  malheureux!  Ton  fils! 
Ua  fils  qqe  Rome  craint  !  qui  peut  venger  son  père  S 
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Pourquoi  répandre  un  sang  qui  m'est  si  nécessaire? 
Ah  !  aans  l'état  funeste  où  ma  chute  m'a  mis. 
Est-ce  que  mon  malheur  m'a  laissé  trop  d'amis? 
Songeons  plutôt,  songeons  à  gagner  sa  tendresse  : 
J'ai  besoin  d*un  vengeur,  et  non  d*une  maitresse. 
Quoi  !  ne  vaut-il  pas  mieux,  puisqu'il  faut  m'en  pri« 
La  céder  à  ce  fils  que  je  veux  conserver?  [ver. 

Cédons-la.  Vains  efforts, qui  ne  font  que  m'instruire 
Des  faiblesses  d'un  cœur  qui  cherche  à  se  séduire! 
Je  brûle,  je  l'adore;  et  loin  de  la  bannir... 
Ah!  c'est  un  crime  encor  dont  je  la  veux  punir. 
Quelle  pitié  retient  mes  sentiments  timides? 
N'en  ai -je  pas  déjà  puni  de  moins  perfides? 
0  Monime!  ô  mon  fils!  Inutile  courroux! 
Et  vous,  heureux  Romains,  quel  triomphe  pour  vous 
Si  vous  saviez  ma  honte,  et  qu'un  avis  fidèle 
De  mes  lâches  combats  vous  portât  la  nouvelle  ! 
Quoi  !  des  plus  chères  mains  craignant  les  trahisons. 
J'ai  pris  soin  de  m'armer  contre  tous  les  poisons  ; 
J'ai  su,  par  une  longue  et  pénible  industrie. 
Des  p!us  mortels  venins  prévenir  la  furie  : 
Ah  î  qu'il  eût  mieux  valu,  plus  sage  et  plus  heureux. 
Et  repoussant  les  traits  d  un  amour  dangereux, 
Ne  pas  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonnées 
Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années! 
De  ce  trouble  fatal  par  où  dois-je  sortir? 

SCÈNE  VI 

MITHRIDATE,  ARBATE. 

ARBAT£. 

Seigneur,  tous  vos  soldats  refusent  de  partir  : 
Pharnace  les  retient,  Pharnace  leur  révèle 
Que  vous  cherchez  à  Rome  une  guerre  nouvelle. 

MITHRIDATE. 

Pharnace? 

ARBATE. 

Il  a  séduit  ses  gardes  les  premiers; 
Et  le  seul  nom  de  Rome  étonne  les  plus  fiers. 
De  mille  affreux  périls  ils  se  forment  l'image. 
Les  uns  avec  transport  embrassent  le  rivage; 
Les  autres,  qui  partaient,  s'élancent  dans  les  flots. 
Ou  présentent  leurs  dards  aux  yeux  des  matelots. 
Le  désordre  est  partout;  et  loin  de  nous  entendre. 
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Ils  demandent  la  paix,  et  parlent  de  se  rendre. 
Pharnace  est  à  leur  tête;  et,  flattant  leurs  souhaits^ 
De  la  part  des  Romains  il  leur  promet  la  paix. 

MITHRIOATE. 

Ah!  le  traître  !  Courez!  qu'on  appelle  son  frère; 
Qu'il  me  suive,  qu'il  vienne  au  secours  de  son  père. 

ARBATE. 

J'ignore  son  dessein;  mais  un  soudain  transport 
L'a  déjà  fait  descendre  et  courir  vers  le  port; 
Et  Ton  dit  que,  suivi  d'un  gros  d'amis  fidèles. 
On  l'a  vu  se  mêler  au  milieu  des  rebelles. 
C'est  tout  ce  que  j'en  sais. 

MITHRmATE. 

Ah!  qu'est-ce  que  j'entends? 
Perfides,  ma  vengeance  a  tardé  trop  lonj;temps! 
Mais  je  ne  vous  crains  point  :  malgré  leur  insolence. 
Les  mutins  n'oseraient  soutenir  ma  présence. 
Je  ne  veux  que  les  voir;  je  ne  veux  qu'à  leurs  y«ux 
Immoler  de  ma  main  deux  fils  audacieux. 

SCÈNE  VII 

MITHRIDATE,  ARBATE,  ARCAS. 

ARGAS. 

Seigneur,  tout  est  perdu.  Les  rebelles,  Pharnace, 
Les  Romains,  sont  en  foule  autour  de  cette  place. 

MITHRIDATE. 

Les  Romains! 

ARCAS. 

De  Romains  le  rivage  est  chargé, 
Et  bientôt  dans  ces  murs  vous  êtes  assiégé. 

MITHRIDATE. 

(à  Arcas,) 

Ciel!  Courons.  Écoutez...  Du  malheur  qui  me  presse 
Tu  ne  jouiras  pas,  infidèle  princesse. 
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ACTE  CINOUIÉME 

SCÈNE  I 

MONIMË,  PHOËDIMI^ 

PHCBDIKE. 

Madame,  où  courez-vous?  guels  areagles  transports 
Vous  font  tenter  sur  tous  àe  crimioe»  efforts  T 
Eh  quoi  !  vous  avez  pu,  trop  cruelle  à  Tot»-méme, 
Faire  un  affreux  lien  d'un  sacré  diadème! 
Ah!  ne  veyez-TOUs  pas  que  ks  dieux  plus  humains 
Ont  cuxHaÀômes  rompu  ce  bandeau  dans  vos  b^bs? 

KONniB. 

Ëh  !  par  quelle  fixreiff,  obstinée  à  me  suivre. 
Toi-  même  malgré  moi  veux-ta  me  faire  vivre? 
Xipharès  œ  vit  plos.;  Se  roi  déses^ré 
Lui-même  n'attend  plus  au'un  trépas  assuré  : 
Quel  fruit  te  promets-tu  de  ta  eoupable  audace? 
Perfide,  prétends-tu  me. livrer  à  Pharnace? 

raOBOIME. 

Âh  !  du  moins  attendez  qu'un  ûdèle  rapport 
De  son  malheureux  frère  ait  confirmé  la  mort. 
Dans  la  confusion  que  nous  veiMHis  d'eateodre. 
Les  yeux  peuvent-ils  pas  aisément  se  méprendre? 
D*abord,  vous  le  savez,^  un  bruit  injurieux 
Le  rangeait  du  parti  d'un  camp  séditieux: 
Maintenant  on  vous  dit  que  ces  mêmes  rebeTIes 
Ont  tourné  contre  lui  leurs  armes  criminelles. 
Jugez  de  l'un  par  l'autre,  et  daignez  écouter... 

ItONIUE. 

Xipharès  ne  vit  plus,  il  tt'en  fa«t  point  douter  : 
L'événement  n'a  point  démenti  naon  attente. 
Quand  je  n'en  aurais  pas  la  nouvelle  s&D^aiite, 
Il  est  mort;  et  l'eu  ai  pour  garants  trof>  ceriaiflA 
Son  courage  et  son  nom  trop  suspects  aux  Romaiiîs. 
Âh!  que  d'un  si  beau  sang  dès  longtemps  altérée 
Rome  tient  maintenant  sa  victoire  assurée  ! 
Quel  ennemi  son  bras  leur  allait  opposer! 
Mais  sur  qui,  malheureuse,  oses-tu  t'excuser? 
<}uoi  !  tu  ne  veux  pas  voir  que  c'est  toi  qui  l'opprimes. 
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Et  dans  toos  ses  malheurs  recomsattre  tes  crimes! 
De  combien  d'assassins  l'ayais-je  enveloppé! 
Gomment  à  tant  de  coups  serai t-îl  échappé? 
Il  évitait  en  vain  les  Romains  et  son  frère  : 
Ne  le  Mvrais^e  pas  aux  fureurs  de  son  père? 
C'est  moi  qm,  les  rendant  l'un  de  l'autre  jaloux. 
Vins  allumer  le  feu  qui  les  embrase  tous  : 
Tison  de  la  discorde^  et  fatale  furîe^ 
Que  le  démon  de  Rome  a  formée  et  nourrie. 
Et  je  vis!  et  j'attends  que,  de  leur  sang  baigné^ 
Pharnace  des  Romains  revienne  accompagné; 
Qu'il  étale  à  mes  yeux  jsa  parricide  joie  ! 
La  mort  au  désespoir  ouvre  plus  d'une  voie  : 
Oui^  cruelles,  en  vain  vos  imusles  secours 
Me  ferment  du  tombeau  les  chemins  les  plus  courts. 
Je  trouverai  la  mort  jusque  dans  vos  bras  même. 

Et  toi,  fatal  tissu^  malheureux  diadème. 
Instrument  et  témoin  de  toutes  mes  douleurs, 
Bandeau  que  mille  fois  j'ai  trempé  de  mes  pleurs. 
Au  moins,  en  terminant  ma  vie  et  mon  supplice. 
Ne  pouvais-tu  me  rendre  un  funeste  service? 
A  mes  tristes  regards,  va,  cesse  de  t'oiïrir; 
D'aulres  armes  sans  ioi  sauront  me  secourir; 
Et  périsse  le  jour  et  la  main  meurtrière 
Qui  jadis  sur  mon  front  t'attacha  la  première! 

PHCBDUfB. 

On  vient,  madame,  on  vient;  «t  j'espère  qu'Arcas, 
Pour  bannir  vos  frayeurs^  porte  vers  vous  ses  pas, 

SCÈNE  II 

MONIME,  PHOEDIME,  AR€AS. 

MONIME. 

En  est-ce  fsM,  Aa*c«s  ?  et  le  cruel  Pharnace... 

ABGAB. 

Ne  me  deaiuààes  rien  de  tout  ce  qui  se  >pa8M, 

Madame,  on  m'a  chargé  d'un  plus  funeste  emploi; 
Et  ce  poison  vous  dit  Tes  volontés  du  roi. 

PHGBDIME. 

Malheureuse  prrncesse  ! 

MOKIMB. 

Ah!  qtiel  eomlAe  de  Joie! 
Donnez.  Dites,  Arcas,  au  roi  qui  me  l'envoie. 
Que  de  tous  tes  présents  que  m'a  faits  sa  bonté 
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Je  reçois  le  plus  cher  et  le  plus  souhaité. 

A  la  un  je  respire;  et  le  ciel  me  délivre 

Des  secours  importuns  qui  me  forçaient  de  vivre. 

Maltresse  de  moi-même^  il  veut  bien  qu'une  fois 

Je  puisse  de  mon  sort  disposer  à  mon  choix. 

PHCEDIMB. 

Hélas  ! 

MONIME. 

Retiens  tes  cris;  et,  par  d'indignes  larmes, 
De  cctheureuxmoment  netroublepoint  les  charmes. 
Si  tu  m'aimais,  Phœdime,  il  fallait  me  pleurer 
Quand  d'un  titre  funeste  on  me  vint  honorer, 
Et  lorsque,  m'arrachant  du  doux  sein  de  la  Grèce, 
Dans  ce  climat  barbare  on  tratna  ta  maîtresse. 
Retourne  maintenant  chez  ces  peuples  heureux; 
Et  si  mon  nom  encor  s'est  conservé  chez  eux. 
Dis-leur  ce  que  tu  vois;  et  de  toute  ma  gloire, 
Phœdime,  conte-leur  la  malheureuse  histoire. 
EA.  toi  qui  de  ce  cœur,  dont  tu  fus  adoré. 
Par  un  jaloux  destin  fus  toujours  séparé. 
Héros  avec  qui,  même  en  terminant  ma  vie. 
Je  n'ose  en  un  tombeau  demander  d'être  unie, 
Reçois  ce  sacrifice;  et  puisse  en  ce  moment 
Ce  poison  expier  le  sang  de  mon  amant! 

SCÈNE  III 

MONIME,  ARBATE,  PHŒDIME,  ARCAS. 

ARBATE. 

Arrêtez!  arrêtez! 

ARGAS. 

Que  faites-vous,  Arbate? 

ARBATE. 

Arrètezl  j'accomplis  l'ordre  de  Mithridate. 

MONIME. 

Ah!  laissez-moi... 

ARBATE,  jetant  le  poison. 

Cessez,  vous  dis-je,  et  laissez-moi, 
Madame,  exécuter  les  volontés  du  roi  : 
Vivez.  Et  vous,  Arcas,  du  succès  de  mon  zèle 
Courez  à  Mithridate  apprendre  la  nouvelle. 


« 
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SCÈNE  IV 

MONIME^  ARBATE,  PHCEDIME. 

MONIME. 

Ah!  trop  cruel  Arbate,  à  quoi  m'exposez-vous! 
Est-ce  qu'on  croit  encor  mon  supplice  trop  doux? 
Et  le  roi,  m'enviant  une  mort  si  soudaine. 
Veut-il  plus  d'un  trépas  pour  contenter  sa  haine? 

ARBATE. 

Vous  l'allez  voir  paraître;  et  j'ose  m'assurer 
Que  vous-même  avec  moi  vous  allez  le  pleurer. 

MOHIME. 

Quoi!  le  roi... 

ARBATE. 

Le  roi  touche  à  son  heure  dernière. 
Madame,  et  ne  voit  plus  qu'un  reste  de  lumière. 
Je  l'ai  laissé  sanglant,  porté  par  des  soldats; 
Et  Xipharès  en  pleurs  accompagne  leurs  pas. 

HONIMB. 

Xipharès!  Ah!  grands  dieux!  Je  doute  si  je  veille. 
Et  n'ose  qu'en  tremblant  en  croire  mon  oreille. 
Xipharès  vit  encor!  Xipharès,  que  mes  pleurs... 

ABBATE. 

Il  vit  chargé  de  gloire,  accablé  de  douleurs. 

De  sa  mort  en  ces  lieux  la  nouvelle  semée 

Ne  vous  a  pas  vous  seule  et  sans  cause  alarmée  : 

Les  Romains,  qui  partout  l'appuyaient  par  des  cris. 

Ont  par  ce  bruit  ratai  glacé  tous  les  esprits. 

Le  roi,  trompé  lui-même,  en  a  versé  des  larmes. 

Et  désormais  certain  du  malheur  de  ses  armes. 

Par  un  rebelle  fils  de  toutes  parts  pressé. 

Sans  espoir  de  secours  tout  près  d  être  forcé. 

Et  voyant  pour  surcroît  de  douleur  et  de  haine 

Parmi  ses  étendards  porter  l'aigle  romaine. 

Il  n'a  plus  aspiré  qu'à  s'ouvrir  des  chemins 

Pour  éviter  1  affront  de  tomber  dans  leurs  mains. 

D'abord  il  a  tenté  les  atteintes  mortelles 

Des  poisons  que  lui-môme  a  crus  les  plus  fidèles; 

Il  les  a  trouvés  tous  sans  force  et  sans  vertu. 

«  Vain  secours,  a-t-il  dit,  que  j'ai  trop  combattu! 

«  Contre  tous  les  poisons  soigneux  de  me  défendre, 

«  J'ai  perdu  tout  le  fruit  que  j'en  pouvais  attendre. 
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«  Essayons  maintenant  des  secours  plus  certains^ 
«  Et  dierchons  un  trépas  plus  funeste  aux  Romains.  » 
Il  parie  ;  et  défiant  leurs  nombreuses  cohortes^ 
Du  palais,  à  ces  mois,  il  fait  ouvrir  les  portes. 
A  l'aspect  de  ce  front  dont  la  noble  fureur 
Tant  de  fois  dans  leurs  rangs  répandit  la  terreur^ 
Vous  les  eussiez  vus  tous,  retournant  en  arrière. 
Laisser  entre  eux  et  nous  une  large  carrière; 
Et  déjà  quelaues*-uns  couraient  épouvantés 
Jusque  dans  les  vaisseaux  qui  les  ont  apportés. 
Mais,  le  dirai-je?  ô  ciel!  rassurés  par  Pnarnace, 
Et  la  honte  en  leurs  cœurs  réveillant  leur  audace. 
Ils  reprennent  courage,  ils  attaquent  le  roi. 
Qu'un  reste  de  soldats  défendait  avec  moi. 
Qui  pourrait  exprimer  par  quels  faits  incroyables. 
Quels  coups  accompagnés  de  regards  effroyables. 
Son  braft,  se  signalant  poar  la  dernière  fois, 
A  de  ce  grand  héros  terminé  les  exploits? 
Enfin,  las  et  couvert  de  sang  et  de  poussière, 
11  s'était  £ait  de  morts  une  noble  barrière  : 
Un  autre  bataillon  s'est  avancé  vers  uous  :   [coups. 
Les  Romains  pour  le  joindre  ont  suspendu  leurs 
Ils  voulaient  tous  ensemble  accabler  Mithridate. 
Mais  lui  :  «  G'ea  est  assez,  m'a^t-ii  dit,  cher  Arbaie, 
«  Le  sang  et  la  fureur  m'emportent  trop  avant. 
«  Ne  livrons  pas  surtout  Mitoriéale  vivant.  » 
Aussitôt  dans  son  sein  il  plonge  son  épée. 
Mais  la  mort  fuit  eneor  sa  grande  àme  trompée. 
Ce  héros  dans  mes  bras  est  tombé  tout  aazi^ant. 
Faible,  et  qui  s'irritait  contre  vu  trépas  si  lent; 
Et  se  plaignant  à  moi  de  ce  reste  de  vie. 
Il  soulevait  encorsa  maiB  appesantie; 
Et  marquant  à  mon  branla  ^lace  de  son  cœiir. 
Semblait  d'un  coup  plus  sûr  implorer  la  faveur. 
Tandis  que,  possédé  de  ma.  douleur  extrême. 
Je  songe  bien  plutôt  à  me  percer  moi-même. 
De  grands  cris  ont  soudain  attiré  mes  regards: 
J'ai  vu,  qui  l'aurait  crut  j'ai  vu  de  toutes  parts 
Vaincus  et  renversés  les  Romains  et  Pharnace, 
Fuyant  vers  leurs  vaisseaux,  abandonner  la  place; 
Et  le  vainqueur,  vers  nous  s'avançant  de  plus  près, 
A  mes  yeux  éperdus  a  montré  }âpharès. 

wommEt, 
Juste  ciel  ! 
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ARiiTB. 

Xipharès,  toujours  resté  fidcïe. 
Et  qu'au  fort  du  combat  une  trou|>e  rebeUe^ 
Par  ordre  4e  son  frère,  avait  enveloppé. 
Mais  qui,  <f  entre  feurs  bras  à  la  fin  échappé. 
Forçant  les  plus  niutùis,  et  regagnant  h  resèe. 
Heureux  et  plein  de  joie^  en  ce  fBoment  funeste, 
A  travers  railte  morts,  ardent,  victorieux. 
S'était  fait  vers  sou  pèr9  un  diemin  gioirieux. 
Jugez  de  quelle  berreur  cette  joie  est  suivie. 
Sou  bras  aux  pieds  du  roi  l'allait  jeter  sans  vie; 
Mais  on  court,  on  s'oppose  à  soa  emporlenent. 
Le  roi  m'a  regardé  dans  ce  triste  moment. 
Et  m'a  dit,  d'une  voix  qu'il  poussait  avec  peine  : 
«  S'il  en  est  temps  eneer,  cours,  et  sauve  la  reine.  » 
Ces  mots  m'ont  fait  trembler  pourvous,  pour  Xipba- 

[rôs: 
J'ai  craint,  j'ai  so»]^iiné  quelques  ordres  secrets* 
Tout  lassé  que  j'étais,  ma  frayeur  e4  nton  sèle 
M'ont  donné  pour  courir  une  force  nouvel^  ; 
Et,  malgré  nos  malheurs,  je  me  tiens  trop  heureux 
D'avoir  paré  le  coup  qoi  vou^  perdait  tous  deux. 

WINIHE. 

Ah!  que,  de  tant  d'horreurs  justement  étonnée. 
Je  plains  de  ce  grand  roi  la  triste  destinée! 
Hélas!  et  plût  aux  dieux  qu'à  son  sort  inhumain 
Moi-même  j'eusse  pu  ne  point  prêter  la  main; 
Et  que,  simple  témoin  du  malheur  qui  l'aocable. 
Je  le  pusse  pleurer  sans  en  être  coupable! 
Il  vient.  Quel  nouveau  trouble  excile  en  mes  e^Mrits 
Le  sang  du  père,  6  ciel!  et  les  larmes  du  fils! 

SCÈNE  V 

MITHRIOATE,  MOMME,  XIPHARiS,  ARBATB, 
PH(Fi)1ME,  AR€AS,  gardes  qui  wuUtnntnt  Mi- 
thridate. 

MONIUE. 

Ah  !  que  vois^'e,  seigneur,  et  quel  sort  est  le  vêtreî 

MITHHIDATS, 

Cessez  et  retenez  vos  larmes  l'un  et  l'autre  : 

[Montrant  XipharêsJ) 

Mon  sort  de  sa  tendresse  et  de  votre  amitié 
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Veut  d'autres  seDtiments  que  ceux  de  la  pîtîé; 
Et  ma  gloire 9  plutôt  diene  d'être  admirée^ 
Ne  doit  poiot  par  des  pleurs  être  déshonorée. 
J'ai  vengé  l'univers  autant  que  je  l'ai  pu  : 
La  mort  dans  ce  projet  m'a  seule  interrompu» 
Ennemi  des  Romains  et  de  la  tyrannie, 
Je  n'ai  point  de  leur  joug  subi  l'ignominie; 
Et  l'ose  me  flatter  qu'entre  les  noms  fameux 
Qu  une  pareille  haine  a  signalés  contre  eux^ 
Nul  ne  leur  a  plus  fait  acheter  la  victoire. 
Ni  de  iours  msdheureux  plus  rempli  leur  histoire. 
Le  ciel  n'a  pas  voulu  qu  achevant  mon  dessein 
Rome  en  cendres  me  vît  expirer  dans  son  sein; 
Mais  au  moins  quelque  joie  en  mourant  me  console  : 
J'expire  environné  d'ennemis  que  j'immole; 
Dans  leur  sang  odieux  i'ai  pu  tremper  mes  mains; 
Et  mes  derniers  regaras  ont  vu  fuir  les  Romains. 
A  mon  fils  Xipharès  je  dois  cette  fortune; 
Il  épargne  à  ma  mort  leur  présence  importune. 
Que  ne  puis-je  payer  ce  service  important 
De  tout  ce  que  mon  trône  eut  de  plus  éclatant! 
Mais  vous  me  tenez  Ijeu  d'empire,  de  couronne; 
Vous  seule  me  restez  :  souffrez  C[ue  je  vous  donne, 
Madame;  et  tous  ces  vœux  que  j  exigeais  de  vous, 
Mon  cœur  pour  Xipharès  vous  les  demande  tous.  • 

MONIMB. 

Vivez,  seigneur,  vivez,  pour  le  bonheur  du  monde, 
Et  pour  sa  liberté,  qui  sur  vous  seul  se  fonde; 
Vivez  pour  triompher  d'un  ennemi  vaincu^ 
Pour  venger... 

MITHBIDATE. 

C'en  est  fait,  madame,  et  j'ai  vécu. 
Mon  fils,  sonçez  à  vous  :  gardez-vous  de  prétendre 
Que  de  tant  d  ennemis  vous  puissiez  vous  défendre. 
Bientôt  tous  les  Romains,  de  leur  honte  irrités. 
Viendront  ici  sur  vous  fondre  de  tous  côtés. 
Ne  perdez  point  le  temps  que  vous  laisse  leur  fuite 
A  rendre  à  mon  tombeau  des  soins  dont  je  vous  quit- 
Tant  de  Romains  sans  vie,  en  cent  lieux  dispersés,  [te: 
Suffisent  à  ma  cendre  et  l'honorent  assez. 
Cachez-leur  pour  un  temps  vos  noms  et  votre  vie. 
Allez,  réservez-vous. . . 

XIPHARÈS. 

Moi,  seigneur!  que  je  fuiel 
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Que  Pharnace  impuni,  les  Romains  triomphants^ 
N'éprouvent  pas  bientôt... 

MITHRIDATE. 

Non,  je  vous  le  défends. 
Tôt  ou  tard  il  faudra  que  Pharnace  périsse  : 
Fiez- vous  aux  Romains  du  soin  de  son  supplice. 
Mais  je  sens  affaiblir  ma  force  et  mes  esprits; 
Je  sens  que  je  me  meurs.  Approchez-vous,  mon  fils. 
Dans  cet  embrassement  dont  la  douceur  me  flatte, 
Venez,  et  recevez  l'âme  de  Mithridate. 

MONIHB. 

Il  expire. 

XIPHARÉS. 

Ah  !  madame,  unissons  nos  douleurs. 
Et  par  tout  l'univers  cherchons-lui  des  vengeurs. 


FIN   DE  HITHRIDATA, 
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PRÉFACE 


D'IPHIGENIE 


Il  n*y  a  rien  de  plus  célèbre  dans  les  poètes  qoe  le  n- 
criflce  d^phigénie  ;  mais  ils  uù.  s'accordent  pas  tous  en- 
semble sur  les  plus  importantes  parUeularités  de  ce  sacri- 
fiée. Les  uns,  comme  Ëscbyle  dans  Açjcmenition,  Sophocle 
dans  Electre^  et  après  eux,  Lucrèce,  Horace,  et  beaucoup 
d'autres,  veulent  qu'on  ait  en  effet  répandu  le  sang  d'I- 
phigénie,  ÛUe  d'Àgamemnon,  etqu^elle  soit  morte  enAu- 
iide.  Il  ne  faut  que  lire  Lucrèce,  au  commencement  de  son 
premier  livre  : 

■  Auli(k  qao  pacto  Trivial  ^irgiuisaram 

■  Iphianassaï  turparuot  saoguuie  iœde 

■  Ductores  Danaum,  etc.  » 

Et  Glytemnestre  dit,  dans  Eschyle,  qu'Agamemnon,  son 
mari,  qui  vient  d'expirer,  rencontrera  dans  les  enfers  Iphi- 
génie,  sa  ÛUe,  qu'il  a  autrefois  immolée. 

D'autres  ont  feint  que  Diane  ayant  eu  pitié  de  celte  jeune 
princesse,  l'avait  enlevée  et  portée  dans  laTauride,  au  mo- 
ment qu'on  fallait  sacrifier,  et  que  la  déesse  avait  fait  trou- 
ver en  sa  place  ou  une  biche,  ou  une  autre  victime  de  cette 
nature.  Euripide  a  suivi  cette  fable,  et  Ovide  l'a  mise  au 
nombre  des  Métamorphoses. 

Il  y  a  une  troisième  opinion,  qui  n'est  pas  moins  an- 
cienne que  les  deux  autres,  sur  Iphigénie.  Plusieurs  au- 
teurs, et  entre  autres  Stésichorus,  un  des  plus  fameux  et 
des  plus  anciens  poêles  lyriques,  ont  écrit  qu'il  était  bien 
vrai  qu'une  princesse  de  ce  nom  avait  été  sacrifiée,  mais 
que  cette  Iphigénie  était  une  fille  qu'Hélène  avait  eue  de 
Thésée.  Hélène,  disent  ces  auteurs,  ne  l'avait  osé  avouer 
pour  sa  fille,  parce  qu'elle  n'osait  déclarer  à  Ménélas  qu'elle 
eût  été  mariée  en  secret  avec  Thésée.  Pausanias(CorfnfA.) 
rapporte  et  le  témoignage  et  les  noms  des  poêles  qui  ont 
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été  de  ce  sentiment;  et  U  j^oute  que  c'était  la  créance  com- 
mune de  tout  le  pays  d'Argos. 

Homère  enfin,  le  père  des  poëtes,  a  si'  peu  prétendu 
qulphigénie,  fille  d'Agamemnon,  eût  été  ou  sacrifiée  en 
Âulide,  ou  transportée  dans  la  Scythie,  que  dans  le  neu- 
Tlème  livre  de  V Iliade,  c'est-à-dire  près  de  dix  ans  depuis 
l'arrivée  des  Grecs  devant  Troie»  Agamemnon  fait  offrir 
en  mariage  à  Achille  sa  fille  IphigéniCf  qu'il  a,  dil-U, 
laissée  à  Hycène^  dans  sa  maison. 

J'ai  rapporté  tous  ces  avis  si  différents,  et  surtout  le 
passage  de  Pausanias,  parce  que  c'est  à  cet  auteur  que  je 
dois  l'heureux  personnage  d'£riphile,  sans  lequel  Je  n  au- 
rais jamais  osé  entreprendre  cette  ti'agédie.  Quelle  appa- 
rence que  j'eusse  souillé  la  scène  par  le  meurtre  horrible 
d'une  personne  aussi  vertueuse  et  aussi  aimable  qu'il  rad- 
iait représenter  Iphigénie  ?  et  quelle  apparence  encore  de 
dénouer  ma  tragédie  par  le  secours  d'une  déesse  et  d'une 
machine,  et  par  une  métamorphose,  qui  pouvait  bien  trou- 
ver quelque  créance  du  temps  d'Euripide,  mais  qui  serait 
trop  absurde  et  trop  incroyable  parmi  nous? 

Je  puis  dire  donc  que  j'ai  été  très-beureux  de  trouver 
dans  les  anciens  cette  autre  Iphigénie,  que  j'ai  pu  repré- 
senter telle  qu'il  m'a  plu,  et  qui,  tombant  dans  Le  malheur 
où  cette  amante  jalouse  voulait  précipiter  sa  rivale,  mérite 
en  quelque  fagon  d'élre  punie,  sans  être  pourtant  tout  à 
fait  indigne  de  compassion.  Ainsi  le  dénoûment  de  la  pièce 
est  tiré  du  fond  même  de  la  pièce;  et  il  ne  faut  que  l'avoir 
vu  représenter  pour  comprendre  quel  plaisir  j'ai  fait  au 
spectateur,  et  en  sauvant  à  la  fin  une  princesse  vertueuse 
pour  qui  il  s'est  si  fort  intéressé  dans  le  cours  de  la  tragé- 
die, et  en  la  sauvant  par  une  autre  voie  que  par  un  miracle 
qu'il  n'aurait  pu  souffrir,  parce  qu'il  ne  le  saurait  jamais 
croire» 

Le  voyage  d'Achille  à  Lesbos,  dont  ce  héros  se  rend 
maître,  et  d'où  il  enlève  Ëriphile  avant  que  de  venir  en 
Aulide,  n'est  pas  non  plus  sans  fondement.  Euphorion  de 
€haicide,  poète  très-connu  parmi  les  anciens,  et  dont  Vir- 
gile (Eglog.,X)  et  Quintilien  (in«it7.»lib.  X)  font  une  men- 
tion honorable,  parlait  de  ce  voyage  de  Lesbos.  Il  disait 
dans  un  de  ses  poèmes,  au  rapport  de  Parthénius,  qu'A- 
chille avait  £iit  la  conquête  de  cette  lie  avant  que  de  join- 
dre l'armée  des  Grecs,  et  qu'il  y  avait  même  trouvé  une 
princesse  qui  s'était  éprise  d'amour  pour  lui. 

Voilà  les  principales  choses  en  quoi  j/e  me  suis  un  peu 
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éloigné  de  Téconomie  et  de  la  fable  d'Euripide .  Pour  ce 
qui  regarde  les  passions,  je  me  suis  attaché  à  le  suivre  plus 
exactement.  J'avoue  que  je  lui  dois  un  bon  nombre  des 
endroits  qui  ont  été  le  plus  approuvés  dans  ma  tragédie  ; 
et  je  l'avoue  d'autant  plus  volontiers,  que  ces  approbations 
m'ont  confirmé  dans  Teslime  et  dans  la  vénération  que  j'ai 
toujours  eues  pour  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  l'anti- 
quité. J'ai  reconnu  avec  plaisir,  par  l'effet  qu'a  produit  sur 
DOtr^  théâtre  tout  ce  que  j'ai  imité  ou  d'Homère  ou  d'Eu- 
ripide, que  le  bon  sens  et  la  raison  étaient  les  mêmes  dans 
tous  les  siècles.  Le  goût  de  Paris  s'est  trouvé  conforme  à 
celui  d'Athènes  ;  mes  spectateurs  ont  été  émus  des  mêmes 
choses  qui  ont  mis  autrefois  en  larmes  le  plus  savant  peu- 
ple de  la  Grèce,  et  qui  ont  fait  dire  qu'entre  les  poètes 
Euripide  était  extrêmement  tragique,  rpa-y ocwTaToç,  c'est- 
it-dire  qu'il  savait  merveilleusement  exciter  la  compassion 
et  la  terreur,  qui  sont  les  véritables  eff'ets  de  la  tragédie. 

Je  m'étonne,  après  cela,  que  des  modernes  aient  témoi- 
gné depuis  peu  tant  de  dégoût  pour  ce  grand  pocte,  dans 
le  jugement  qu'ils  ont  fait  de  son  Alceste.  Il  ne  s'agit 
point  ici  de  VAtcette  ;  mais  en  vérité  j'ai  trop  d'obligation 
à  Euripide  pour  ne  pas  prendre  quelque  soin  de  sa  mé- 
moire, et  pour  laisser  échapper  l'occasion  de  le  réconcilier 
avec  ces  messieurs  :  je  m'assure  qu'il  n'est  si  mal  dans  leur 
esprit  que  parce  qu'ils  n*ont  pas  bien  lu  l'ouvrage  sur  le- 
quel  ils  l'ont  condamné.  J'ai  choisi  la  plus  importante  de 
leurs  objections,  pour  leur  montrer  que  j*al  raison  dépar- 
ier ainsi.  Je  dis  la  plus  importante  de  leurs  objections ^  cas 
ils  lu  répètent  à  chaque  page,  et  ils  ne  soupçonnent  pas 
seulement  que  l'on  y  puisse  répliquer 

Il  y  a  dans  VAlceste  d'Euripide  une  scène  merveilleuse, 
où  Alceste,  qui  se  meurt  et  qui  ne  peut  plus  se  .soutenir, 
dit  à  son  mari  les  derniers  adieux.  Admète,  tout  en  larmes, 
la  prie  de  reprendre  ses  forces,  et  de  ne  se  point  abandon- 
ner elle-même.  Alceste,  qui  a  l'image  de  la  mort  devant 
les  yeux,  lui  parle  ainsi  : 

Je  Yoli  déjà  la  rame  et  la  barque  fatale, 

J'entends  le  vieux  nocher  sur  la  rive  infernale. 

Impatient,  il  crie  :  ■  On  t'attend  ici-bas  ; 

t  Tout  est  prêt,  descends,  viens,  ne  me  retarde  pas.  » 

J'aurais  souhaité  de  pouvoir  exprimer  dans  ces  vers  les 
grâces  qu'ils  ont  dans  l'original  ;  mais  au  moins  en  voilà 
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le  sens.  Voici  comme  ces  messieurs  les  ont  entendus  :  il 
leur  est  tombé  entre  les  mains  une*  malheureuse  édition 
d'Euripide,  où  lUmprimeur  a  oublié  de  mettre  dans  le  la- 
tin, à  côté  de  ces  vers,  un  Al.  qui  signifie  que  c'est  Alceste 
qui  parle  ;  et  à  côté  des  vers  suivants,  un  Ad.  qui  signifie 
que.  c'est  Ad mète  qui  répond.  Là-dessus,  il  leur  est  venu 
dans  Tesprit  la  plus  étrange  pensée  du  monde  :  ils  ont  mis 
dans  la  bouche  d'Admète  les  paroles  qu'Alceste  dit  à  Ad- 
mète,  et  celles  qu'elle  se  fait  dire  par  Garon.  Ainsi  ils  sup- 
posent qu'Admète,  quoiqu'il  soit  en  parfaite  santé,*p(fiiM 
voir  déjù  Caron  qui  le  vient  prendre  :  et  au  lieu  que,  dans 
ee  passage  d'Euripide,  Garon,  impatient,  presse  Aleeste 
de  le  venir  trouver  ;  selon  ces  messieurs,  c'est  Aimète  ef- 
frayé qui  est  Timpatient,  et  qui  presse  Aleeste  d'eipirer, 
de  peur  que  Garon  ne  le  prenne.  Il  V exhorte ^qq  sont  leurs 
termes,  à  avoir  courage,  à  ne  pas  faire  une  lâcheté,  et  à 
mourir  de  bonne  grâce  :  il  interrompt  les  adieux  d'à  leesie 
pour  lui  dire  de  se  dépêcher  de  mourir.  Peu  s'en  faut,  à 
les  entendre,  qu'il  ne  la  fasse  mourir- lui-môme.  Ce  senti- 
ment leur  a  paru  fort  vilain,  et  ils  ont  raison  :  il  n'y  a 
personne  qui  n'en  fût  très-scandalisé.  Mais  comment  l'ont- 
ils  pu  attribuer  à  Euripide?  En  vérité,  quand  toutes  les 
autres  éditions  où  cet  Al,  na  point  été  oublié  ne  donne- 
raient pas  un  démenti  au  malheureui  imprimeur  qui  les 
a  trompés,  la  suite  de  ces  quatre  vers,  et  tous  les  discours 
qu'Admète  tient  dans  la  môme  scène,  étaient  plus  que  suf- 
fisants pour  les  empêcher  de  tomber  dans  une  erreur  si 
déraisonnable  :  car  Admète,  bien  éloigné  de  presser  Al- 
eeste de  mourir,  s'écrie  :  t  Que  toutes  les  morts  ensômble 
■  lui  seraient  moins  cruelles  que  de  la  voir  dans  l'état  où 
•  il  la  voit,  il  la  conjure  de  l'entraîner  avec  elle  ;  il  ne 
t  peut  plus  vivre  si  elle  meurt  ;  il  vit  en  elle,  il  ne  respire 
c  que  pour  elle.  » 

Ils  ne  sont  pas  plus  heureux  dans  les  autres  objections. 
Us  disent,  par  exemple,  qu'Euripide  a  foi  t  deux  époux  su- 
rannés d  Admèle  et  d' Aleeste  ;  que  l'un  est  un  vieux  mari, 
et  l'autre  une  princesse  déjà  sur  Vâge,  Euripide  a  pris  soin 
de  leur  répondre  en  un  seul  vers,  où  il  fait  dire  par  le 
chœur  qu'Alceste,  toute  jeune,  et  dans  la  première  fleur  de 
son  &ge,  expire  pour  son  jeune  époux. 

Ils  reprochent  encore  à  Aleeste  qu'elle  a  deux  grands 
enfants  à  marier.  Gomment  n'ont-ils  pas  lu  le  contraire  en 
cent  endroits,  et  surtout  dans  ce  beau  récit  où  Ton  dépeint 
Aleeste  mourante  au  milieu  de   ses  deux  petits  enfants, 
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qui  U  tireot,  en  piearanl,  parla  rol>e,  et  qu'elle  prend  sa  r 
«es  bras,  Tun  après  l'autre,  pour  lies  baiser  ? 

Tout  le  reste  de  leura  critiques  est  à  peu  près  de  la 
force  de  celtes-ci.  Mah  je  crois  qu'en  Toilà  asses  pour  la 
défense  de  mon  auteur.  Je  oonseille  à  ces  messieurs  de  ne 
plus  décider  si  légèrement  sur  les  OQ?nges  des  anoiens. 
Un  homme  tel  qu'Euripide  méritait  au  asoins  qu'ils  l'exn- 
minassent,  puisqu'ils  avaient  envie  ée  le  eondamner;  ils 
devaient  se  souTonir  de  ees  sages  paroles  de  Quintilie»  : 
•  U  fanft  être  exirémesMot  cirooMpeet  et  très-reteau  à 
«  prononcer  sur  bes  ouvrages  de  ces  grands  hommes,  de 
«  peur  qu'il  ne  bqqs  arrive,  comme  i  plusieurs,  de  eon^ 
«  daiuner  ce  que  nous  n'entendons  pas  ;  et  s'il  feut  tomber 
€  dans  quelque  exeès,  encore  vaut-il  mien  pécher  en  ad- 
«  mirant  tout  daas  leurs  éerits,  qu'en  j  MâmanC  beaucoup 
«  de  etioses.»  -—  «  Modeste  tamen  et  cirevmspectO'Jadi* 
«  eio  de  tantis  virls  ptenuntiandum  est,  ne,  qood  pleri»- 
<(  que  aooldit,  damne<»i  quae  non  inteiligunt.  Ae  si  neeesse 
€  est  in  alteram  «rrare  partem,  omaia  eorum  legentibui 
«  plaosre  quam  multn  dispUeers  mahierk».  • 
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ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

AGAMEMNÛN,  ACbCàS. 

AGAMEMNOlf. 

Ouï,  c'est  Agamemnon,  c'est  ton  roi  qui  t'évcîlte. 
Viens,  reconnais  la  voix  qui  frappe  ton  oreille. 

ARGAS. 

C'est  vous-même,  seigneur!  Quel  important  besoin 
Vous  a  fait  devancep  l'aurore  de  si  loin? 
A  peine  un  faible  jour  vous  é€laire  et  me  guMe;, 
Vosyeux  seuls  et  Tes  miens  sont  ouverts  dansl'Aulicfe. 
Avez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit? 
Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit?" 
Mais  tout  dort,  et  Tarmée,  et  les  vents,  et  Neptune, 
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AGAMEMNON. 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune. 

Libre  du  ioug  superbe  où  je  suis  attaché. 

Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  Tont  caché! 

ARGAS. 

Et  depuis  quand,  seigneur,  tenez-vous  ce  langage? 
Comblé  de  tant  d'honneurs,  par  quel  secret  outrage 
Les  dieux,  à  vos  désirs  toujours  si  complaisants. 
Vous  font-ils  méconnaître  et  haïr  leurs  présents? 
Roi,  père,  époux  heureux,  fils  du  puissant  Atrée, 
Vous  possédez  des  Grecs  la  plus  riche  contrée  : 
Pu  sang  de  Jupiter  issu  de  tous  côtés. 
L'hymen  vous  lie  encore  aux  dieux  dont  vous  sortez; 
Le  jeune  Achille  enfin,  vanté  par  tant  d'oracles, 
Achille,  à  qui  le  ciel  promet  tant  de  miracles. 
Recherche  votre  fille,  et  d'un  hymen  si  beau 
Veut  dans  Troie  embrasée  allumer  le  flambeau  : 
Quelle  gloire,  seigneur,  quels  triomphes  égalent 
Le  spectacle  pompeux  que  ces  bords  vous  étalent; 
Tous  ces  mille  vaisseaux,  qui,  chargés  de  vingt  rois. 
N'attendent  que  les  vents  pour  partir  sous  vos  lois? 
Ce  long  calme,  il  est  vrai,  retarde  vos  conquêtes; 
Ces  vents  depuis  trois  mois  enchaînés  sur  nos  tètes 
D'Ilion  trop  longtemps  vous  ferment  le  chemin  : 
Mais,  parmi  tant  d'honneurs,  vous  êtes  homme  enfin; 
Tandis  que  vous  vivrez,  le  sort,  qui  toujours  change. 
Ne  vous  a  point  promis  un  bonheur  sans  mélange. 
Bientôt.. ..Mais  quels  malheurs  dans  ce  billet  tracés 
Vous  arrachent,  seigneur,  lespleursque  vous  versez? 
Votre  Oreste,  au  berceau,  va-t-iJ  finir  sa  vie? 
Pleurez-vous  Clytemnestre  ou  bien  Iphigénie? 
Qu'est-ce  qu'on  vous  écrit?  daignez  m'en  avertir. 

AGAMEMNON. 

Non,  tu  ne  mourras  point;  je  n'y  puis  consentir. 

ARGAS. 

Seigneur... 

AGAMEMNON. 

Tu  vois  mon  trouble;  apprends  ce  qui  le  cause. 
Et  juge  s'il  est  temps,  ami,  que  je  repose. 
Tu  te  souviens  du  jour  qu'en  Aulide  assemblés 
Nos  vaisseaux  par  les  vents  semblaient  être  appelés  : 
Nous  partions;  et  déjà,  par  mille  cris  de  joie. 
Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troie. 
Un  prodige  étonnant  fit  taire  ce  transport; 
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Le  vent  qui  nous  flattait  nous  laissa  dans  le  port. 
Il  fallut  s'arrêter,  et  la  rame  inutile 
Fatigua  vainement  une  mer  immobile. 
Ce  miracle  inouï  me  fit  tourner  les  yeux 
Vers  la  divinité  qu'on  adore  en  ces  lieux  : 
Suivi  de  Ménélas,  de  Nestor  et  d'Ulysse, 
J'offris  sur  ses  autels  un  secret  sacrifice. 
Quelle  fut  sa  réponse  !  et  quel  devins-je,  Arcas, 
Quand  j'entendis  ces  mots  prononcés  par  Calchas  : 
«  Vous  armez  contre  Troie  une  puissance  vaine, 
«  Si,  dans  un  sacrifice  auguste  et  solennel, 

«  Une  fille  du  sang  d'Hélène, 
c(  De  Diane,  en  ces  lieux,  n'ensanglante  l'autel. 
«  Pour  obtenir  les  vents  que  le  ciel  vous  dénie, 

«  Sacrifiez  Iphigénie!  » 

ARCÀS. 

Votre  fille  y 

AGAMKMNON. 

Surpris,  comme  tu  peux  penser. 
Je  sentis  dans  mon  corps  tout  mon  sang  se  glacer. 
Je  demeurai  sans  voix,  et  n'en  repris  l'usage 
Que  par  mille  sanglots  qui  se  firent  passage. 
Je  condamnai  les  dieux,  et  sans  plus  rien  ouïr. 
Fis  vœu,  sur  leurs  autels,  de  leur  désobéir. 
Que  n'en  croyais-je  alors  ma  tendresse  alarmée! 
Je  voulais  sur-le-champ  congédier  l'armée. 
Ulysse,  en  apparence  approuvant  mes  discours. 
De  ce  premier  torrent  laissa  passer  le  cours. 
Mais  bientôt,  rappelant  sa  cruelle  industrie^ 
Il  me  représenta  l'honneur  et  la  patrie. 
Tout  ce  peuple,  ces  rois,  à  mes  ordres  soumis. 
Et  l'empire  d'Asie  à  la  Grèce  promis  : 
De  quel  front,  immolant  tout  l'État  à  ma  fille. 
Roi  sans  gloire,  j'irais  vieillir  dans  ma  famille. 
Moi-même,  je  l'avoue  avec  quelque  pudeur, 
Charmé  de  mon  pouvoir,  et  plein  de  ma  grandeur. 
Ces  noms  de  roi  des  rois  et  de  chef  de  la  Grèce, 
Chatouillaient  de  mon  cœur  l'orgueilleuse  faiblesse. 
Pour  comble  de  malheur,  les  dieux,  toiites  les  nuits. 
Dès  qu'un  léger  sommeil  suspendait  mes  ennuis. 
Vengeant  de  leurs  autels  le  sanglant  privilège. 
Me  venaient  reprocher  ma  pitié  sacrilège; 
Et  présentant  la  foudre  à  mon  esprit  confus. 
Le  bras  déjà  levé,  menaçaient  mes  refus. 
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Je  me  rendiSy  Arcas;  et  vaincu  par  Ulysse, 
De  ma  fille,  en  pleurant,  j'ord(»snai  le  supplices. 
Mais  des  bras  d'une  mère  il  fdMaii  rarracner. 
<2uel  funeste  artifice  il  me  fallut  clMrdier! 
D'Achille,  qui  l'aimait,  j'empruntai  le  langage  : 
J'écrivis  en  Argos,  pour  bâter  ce  voyage. 
Que  ce  guerrier,  pressé  de  partir  avec  n<His, 
Voulait  revoir  ma  fille,  et  partir  son  époux. 

Et  ne  craignez-vous  point  l'impatient  Achille? 
Avez-vous  prétendu  qi»e,  muet  et  tranquille, 
€e  héros,  qu'armera  l'amoiur  et  la  raison, 
Vous  laisse  pour  ce  meurtre  abuser  de  soa  nom? 
Yerra*t*il  à  ses  yeux  son  amante  immolée? 

AGAMBUNON. 

Achille  était  absent;  et  son  père  Pelée, 
D'un  ennemi  voisin  redoutant  les  efforts. 
L'avait,  tu  t'en  souviens,  rappelé  de  ces  bords; 
Et  cette  guerre,  Arcas,  selon  toute  apparence. 
Aurait  dû  plus  longtemps  prolonger  son  aèsence. 
Mais  qui  peut  dans  sa  course  arrêter  ce  torrent? 
Achille  va  combattre,  et  triomphe  en  courant; 
Et  ce  vainqueur,  suivant  de  près  sa  renommée. 
Hier  avec  la  nuit  arriva  dans  l'armée. 
Mais  des  noeuds  plus  puissants  me  retiennent  le  bras: 
Ma  fille,  qui  s'approche,  et  court  à  sea  trépas; 
Qui,  loin  de  soupçonner  un  arrêt  si  sévère. 
Peut-être  s'applaudit  des  bontés  de  son  père  : 
Ma  fille...  Ce  nom  seul,  dont  les  droits  sont  si  saints. 
Sa  jeunesse,  mon  sang,  n'est  pas  ce  que  je  plains  : 
Je  plains  mille  vertus,  une  amour  mutuelle, 
Sa  piété  pour  moi,  ma  tendresse  pour  elle, 
Un  respect  qu'en  son  cœur  rien  ne  peut  balancer. 
Et  que  j'avais  promis  de  mieux  récompenser. 
Non,  je  ne  croirai  point,  ê  ciel,  que  ta  justice 
Approuve  la  fiu'eur  de  ce  noir  sacrifice  : 
Tes  oracles  sans  doute  ont  veulu  m'éprouver; 
Et  tu  nie  punirais  si  j'osais  l'achever. 
Arcas,  je  t'ai  choisi  pour  cette  confidence; 
Il  faut  montrer  ici  ton  zèle  et  ta  prudence. 
La  reine,  qui  dans  Sparte  avait  connu  ta  foi. 
T'a  placé  dans  le  rang  que  tu  tiens  près  de  moi. 
Prends  cette  lettre,  cours  au-devant  de  la  reine, 
£t  suis,  sans  t'arréter,  le  chemin  de  Mycène. 
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Dès  que  tu  la  verras,  défeads-lui  d'avancer. 
Et  rend^lui  ce  biliei  que  je  viens  de  tracer. 
Mais  ne  4'écarte  poiat;  prends  im  fidèle  guide. 
Si  ma  fiUe  une  fois  met  le  pied  dans  rAulide, 
Elle  est  morte  :  Calchas»  qui  Tattead  en  ces  lieux. 
Fera  taire  nos  pleurs,  fera  parkr  les  dieux; 
Et  la  reli^ioA,  contre  nous  u*ritéey. 
Par  les  timides.  Grecs  sera  seuk  écoutée^ 
Ceux  oiéme  dont  ma  gloire  aigrit  l'ambition 
Réveilleront  leur  brigue  et  leur  préteiUkm, 
M'arracheront  peut-êi.re  un  pouvoir  qui  les  blesse... 
Va,  dis-je,  sauve-la  de  ma  propre  faiblesse. 
Mais  surtout  ae  va  poâat,  par  ua  zèle  indiscret. 
Découvrir  à  ses  yeux  mon  funeste  secret. 
Que,,  s'il  se  peut,  ma  fille,  à  jamais  abusée^ 
Ignore  à  quel  péril  je  l'avais  exposée; 
D'une  mère  en  fureur  épargne-moi  les  crisj 
Et  que  ta  voix  s'accorde  avec  ce  que  j'écris. 
Pour  renvoyer  la  fille,  et  la  mère  offensée. 
Je  leur  écris  qu'Achille  a  changé  de  pensée; 
Et  qu'il  veut  désormais  jusques  à  son  retour 
Diiférer  cet  hymen  que  pressait  son  amour. 
Ajoute,  tu  le  peux,  que  des  froideurs  d'AéhiUe 
On  accuse  en  secret  cette  jeune  Éripbile 
Que  lui-même  captive  amena  de  Lesbos^ 
Et  qu'auprès  de  ma  fille  on  garde  dans  Argos. 
C'est  leur  en  dire  asseï  :  le  reste,  il  le  faut  taire. 
Déjà  le  jour  plus  grand  nous  frappe  et  nous  éclaira; 
Déjà  même  l'on  eatre,^  e^^ 'entends  quelque  bruLt. 
C'est  Acbille.  Va,  pars.  Dieux!  Ulysse  le  suiti 

SCÈNE  II 

AGAMEMNON,  ACHILLE,  ULYSSE. 

AGjiM£MN0N. 

Quoi!  seigneur,  se  peut-il  que  d'un  cours  si  rapide 
La  victoire  vous  ait  ramené  dans  l'Aulide? 
D'un  courage  naissant  sont-ce  là  les  essais? 
Quels  triomphes  suivront  de  si  nobles  succès î 
La  Thessalie  entière,  ou  vaincue  ou  calmée, 
Lesbos  même  conquise  en  attendant  Fai^mée^ 
De  toute  autre  valeur  éternels  monuments. 
Ne  sont  d'Achille  oisif  que  les  amusements. 
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ACHILLE. 

Seigneur^  honorez  moins  une  faible  conquête  : 
Et  que  puisse  bientôt  le  ciel  qui  nous  arrête 
Ouvrir  un  champ  plus  noble  à  ce  cœur  excité 
Par  le  prix  glorieux  dont* vous  l'avez  flatté! 
Mais  cependant,  seigneur,  que  faut-il  que  je  croie 
D'un  bruit  qui  me  surprend  et  me  comble  de  joie? 
Daignez- vous  avancer  le  succès  de  mes  vœux? 
Et  bientôt  des  mortels  suis-ie  le  plus  heureux? 
On  dit  qu'Iphigénie,  en  ces  lieux  amenée. 
Doit  bientôt  à  son  sort  unir  ma  destinée. 

AGÀMEMNON. 

Va  ûlle?  qui  vous  dit  qu'on  la  doit  amener? 

ACHILLE. 

Seigneur,  qu'a  donc  ce  bruit  qui  vous  doive  étonner? 

AGAMEMNON. 
(à  Ulysse,) 

Juste  ciel!  Saurait-il  mon  funeste  artifice? 

ULYSSE. 

Seigneur,  Agamemnon  s'étonne  avec  justice. 
Songez-vous  aux  malheurs  qui  nous  menacent  tous? 
0  ciel  !  pour  un  hymen  quel  temps  choisissez-vous? 
Tandis  qu'à  nos  vaisseaux  la  mer  toujours  fermée 
Trouble  toute  la  Grèce  et  consume  l'armée. 
Tandis  que,  pour  fléchir  l'inclémence  des  dieux. 
Il  faut  du  sang  peut-être,  et  du  plus  précieux, 
Achille  seul,  Achille  à  son  amour  s'applique! 
Voudrait-il  insulter  à  la  crainte  publique. 
Et  que  le  chef  des  Grecs,  irritant  les  destins. 
Préparât  d'un  hymen  la  pompe  et  les  festins? 
Ah!  seigneur,  est-ce  ainsi  que  votre  âme  attendrie 
Plaint  le  malheur  des  Grecs,  et  chérit  la  patrie? 

ACHILLE. 

Dans  les  champs  phrygiens  les  effets  feront  foi 
Qui  la  chérit  le  plus,  ou  d'Ulysse  ou  de  moi  : 
Jusque-là  je  vous  laisse  étaler  votre  zèle; 
Vous  pouvez  à  loisir  faire  des  vœux  pour  elle. 
Remplissez  les  autels  d'offrandes  et  de  sang. 
Des  victimes  vous-même  interrogez  le  flanc. 
Du  silence  des  vents  demandez-leur  la  cause; 
Mais  moi,  c^ui  de  ce  soin  sur  Calchas  me  repose, 
Souffrez,  seigneur,  souffrez  que  je  coure  hâter 
Un  hymen  dont  les  dieux  ne  sauraient  s'irriter. 
Transporté  d'une  ardeur  qui  ne  peut  être  oisive. 
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Je  rejoindrai  bientôt  les  Grecs  sur  cette  rive  ; 
J'aurais  trop  de  regrets  si  quelque  autre  guerrier 
Au  rivage  troyen  descendait  le  premier. 

A6AMEMN0N. 

0  ciel  I  pourquoi  faut-il  que  ta  secrète  envie 
Ferme  à  de  tels  héros  fe  chemin  de  l'Asie? 
N'aurai-je  vu  briller  cette  noble  chaleur 
Que  pour  m'en  retourner  avec  plus  de  douleur? 

ULYSSE. 

Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends? 

ACHILLE. 

Seigneur,  qu'osez-vous  dire? 

AGAMEMNON. 

Qu'il  faut,  princes,  qu'il  faut  que  chacun  se  retire; 
Que,  d'un  crédule  espoir  trop  longtemps  abusés. 
Nous  attendons  les  vents  qui  nous  sont  refusés. 
Le  ciel  protège  Troie  ;  et  par  trop  de  présages 
Son  courroux  nous  défend  a'en  chercher  les  passages. 

ACHILLE. 

Quels  présages  affreux  nous  marquent  son  courroux? 

AGAMEMNON. 

Vous-même  consultez  ce  qu'il  prédit  de  vous. 
Que  sert  de  se  flatter?  On  sait  qu'à  votre  tête 
Les  dieux  ont  d'Ilion  attaché  la  conquête; 
Mais  on  sait  que,  pour  prix  d'un  triomphe  si  beau. 
Ils  ont  aux  champs  troyens  marqué  votre  tombeau; 
Que  votre  vie,  ailleurs  et  longue  et  fortunée, 
Devant  Troie,  en  sa  fleur  doit  être  moissonnée. 

ACHILLE. 

Ainsi,  pour  vous  venger,  tant  de  rois  assemblés 
D'un  opprobre  éternel  retourneront  comblés; 
Et  Paris,  couronnant  son  insolente  flamme. 
Retiendra  sans  péril  la  sœur  de  votre  femme  ! 

AGAMEMNON. 

Eh  quoi  !  votre  valeur,  qui  nous  a  devancés, 
N'a-t-elle  pas  pris. soin  de  nous  venger  assez? 
Les  malheurs  de  Lesbos,  par  vos  mains  ravagée. 
Épouvantent  encor  toute  la  mer  Egée; 
Troie  en  a  vu  la  flamme;  et  jusque  dans  ses  ports 
Les  flots  en  ont  poussé  les  débris  et  les  morts. 
Que  dis-je?  les  Troyens  pleurent  une  autre  Hélène 
Que  vous  avez  captive  envoyée  à  Mycène  : 
Car,  je  n'en  doute  point,  cette  jeune  beauté 
Garde  en  vain  un  secret  que  trahit  sa  fierté; 
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Et  son  siksnce  même^  aceosaat  sa  noblesse. 
Nous  Àt  ^'eUe  nous  cache  une  illustre  princesse» 

ACniILS. 

Non,  non,  tous  ces  détours  sont  trop  ingénieux  : 
lYous  lisez  de  trop  loin  dans  les  secrets  des  dieux. 
Moi,  je  m'arrêterais  à  de  vaines  menaces. 
Et  je  fuirais  Thonneur  qui  m'attend  sur  ros  traces! 
Les  Parques  à  ma  mère,  il  est  vrai,  Vont  prédit. 
Lorsqu'un  époux  mortel  fut  re^ii  dans  son  lit  : 
Je  puis  choisir,  dit-on,  ou  beaucoup  d'ans  sans  gloire^ 
Ou  peu  de  jours  suivis  d'une  longue  mémoire. 
Mais,  puisqu'il  faut  enfin  que  j'arrive  au  tombeau > 
Youdrais-je,  de  la  terre  inutile  fardeau. 
Trop  avare  d'un  sang  reçu  d'une  déesse. 
Attendre  chez  mon  père  une  obscure  vieillesse; 
Et  toujours  de  ta  gloire  évitant  le  sentier,    ' 
Ne  laisser  aucun  nom,  et  mourir  tout  entier? 
Ah!  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obstacles;. 
L'honneur  parle,  il  suffit  :  ce  sont  là  nos  oracles. 
Les  dieux  sont  de  nos  jours  les  maftres  souveratns  ; 
Mais,  seigneur,  notre  gloire  est  dans  nos  propres 

[mains. 
Pourquoi  nous  tourmenter  de  îeurs  ordres  snpré- 

[mesT 
Ne  songeons  ipTk  noitis  rendre  immortels  comme  eux* 
Et  laissant  faireau  sort,  courons  où  la  valeur  [mémes^ 
Nous  promet  un  destin  aussi  grand  que  le  leur. 
C'est  à  Troie,  et  j'y  cours,  et  quoi  qu'on  me  prédise. 
Je  ne  demande  aux  dieux  qu  un  vent  qui  m'y  con* 
Etquandmoiseul enflnîl faudraitrassiêger,  fduise; 
Patrode  et  moi,  seigneur,  nous  irons  nous  venger» 
Mais  non,  c'e^  en  vos  mains  que  le  destin  la  livre} 
Je  n'aspire  en  effet  qu'à  l'honneur  de  vous  suivre. 
Je  ne  vous  presse  plus  d'approuver  les  transDortft 
D'un  amour  qui  m'allait  éloigner  de  ces  boras; 
Ce  même  amour,  soigneux  de  votre  renommée» 
Veut  qu'ici  mon  exemple  encourage  Tarmée, 
Et  me  défend  surtout  de  vous  abandonner 
Aux  timides  conseils  <iu'on  ose  vous  donner» 
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SCÈNE  III 

ÂGAMEMNON,  ULYSSE. 

tTLTSSE. 

Seigneur^  tous  entendez  :  quelque  prix  qu'il  en  coûte,. 
Il  veut  voter  à  Troie  et  poursuivre  sa  route. 
Nous  crargTiionsson  amour  :  et  lui-môme  aujourd'hui 
Par  une  heureuse  erreur  nous  arme  contre  lui. 

AGAMEMNON. 

Hélas! 

ULYSSE. 

De  ce  soupir  que  faut-il  que  j'augure? 
Ou  sang  qui  se  revoFte  est-ce  queloue  murmure? 
Croirai-je  qu'une  nuit  a  pu  vous  énranler? 
Est-ce  donc  votre  ccenr  qui  vient  de  nous  parler? 
Songez-y  :  vous  devez  votre  fllie  à  la  Grèce  : 
Vous  noms  favez  promise;  et^  sur  cette  promesse, 
Calchiâ,  par  tous  tes  Grecs  consulté  chaque  jour. 
Leur  a  prédit  des  vents  Tinfaillible  retour. 
A  ses  prédictions  si  Feffët  est  contraire, 
Pensez^vous  que  Galchas  continue  à  se  taire; 
Que  ses  plamtes,  qu'en  vain  vous  voudrez  apaiser,. 
Laissent  mentir  les  dfeux  sans  vous  en  accuser? 
Et  qui  sait  ce  qu^aux  Grecs,  frustrés  de  leur  victime. 
Peut  permettre  un  courroux  qu'ils  croiront  légitimer 
Gardez-vous  de  réduire  un  peuple  furieux. 
Seigneur,  à  prononcer  aalie  veua  et  les  dieux. 
N'est-ce  pas  vous  enOn  de  qui  la  voix  pressante 
Nous  a  tensjsppelés  aos  ctmpagoes  du  XanUie; 
Et  qui  de  ville  en  ville  attestiez  les  serments 
Que  d'Hélène  autrelois  firent  tous  les  amants. 
Quand  presque  tous  les  Grec^»  rivaux  de  votre  frèroi 
La  demandaient  en  fouie  à  lyndare  son  père? 
De  quelque  heureux  époux  que  Ton  dût  faire  choix^ 
Nous  jurâmes  dès  lors  de  défendre  ses  droits; 
Et  si  qudque  msoHmt  lui  volait  sa  conquête. 
Nos  mains  du  ravisseur  lui  promirent  la  tête. 
Mais  sans  vous,  ce  serment  que  Tamour  a  dicté, 
Litn^s  de  cet  antonr,  l'aurions-nous  respecté? 
Vous  seul,  nous  arrachant  à  de  nouvelles  flammet. 
Nous  avez  faft  laisser  nos  enfants  et  nos  femmes. 
Et  quand,  de  toutes  parts  assemblés  en  ces  lieux. 
L'honneur  de  vous  venger  brille  seul  à  nos  yeux; 
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Quand  la  Grèce,  déjà  vous  donnant  son  suffrage. 
Vous  reconnaît  Fauteur  da  ce  fameux  ouvrage; 
Que  ses  rois,  qui  pouvaient  vous  disputer  ce  rang. 
Sont  prêts  pour  vous  servir  de  verser  tout  leur  sang. 
Le  seul  Agamemnon,  refusant  la  victoire. 
N'ose  d'un  peu  de  sang  acheter  tant  de  gloire; 
Et  dès  le  premier  pas  se  laissant  effrayer. 
Ne  commande  les  Grecs  que  pour  les  renvoyer! 

AtiAMEMNON. 

Ah  !  seigneur  !  qu'éloigné  du  malheur  qui  m'opprime. 
Votre  cœur  aisément  se  montre  magnanime  ! 
Mais  que  si  vous  voyiez  ceint  du  bandeau  mortel 
Votre  fîls  Télémaque  approcher  de  l'autel. 
Nous  vous  verrions,  troublé  de  cette  affreuse  image. 
Changer  bientôt  en  pleurs  ce  superbe  langage^ 
Éprouver  la  douleur  que  j'éprouve  auiourd'hui. 
Et  courir  vous  jeter  entre  Calchas  et  lui! 
Seigneur,  vous  le  savez,  j'ai  donné  ma  parole; 
Et  si  ma  fille  vient,  je  consens  qu'on  l'immole. 
Mais,  malgré  tous  mes  soins,  si  son  heureux  destin 
La  retient  dans  Argos,  ou  l'arrête  en  chemin, 
SoufTrez  que,  sans  presser  ce  barbare  spectacle. 
En  faveur  de  mon  sang  j'explique  cet  obstacle. 
Que  j'ose  pour  ma  fille  accepter  le  secours 
De  quelque  dieu  plus  doux  qui  veille  sur  ses  jours. 
Vos  conseils  sur  mon  cœur  n'ont  eu  que  trop  d'em- 
Et  je  rougis...  [pi^*^; 

SCÈNE  IV 

AGAMEMNON,  ULYSSE,  EURYBATE. 

EUBYBATE. 

Seigneur... 

AGAMEMNON. 

Ah  !  que  vient-on  me  dire? 

EURYBATE. 

La  reine,  dont  ma  course  a  devancé  les  pas. 
Va  remettre  bientôt  sa  fille  entre  vos  bras; 
Elle  approche.  Elle  s'est  quelque  temps  égarée 
Dans  ces  bois  qui  du  camp  semblent  cacher  l'entrée; 
A  peine  nous  avons,  dans  leur  obscurité, 
Retrouvé  le  chemin  que  nous  avions  quitté. 

AGAMEMNON. 

Ciel! 
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ECRVBATE. 

Elle  amftne  aussi  cette  jeune  Érîphîle 
Que  Lesbos  a  livrée  entre  les  mains  d  Achille, 
Et  qui  de  son  destin,  qu'elle  ne  connaît  pas.. 
Vient,  dit-elle,  en  Aulide  interroger  Galcnas. 
Déjà  de  leur  abord  la  nouvelle  est  semée; 
Et  déjà  de  soldats  une  foule  charmée. 
Surtout  d'Iphigénie  admirant  la  beauté^ 
Pousse  au  ciel  mille  vœux  pour  sa  félicité. 
Les  uns  avec  respect  environnaient  la  reine; 
D'autres  me  demandaient  le  sujet  qui  Tamène. 
Hais  tous  ils  confessaient  que  si  jamais  tes  dieux 
Ne  mirent  sur  le  trône  un  roi  plus  glorieux. 
Également  comblé  de  leurs  faveurs  secrètns. 
Jamais  père  ne  fut  plus  heureux  que  vous  l'êtes. 

AGAMEMNON. 

Ëurybate,  il  suffit;  vous  pouvez  nous  laisser. 
Le  reste  me  regarde,  et  je  vais  y  penser, 

SCÈNE  V 

AGAMEMNON,  ULYSSE. 

A6AMEMN0N. 

Juste  ciel,  c'est  ainsi  qu'assurant  ta  vengeance. 
Tu  romps  tous  les  ressorts  de  ma  vaine  prudence! 
Encor  si  je  pouvais,  libre  dans  mon  malheur. 
Par  des  larmes  au  moins  soulager  ma  douleur! 
Triste  destin  des  rois  !  Esclaves  que  nous  sommes. 
Et  des  rigueurs  du  sort  et  des  discours  des  hommes, 
Nous  nous  voyons  sans  cesse  assiégés  de  témoins; 
Et  les  plus  malheureux  osent  pleurer  le  moins  ! 

ULYSSE. 

Je  suis  père,  seigneur,  et  faible  comme  un  autre  : 
Mon  cœur  se  met  sans  peine  en  la  place  du  vôtre; 
Et  frémissant  du  coup  qui  vous  fait  soupirer. 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs,  ie  suis  près  ae  pleurer. 
Mais  votre  amour  n  a  plus  d'excuse  légitime; 
Les  dieux  ont  à  Calchas  amené  leur  victime  : 
Il  le  sait,  il  l'attend;  et  s'il  la  voit  tarder. 
Lui-même  à  haute  voix  viendra  la  demander. 
Nous  sommes  seuls  encor  :  hâtez-vous  de  répandre 
Des  pleurs  que  vous  arrache  un  intérêt  si  tendre; 
Pleurez  ce  sang,  pleurez.  Ou  plutôt,  sans  pâlir. 
Considérez  l'honneur  qui  doit  en  rejaillir  : 
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Voyez  tout  THellespont  blanchissant  sous  nos  rames, 
£t  la  perfide  Troie  abandonnée  aux  flammes^ 
Ses  peuples  dans  vos  fers,  Priam  à  vos  genoux, 
Hélène  par  vos  mains  rendue  à  son  époux  ; 
Voyez  de  vos  vaisseaux  les  poupes  couronnées 
Dans  cette  même  Aulide  avec  vous  retournées. 
Et  ce  triomphe  heureux  c[ui  s'en  va  devenir 
L'éternel  entretien  des  siècles  à  venir. 

AGAHEMNON. 

Seigneur,  de  mes  efforts  je  connais  l'impuîssance  : 
Je  cède^  et  laisse  aux  dieux  opprimer  1  innocence. 
La  victime  bientôt  marchera  sur  vos  pas. 
Allez.  Mais  cependant  faites  taire  Calchas; 
Et,  m*aidant  a  cacher  ce  funeste  mystère. 
Laissez-moi  de  Tautel  écarter  une  mère. 


ACTE  DEUXIÈME 


SGÊNË  I 

ÉRiraiLË,  DOHIS. 

ÉRIPHILE. 

Ne  les  contraignons  point,  Doris,  retirons-nous; 
Laissons-les  dans  les  bras  d'un  père  et  d'un  épour; 
Et  tandis  qu'à  Tenvi  leur  amour  se  déï)loie. 
Mettons  en  liberté  ma  tristesse  et  leur  joie. 

DORIB. 

(Juoi,  madame!  toujours  irritant  vos  doiilenrs. 
Croirez- vous  ne  plus  vofrr  que  des  sujets  de  çleorsrt 
Je  sais  que  tout  déplaît  aux  yeux  d*uire  taptive; 
Qu'il  n'est  point  dans  les  fers  de  plaisir  qui  la  suwe  : 
Mais  dans  le  temps  fatal  que,  r^assant  les  flots. 
Nous  suivions  malgré  nous  le  vainqueur  de  Lesbos; 
Lorsque  dans  son  vaisseau,  prisonnière  timide. 
Vous  voyiez  devant  vous  ce  vainqueur  homicide, 
Le  diraî-jeî  vos  yeux,  de  larmes  moins  trempés, 
A  pleurer  vos  malheurs  étaient  moins  occupes. 
Maintenant  tout  vous  rit  :  l'aimable  Ifjhigénie 
D'une  amitié  sincère  avec  vous  est  unie; 
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Elle  vous  plaint,  voua  voit  avec  des  yeux  de  sœur; 
El  vous  seriez  dans  Troie  avec  moins  de  douceur. 
Vous  vouliez  voir  l'Aulide  où  son  père  rappelle. 
Et  TAulide  vous  voit  arriver  avec  elle  : 
Cependant,  par  un  sort  q49ie  je  ne  conçois  pas. 
Votre  douleur  redouble  et  croit  à  chaque  pas. 

ÉBiPHiLE.  ^ 

Eh  quoi!  te  semble-tril  <$uâ  la  triste  Éviphile 
Doive  être  de  leur  ioie  un  témoin  si  tranquille? 
Crois-tu  que  mes  chagrins  doivent  s'évainouiv 
A  Taspect  d'un  bonheur  dont  j«  ne  puis  jouir? 
Je  VOIS  Iphigénie  entre  les  bras  d'un  père; 
Elle  fait  tout  l'orgueil  d'une  superbe  mère*; 
Et  moi,  toujours  en  butte  à  die  nouveaux  dangers^ 
Remise  dès  l'enfance  en  des  bras  étrangers. 
Je  reçus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire. 
Sans  que  père  ni  mère  ait  daigné  me  sourire. 
J'ignore  qui  je  suis;  et,  pour  comble  d'horreur. 
Un  oracle  effrayant  m'attache  à  mon  erreur. 
Et  quand  je  veux  chercher  le  sang  qui  m'a  fait  naître, 
Me  dit  que  sans  périr  je  ne  me  puis  connaître. 

DORtS. 

Non,  non,  jusques-au  bout  voun  devez  le  chercher. 
Un  oracle  toujours  se  plaît  à  se  cacher; 
Toujours  avec  un  seii&  il  en  présente  un  autre  : 
En  perdant  un  faux  nom  vous  rsprendrez  le  vôtre. 
C'est  là  tout  le  dangpr  que  vous  pouvez  courir. 
Et  c'est  peut-être  ainsi  que  vous  devez  périr. 
Songez  que  votre  nom  fut  changé  dès  len&nce. 

BKIPHILE. 

Je  n'ai  de  tout  mon  sort  que  cette  connaissance; 
Et  ton  père,  du  reste  infortuné  témoin. 
Ne  me  permit  jamais  dé  pénétrer  plus  loin. 
Hélas!  dans  cette  Troie  où  j'étais  attendue. 
Ha  gloire,  disait-il,  m'allait  être  rendue; 
J'allais,  en  reprenant  et  mon  nom  et  mon  rang. 
Des  plus  grands  rois  en  moi  reconnaître  le  sang. 
Déjà  je  découvrais  cette  fameuse  ville. 
Le  ciel  mène  à  Lesbos  l'impitoyable  Achille  : 
Tout  cède,  tout  ressent  ses  funestes  efforts; 
Ton  père,  enseveli  dans  la  foule  des  morts. 
Me  laisse  dans  les  fers,  à  moi-même  inconnue: 
Et  de  tant  de  grandeurs  dont  j'étais  prévenue. 
Vile  esclave  des  Gorecs,  jô  n'ai  pu  conserver 
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Que  la  fierté  d'uD  sang  que  je  ne  puis  prouver. 

DOBIS. 

Ah  !  que  perdant^  madame^  un  témoin  si  fidèle^ 

La  main  qui  vous  Tôta  vous  doit  sembler  cruellet 

Mais  Calchas  est  ici,  Calchas  si  renommé. 

Qui  des  secrets  des  dieux  fut  toujours  informé. 

Le  ciel  souvent  lui  parle  :  instruit  par  un  tel  maître. 

Il  sait  tout  ce  qui  lut  et  tout  ce  qui  doit  être. 

Pourrait-il  de  vos  jours  ignorer  les  auteurs? 

Ce  camp  même  est  pour  vous  tout  plein  de  protec- 

Bientôt  Iphigénie^  en  épousant  Achille,         [teurs. 

Vous  va  sous  son  appui  présenter  un  asile; 

Elle  vous  Ta  promis  et  juré  devant  moi. 

Ce  gage  est  le  premier  qu'elle  attend  de  sa  foi. 

ERIPHILE. 

Que  dirais-tu,  Doris,  si,  passant  tout  le  reste. 
Cet  hymen  de  mes  maux  était  le  plus  funeste? 

DORIS. 

Quoi,  madame  ! 

ÉRIPmLB. 

Tu  vois  avec  étonnement 
Que  ma  douleur  ne  souffre  aucun  soulagement. 
Écoute,  et  tu  te  vas  étonner  que  je  vive  : 
C*est  peu  d'être  étrangère,  inconnue  et  captive; 
Ce  destructeur  fatal  des  tristes  Lesbiens, 
Cet  Achille,  l'auteur  de  tes  maux  et  des  miens. 
Dont  la  sanglante  main  m'enleva  prisonnière. 
Qui  m'arracha  d'un  coup  ma  naissance  et  ton  père. 
De  qui,  jusquesau  nom,  tout  doit  m'ôtre  odieux. 
Est  de  tous  les  mortels  le  plus  cher  à  mes  yeux.  ' 

DORlS. 

Ah  !  que  me  dites- vous? 

ÉRIPHILE. 

Je  me  flattais  sans  cesse 
Qu*un  silence  éternel  cacherait  ma  faiblesse  ; 
Mais  mon  cœur  trop  pressé  m'arrache  ce  discours. 
Et  te  parle  une  fois  pour  se  taire  toujours. 
Ne  me  demande  point  sur  quel  espoir  fondée 
De  ce  fatal  amour  je  me  vis  possédée. 
Je  n'en  accuse  point  c|uelques  feintes  douleurs 
Dont  je  crus  voir  Achille  honorer  mes  malheurs  : 
Le  ciel  s'est  fait,  sans  doute,  une  joie  inhumaine 
A  rassembler  sur  moi  tous  les  traits  de  sa  haine. 
Rappellerai-je  encor  le  souvenir  affreux 
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Du  jour  qui  dans  les  fers  nous  jeta  toutes  deux? 
Dans  les  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie 
Je  demeurai  longtemps  sans  lumière  et  sans  vie  : 
Enfin  mes  tristes  yeux  cherchèrent  la  clarté; 
Et,  me  voyant  presser  d'un  bras  ensanglanté. 
Je  frémissais,  Doris,  et  d'un  vainqueur  sauvage 
Craignais  de  rencontrer  Teffroyable  visage. 
J'entrai  dans  son  vaisseau,  détestant  sa  fureur. 
Et  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 
Je  le  VIS  :  son  aspect  n'avait  rien  de  farouche; 
Je  sentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche; 
Je  sentis  contre  moi  mon  cœur  se  déclarer; 
J'oubliai  ma  colère  et  ne  sus  gue  pleurer. 
Je  me  laissai  conduire  à  cet  aimable  guide. 
Je  l'aimais  à  Lesbos,  et  je  l'aime  en  Aulide. 
ïphigénie  en  vain  s'offre  à  me  protéger. 
Et  me  tend  une  main  prompte  a  me  soulager  : 
Triste  effet  des  fureurs  dont  je  suis  tourmentée. 
Je  n'accepte  la  main  qu'elle  m'a  présentée    [vrir. 
Que  pour  m'armer  contre  elle,  et,  sans  me  décou- 
Traverser  son  bonheur,  que  je  ne  puis  souffrir. 

DOBIS. 

Et  que  pourrait  contre  elle  une  impuissante  haine? 
Ne  valait-il  pa&  mieux,  renfermée  à  Mycène, 
Éviter  les  tourments  que  vous  venez  chercher. 
Et  combattre  des  feux  contraints  de  se  cacher? 

ERIPHILE. 

Je  le  voulais,  Doris.  Mais,  quelque  triste  image 
Que  sa  gloire  à  mes  yeux  montrât  sur  ce  rivage. 
Au  sort  qui  me  traînait  il  fallut  consentir  : 
Une  secrète  voix  m'ordonna  de  partir, 
Me  dit  qu'offrant  ici  ma  présence  importune. 
Peut-être  j'y  pourrais  porter  mon  infortune; 
Que  peut-être,  approchant  ces  amants  trop  heureux. 
Quelqu'un  de  mes  malheurs  se  répandrait  sur  eux. 
Voilà  ce  qui  m'amène,  et  non  l'impatience 
D'apprendre  à  qui  je  dois  une  triste  naissance; 
Ou  plutôt  leur  hymen  me  servira  de  loi  : 
S'il  s'achève,  il  suffit;  tout  est  fini  pour  moi. 
Je  périrai,  Doris;  et  par  une  mort  prompte. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  j'enfermerai  ma  honte. 
Sans  chercher  des  parents  si  longtemps  ignorés. 
Et  que  ma  folle  amour  a  trop  déshonorés. 

24. 


426  IPHXGENIE. 

DOBIS. 

Que  je  vous  plains,  madame  1  et  que  la  tyrannie... 

ÉfilPmLE. 

Tu  vois  Agamemnon  avec  Iphigénie. 

SCÈNE  II 

AGAMEMNON,  IPHIGÉNIE,  ÉRIPHÏLE,  DORIS. 

IPHI6BNIB. 

Seigneur,  où  courez-vous?  et  quels  empressements 

Vous  dérobent  sitôt  à  nos  embrassements? 

A  qui  dois-je  imputer  cette  fuite  soudaine? 

Mon  respect  a  fait  place  aux  transports  de  la  reine; 

Un  moment  à  mon  tour  ne  vous  puis-je  arrêter? 

Et  ma  joie  à  vos  yeux  n'ose-t-elle  éclater? 

Ne  puis-je.... 

A&AIIBUNON. 

Eh  bien,  ma  fille,  embrassez  votre  père, 
11  vous  aime  toujours. 

IPHI(»MIB. 

Que  celte  amour  m'est  chère! 
Quel  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  contempler 
Dans  ce  nouvel  éclat  dont  je  vous  vois  briller! 
Quels  honneurs!  quel  pouvoir!  bejà  la  renommée 
Par  d'étonnants  récits  m'en  avait  informée; 
Mais  que,  voyant  de  près  ce  spectacle  charmant. 
Je  sens  croître  ma  joie  et  mon  étonnement  J 
Dieux!  avec  quel  amour  la  Grèce  vous  révère! 
Quel  bonheur  de  me  voir  la  fille  d'un  tel  père! 

AOAMEMKQN. 

Vous  méritiez,  ma.  fille,  un  père  plus  heureux. 

IPHIGBNOS. 

Quelle  félicité  peut  manquer  à  vos  vœux? 

A  de  plus  grands  honneurs  un  roi  peut-il  prétendre? 

J'ai  cru  n  avoir  au  ciel  que  des  grâces  à  rendre. 

AGAMBMNON,  à  part. 

Grands  dieux  1  à  son  malheur  doisrje  la  préparer? 

IPUJGÉNIB. 

Vous  vous  cachez,  seigneur,  et  semblez  soupirer;. 
Tous  vos  regards  sur  moi  ne  tombent  qu'avec  peine: 
Avons-nous  sans  votre  ordre  abandonné  Mycène? 

▲GAMBliNOJT. 

Ma  fille,  je  vous  vois  toujours  des  mêmes  yeux; 
Mais  las  temps  sont  changés,  aussi  bien  que  les  lieux. 
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D'un  soin  cruel  ma  joie  est  ki  combattue. 

IPHIGÉNtE. 

Ëh  !  mon  père,  oubliez  votre  rang  à  ma  vue. 
Je  prévois  la  rigueur  d'un  long  éloignement  : 
N'osez-vous  sans  rougir  étr«  père  un  moment? 
Vous  n'avez  devant  vous  qu'une  jeune  princesse 
A  qui  j'avai«  pour  moi  vanté  votre  tenaresse; 
Cent  fois  lui  promettant  mes  soins^,  votre  bonté. 
J'ai  fait  gloire  à  ses  yeux  de  ma  félicité: 
Que  va-t-elle  penser  de  votre  indifférence? 
Ai-je  flatté  ses  vœux  d'une  fausse  espérance? 
N'éclaircirez^vous  point  ee  front  chargé  d'ennuis? 

A«AlfUIlfOir. 

Ah^  ma  fille! 

IPflffGÉRIK. 

Seigneur,  poursuivez. 

AftAHIMlTOH. 

Je*  ne  puis. 
iraiGéim. 
Périsse  le  Troyen  auteur  de  nos  «larme»! 

Sa  perte  à  ses  vainqueurs  coûtera  bien  des  larmes. 

IFHIGBNXB. 

Les  dieus  daignent  surtout  prendre  soin  de  vos  jours  ! 

AGAMBIIMON. 

Les  dieux  depwis  u<n  temps  me  sont  cmets  et  sourds. 

iPHioémB. 
Galehasy  dît-on,  prépare  un  pompeux  sacrifiée?' 

AGAHBHIfOlf. 

Puissé-je  auparavant  fléchir  leur  injustice! 

L'offrirart-on  bientôt? 

àOAMKvmom 

Plus  tét  que  je  ne  veux. 

IPHIGBNfB. 

Me  sera-t-il  permis  de*  me  joindre  k  vo»  veeuxf 
Verra-t-en  à  l'avtel  votre  heui^euse  ftMnille? 

AOAMBiniON. 

Hélas! 

iPHiGBirnr» 
Vous  vous  taisez! 

46AVEMlfOII. 

Vous'  y  serez,  ma  fltte. 
Adieu» 


42S  IPHIGÉNIE. 

SCÈNE  III 

IPHIGÉNIE,  ÉRIPHILE,  DORIS. 

IPHIGÉNIE. 

De  cet  accueil  que  dois-je  soupçonner? 
D'une  secrète  horreur  je  me  sens  frissonner  :    [re. 
Je  crains,  malgré  moi-même,  un  malheur  que  j'igno- 
Justes  dieux  !  vous  savez  pour  qui  je  vous  implore  ! 

ERIPBILE. 

Quoi  !  parmi  tous  les  soins  qui  doivent  l'accahler. 
Quelque  froideur  suffit  pour  vous  faire  trembler! 
Hélas!  à  quels  soupirs  suis-je  donc  condamnée. 
Moi  qui,  ae  mes  parents  toujours  abandonnée. 
Étrangère  partout,  n'ai  pas,  même  en  naissant. 
Peut-être  reçu  d'eux  un  regard  caressant  ! 
Du  moins,  si  vos  respects  sont  rejetés  d'un  père. 
Vous  en  pouvez  gémir  dans  le  sein  d'une  mère; 
Et  de  quelque  disgrâce  enfin  que  vous  pleuriez. 
Quels  pleurs  par  un  amant  ne  sont  point  essuyés! 

IPHIGÉNIE. 

Je  ne  m'en  défends  point  :  mes  pleurs,  belle  Ériphile, 
Ne  tiendraient  pas  longtempscontre  les  soins  d'Achil- 
Sa  gloire,  son  amour,  mon  père,  mon  devoir,    [le. 
Lui  donnent  su^mon  âme  un  trop  juste  pouvoir. 
Mais  de  lui-même  ici  que  faut-il  que  je  pense? 
Cet  amant,  pour  me  voir  brûlant  d'impatience. 
Que  les  Grecs  de  ces  bords  ne  pouvaisnt  arracher. 
Qu'un  père  de  si  loin  m'ordonne  de  chercher, 
S'empresse-t-il  assez  pour  jouir  d'une  vue 
Qu'avec  tant  de  transports  je  croyais  attendue? 
Pour  moi,  depuis  deux  jours  qu'approchant  de  ces 
Leur  aspect  souhaité  se  découvre  à  nos  yeux,    [lieux. 
Je  l'attendais  partout;  et,  d'un  regard  timide. 
Sans  cesse  parcourant  les  chemins  de  l'Aulide, 
Mon  cœur  pour  le  chercher  volait  loin  devant  moi. 
Et  je  demande  Achille  à  tout  ce  que  je  voi. 
Je  viens,  j'arrive  enfin  sans  qu'il  m'ait  prévenue. 
Je  n'ai  percé  qu'à  peine  une  foule  inconnue; 
Lui  seul  ne  paraît  point  :  le  triste  Agamemnon 
Semble  craindre  à  mes  yeux  de  prononcer  son  nom. 
Que  fait-il?  Qui  pourra  m'expliquer  ce  mystère? 
Trouverai -je  l'amant  glacé  comme  le  père? 
Et  les  soins  de  la  guerre  auraient-ils  en  un  jour 
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Éteint  dans  tous  les  cœurs  la  tendresse  et  l'amour? 
Mais  non  :  c'est  Toflenser  par  d'injustes  alarmes; 
C'est  à  moi  que  l'on  doit  le  secours  de  ses  armes. 
II  n'était  point  à  Sparte  entre  tous  ces  amants 
Dont  le  père  d'Hélène  a  reçu  les  serments  : 
Lui  seul  de  tous  les  Grecs,  maître  de  sa  parole. 
S'il  part  contre  Ilion,  c'est  pour  moi  qu'il  y  vole; 
Et  satisfait  d'un  prix  qui  lui  semble  si  doux^ 
Il  veut  même  y  porter  le  nom  de  mon  époux. 

SCÈNE  IV 

CLYTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE,  ÉRIPHILE, 

DORIS. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  fille,  il  faut  partir  sans  que  rien  nous  retienne. 
Et  sauver,  en  fuyant,  votre  gloire  et  la  mienne. 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'interdit  et  distrait. 
Votre  père  ait  paru  nous  revoir  à  regret  : 
Aux  affronts  d'un  refus  craignant  de  vouscomniettre. 
Il  m'avait  par  Arcas  envoyé  cette  lettre. 
Arcas  s'est  vu  trompé  par  notre  égarement. 
Et  vient  de  me  la  rendre  en  ce  même  moment. 
Sauvons,  encore  un  coup,  notre  gloire  offensée  : 
Pour  votre  hymen  Achille  a  changé  de  pensée; 
Et  refusant  l^honneur  qu'on  lui  veut  accorder, 
Jusques  à  son  retour  il  veut  le  retarder. 

ÉRIPHILE. 

Qu'entends-jeî 

CLYTEMNESTRE. 

Je  vous  vois  rougir  de  cet  outrage. 
Il  faut  d'un  noble  orgueil  armer  votre  courage. 
Moi-même,  de  l'ingrat  approuvant  le  dessein. 
Je  vous  l'ai  dans  Argos  présenté  de  ma  main; 
Et  mon  choix,  que  flattait  le  bruit  de  sa  noblesse. 
Vous  donnait  avec  joie  au  fils  d'une  déesse. 
Mais  puisque  désormais  son  lâche  repentir 
Dément  le  sang  des  dieux  dont  on  le  fait  sortir. 
Ma  fille,  c'est  à  nous  de  montrer  qui  nous  sommes. 
Et  de  ne  voir  en  lui  que  le  dernier  des  hommes. 
Lui  ferons-nous  penser,  par  un  plus  long  séjour. 
Que  vos  vœux  de  son  cœur  attendent  le  retour? 
Rompons  avec  plaisir  un  hymen  qu'il  difl'ère. 
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J'ai  fait  de  moa  dessein  avertir  votre  père; 
Je  ne  l'attends  ici  que  pour  m'en  séparer; 
Et  pour  ce  prompt  départ  je  vais  tout  préparer. 

•    (rt  Erîphile,) 

Je  ne  vous  presse  point,  madame»  de  nous  suivre; 
En  de  plus  chères  mains  ma  retraite  vous  livre. 
De  vos  desseins  secrets  on  est  trop  éclairci  ; 
Et  ce  n'est  pas  Calchas  que  vous  cnerchez  ici. 

SCÈNE  V 

IPHIGÉNIE,  ERIPHILE,  DORIS. 

IPHIGÉNIE. 

En  quel  funeste  état  ces  mots  m'ont-îls  laissée! 
Pour  mon  hymen  Achille  a  changé  de  pensée! 
Il  me  faut  sans  honneur  retourner  sur  mes  pas! 
Et  vous  cherchez  ici  quelque  autre  que  Calchas! 

ÉRIPHILE. 

Madame,  à  ce  discours  je  ne  puis  rien  comprendre. 

IPHItiBNIE. 

Vous  m'entendez  assez,  si  vous  \oulez  m' entendre. 
Le  sort  injurieux  me  ravit  un  époux; 
Madame,  à  mon  malheur  m'abandonnerez-vous? 
Vous  ne  pouviez  sans  moi  demeurer  à  Mycène; 
Me  verra-t-on  sans  vous  partir  avec  la  reine? 

ÉRIPHILE. 

Je  voulais  voir  Calchas  avant  que  de  partir; 

IPHIGÉNIE. 

Que  tardez-vous,  madame,  à  le  faire  avertir? 

ÉRIPHILE. 

D'Argos,  dans  un  moment,  vous  reprenez  la  route. 

IPHIGÉNIE. 

Un  moment  quelquefois  cclaircit  plus  d'un  doute. 
Mais,  madame,  je  vois  que  c'est  trop  vous  presser  : 
Je  vois  ce  que  jamais  je  n'ai  voulu  penser  : 
Achille...  Vous  brûlez  que  je  ne  sois  parlie. 

ÉRIPHILE. 

Moi!  vous  me  soupçonnez  de  cette  perfidie! 
Moi,  j'aimerais,  madame,  un  vainqueur  furieux. 
Qui  toujours  tout  sanglant  se  présente  à  mes  yeux. 
Qui,  la  flamme  à  la  main,  et  de  meurtres  avide. 
Mit  en  cendres  Lesbos... 

■  IPHIGÉNIE. 

Oui,  vous  l'aimez,  perfide; 
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Et  ces  mêmes  fureurs  que  vous  me  dépeignez^ 
Ces  bras  que  dans  le  sang  vous  avez  vus  baignés. 
Ces  morts,  cette  Lesbos,  ces  cendres,  cette  flamme 
Sont  les  traits  dont  l'amour  la  gravé  dansvolreàme; 
Et,  loin  d'en  délester  le  cruel  souvenir, 
Vous  vous  plaisez  encore  à  m'en  entretenir. 
Déjà  plus  d'une  fois,  dans  vos  plaintes  forcées. 
J'ai  dû  voir,  et  j'ai  vu  le  fond  de  vos  pensées; 
Mais  toujours  sur  mes  yeux  ma  facile  bonté 
A  remis  le  bandeau  que  j'avais  écarté. 
Vous  l'aimez.  Que  faisais-je!  et  quelle  erreur  fatale 
M'a  fait  entre  mes  bras  recevoir  ma  rivale! 
Crédule,  je  l'aimais  :  mon  cœur  même  aujourd'hui 
De  son  parjure  amant  }ui  promettait  Kappui. 
Voilà  donc  le  triomphe  où  j'étais  amenée  ! 
Moi-même  à  votre  cnar  je' me  suis  enchaînée. 
Je  vous  pardonne,  hélas  1  des  vosux  intéressés. 
Et  la  perte  d'un  cœur  que  vous  me  ravissez  : 
Mais  que,  sans  m'avertir  du  piège  qu'on  me  dresse. 
Vous  me  laissez  chercher  jusqu'au  fond  de  la  Grèce 
Uingrat  qui  ne  m'attend  que  pour  m'abandonner, 
Perfide,  cet  affront  se  peut-il  pardonner? 

ÉRiPHiLE.  [dre. 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  surpren- 
Madame  :  on  ne  m'a  pas  instruite  à  les  entendre  ; 
Et  les  dieux,  contre  moi  dès  longtemps  indignés, 
A  mon  oreille  encor  les  avaient  épargnés. 
Mais  il  faut  des  amants  excuser  l'injustice. 
Et  àe  quoi  TOiiliez-vous  que  je  vous  avertisse  ? 
Avez- vous  pu  penser  cm'au  sang  d*Agamemnon 
Achille  préférât  une  fille  sans  nom. 
Qui  de  tout  son  destin  ce  qu'elle  a  pu  comprendre, 
u est  qu'eâe sort  d'un  sang  qn'il  brûle  de  répandre! 

IPHIOÉNIB. 

Vous  triomphez,  cruelle,  et  bravez  ma  douleur. 
Je  n'avmpas  encor  senti  tout  mon  malheur: 
Et  TOUS  ne  comparez  votre  exil  et  ma  gloire 
Que  pourïrii^ix  relever  votre  injuste  victoire. 
Toutefois  vos  transports  «ont  trop  précipités ,: 
Ce  même  Âgamemnon  à  qui  vous  msultez, 
11  commande  à  ki  Grèce,  il  est  mon  père,  il  m'aime, 
il  ressent  me&douleurs  beaucoup  plus  que  moi-mê- 
Mes  larmes  par  avance  avaient  su  le  toucher  ;  fme. 
J'ai  surpris  ses  soupirs  qn'il  me  voulait  cacher. 
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Hélas  !  de  son  accueil  condamnant  la  tristesse. 
J'osais  me  plaindre  à  lui  de  son  peu  de  tendresse  ! 

SCÈNE  VI 

ACHILLE,  IPHfGÉNIE,  ÉRIPHILE,  DORIS. 

ACBILLB. 

Il  est  donc  vrai,  madame,  et  c'est  vous  .que  je  vois  ! 
Je  soupçonnais  d'erreur  tout  le  camp  à  la  fois. 
Vous  en  Aulide!  vous!  Eh!  qu'y  venez- vous  faire? 
D'où  vient  qu'Agamemnon  m'assurait  le  contraire? 

IPHIGENIE. 

Seiçneur,  rassurez-vous  :  vos  vœux  seront  contents. 
Iphigénie  encor  n'y  sera  pas  longtemps. 

SCÈNE  VII 

ACHILLE,  ÉRIPHILE,  DORIS. 

ACmLLE. 

Elle  me  fuit!  VeîUé-je  !  ou  n'est-ce  point  un  songe? 
Dans  quel-  trouble  nouveau  cette  fuite  me  plonge  ! 
Madame,  je  ne  sais  si  sans  vous  irriter 
Achille  devant  vous  pourra  se  présenter; 
Mais  si  d'un  ennemi  vous  souffrez  la  prière. 
Si  lui-même  souvent  a  plaint  sa  prisonnière. 
Vous  savez  quel  sujet  conduit  ici  leurs  pas? 
Vous  savez... 

ÉRIPHILE. 

Quoi  !  seigneur,  ne  le  savez-vous  pas. 
Vous  qui,  depuis  un  mois  brûlant  sur  ce  rivage. 
Avez  conclu  vous-même  et  hâté  leur  voyage? 

ACHILLE. 

De  ce  même  rivage  absent  depuis  un  mois. 
Je  le  revis  hier  pour  la  première  fois. 

ERIPHILE. 

Quoi!  lorsque  Agamemnon  écrivait  à  Mycène, 
Votre  amour,  votre  main  n'a  pas  conduit  la  sienne  1 
Quoi  !  vous,  qui  de  sa  fille  adoriez  les  attraits... 

ACHILLE. 

Vous  m'en  voyez  encore  épris  plus  que  jamais. 
Madame;  et  si  l'effet  eût  suivi  ma  pensée. 
Moi-môme  dans  Argos  je  l'aurais  devancée. 
Cependant  on  me  fuit.  Quel  crime  ai-je  commis? 
Mais  je  ne  vois  partout  que  des  yeux  ennemis. 
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Que  dis-je?  en  ce  moment  Galchas,  Nestor,  Ulysse^ 
De  leur  vaine  éloquence  employant  l'artifice. 
Combattaient  mon  amour,  et  semblaient  m'annon- 
Que,  si  j'en  crois  ma  gloire,  il  faut  v  renoncer,  [car 
Quelle  entreprise  ici  pourrait  être  formée  î 
Suis-je,  sans  le  savoir,  la  fable  de  l'armée? 
Entrons  :  c'est  un  secret  qu'il  leur  faut  arracher. 

SCÈNE  VIII 

ÉRIPHILE,  DORIS. 

BRIPHILK. 

Dieux  qui  voyez  ma  honte,  où  me  dois-je  cacher? 
Orgueilleuse  rivale,  on  t'aime;  et  tu  murmures! 
Souffrirai -je  à  la  fois  ta  gloire  et  tes  injures  ? 
Ah  !  plutôt...  Mais,  Doris,  ou  j'aime  à  me  flatter. 
Ou  sur  eux  quelque  oraçe  est  tout  près  d'éclater. 
J'ai  des  yeux.  Leur  bonheur  n'est  pas  encor  tran- 
On  trompe  Iphigénie;  on  se  cache  d  Achille;  [quille: 
Agamemnon  gémit.  Ne  désespérons  point  ; 
Et  si  le  sort  contre  elle  à  ma  haine  se  joint. 
Je  saurai  profiter  de  cette  intelligence 
Pour  ne  pas  pleurer  seule  et  mourir  sansvengeance. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE. 

GLTTBMNESTRE. 

Oui,  seigneur, nous  partions  ;  et  mon  juste  courroux 
Laissait  bientôt  Achille  et  le  camp  loin  de  nous  : 
Ma  fille  dans  Argus  courait  pleurer  sa  honte. 
Mais  lui-même,  étonné  d'une  fuite  si  prompte. 
Par  combien  de  serments,  dont  je  n'ai  pu  douter. 
Vient-il  de  me  convaincre,  et  de  nous  arrêter! 
Il  presse  cet  hvraen  qu'on  prétend  qu'il  diffère. 
Et  vous  cherche,  brûlant  d'amour  et  de  colère  : 
Près  d'imposer  silence  à  ce  bruit  imposteur, 

2& 
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Achille  en  veut  connattîe  et  confondre  Fauteur. 
Bannissez  ces  soupçons  qui  troublaient  notre  joie. 

Madame,  c'est  asseE  :  je  consens  qu'on  )q  croie* 
Je  reconnais  Terreur  qui  nous  tvatt  séduits, 
Et  ressens  votre  joie  autant  que  je  te  puis. 
Vous  voulez  que  Calchas  Tunisse  à  nia  famille^ 
Vous  pouvez  à  l'autel  envoyer  votre  fille  : 
Je  l'attends.  Mais,  livânt  que  de  passer  plus  loin, 
J'ai  voulu  vous  parler  un  moment  sans  témoin. 
Vous  voyez  en  quels  lieux  vous  Tavez  amené,e  : 
Tout  y  ressent  la  guerre,  et  non  point  l'hyménée. 
Le  tumulte  d'un  camp,  soldats  et  matelots. 
Un  autel  hérissé  de  dards,  de  javelots, 
Tout  ce  spectacle  enfin,  pompe  digne  d'Achille, 
Pour  attirer  vos  yeux  n'est  point  assez  trancfuille; 
Et  les  Grecs  y  verraient  ré|K»ii9e  de  leur  roi 
Dans  un  état  indigne  et  de  vous  et  de  moi. 
M'en  cmtres^vous  7  Laissez»  de  vos  femmes  suivie, 
A  cet  hymen,  sans  v^us,  marcher  Iphigéoie. 

Gt.irnfisfifSstAt. 
Qui  ?  moi  !  que,  remettant  ma  fille  en  d'totres  bras. 


guide 

Dois-je  donc  de  Calchas  être  moins  près  que  vous? 
Et  qui  présentera  ma  ûile  à  soa  époux? 
Quelle  autre  ordonnera  celte  pompe  sacrée  t 

AGAMEMNON. 

Vous  n'êtes  point  ici  dans  le  palais  d'Atrée  : 
Vous  êtes  dans  un  catnp... 

CLYTEMNESTRÊ. 

Où  tout  VOUS  est  soumis; 
Où  le  sort  de  l'Asie  en  vos  mains  est  remis; 
Où  je  vois  sous  vos  lois  marcher  la  Grèce  entière; 
Où  le  fils  de  Thétis  va  m'appeler  sa  mère. 
Dans  quel  palais  superbe  et  plein  de  ma  frairdeuf 
Puis-je  jamais  paraître  avec  plus  de  splendeurt 

AOAMEMNON. 

Madame,  au  nom  des  dieux  auteurs  de  notre  racSi 
Daigneî  à  mon  amour  accorder  cette  ^ftce. 
J'ai  mes  raisons. 

CLYTEIIPreSTRB. 

Seigneur,  au  nom  des  mèmesâteQX> 
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D'un  spectacle  si  doux  ne  privez  ï>oint  mes  yeux. 
Daignez  ne  point  ici  roagir  de  ma  présence. 

AGAMKMNOrC. 

J'avais  plus  espéré  dd  votre  complaisance. 
Mais  puisque  la  raison  ne  vous  peut  émouvojr 
Puisque  enfin  ma  prière  a  si  peu  de  pouvoir, 
Vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  demande. 
Madame  :  je  le  veux^  et  je  vous  le  commande. 
Obéissez. 

SCÈNE  II 

CLYTEMNESTRE. 

D'où  vient  que  d'an  soin  si  crne) 
L'injuste  Agamemooa  m'écarte  de  l'autelf 
Fier  de  son  nooveni  ranj;,  m'ose-t-il  méconnaître? 
Me  croit-il  à  sa  suite  indigne  de  paraître? 
Ou^  de  l'empire  eocor  timide  possesseur. 
N'oserait-il  d'Hélèoeid  montrer  la  sœur? 
Et  pourquoi  me  cacher?  et  par  quelle  iniustice 
Faut-il  que  sur  mon  front  sa  honte  rejaillisse? 
Mais  n'importe;  il  le  vent,  et  mon  oœur  s'y  résout. 
Ma  fille,  ton  bonheur  me  eonsole  de  tout! 
Le  ciel  te  donne  Achille;  et  ma  joie  est  extrême 
De  t'eateudre  nonmer...  Hais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  ni 

AdULLEy  GLYTËMN£STRË. 

ACBILUB. 

Tout  succède,  madame^  à  mon  empressement  : 
Le  roi  n'a  point  voulu  d'autre  éclaircissement  ;  [dre. 
Il  en  croit  mes  transports  :  et  sans  presque  m'enlen- 
II  vient,  en  m'embrassanf,  de  m'accepter  pour  gen- 
11  ne  m'a  dît  qu'un  mot.  Mais  vous  a-t-il  conté  [dre. 
Quel  bonheur  dans  le  camp  vous  avez:  apporté? 
Les  dieux  vont  s'apaiser  :  du  moins  Calcnas  publie 
Qu'avec  eux,  dans  une  heure,  il  nous  réconcilie; 
Que  Neptune  et  les  venta,  prêts  à  nous  exaucer, 
N'attendent  que  le  sang  que  sa  main  va  verser. 
Déjà  dans  les  vaisseaux  la  voile  se  déploie. 
Déjà  sur  sa  parole  ils  se  tournent  vers  Troie. 
Pour  moi,  quoique  le  ciel,  au  gré  de  mon  amour. 
Dût  encore  des  vents  retarder  le  retour, 
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Que  je  quitte  à  regret  la  rive  fortunée 
Où  je  vais  allumer  les  flambeaux  d'hyménée! 
Puis-je  ne  point  chérir  l'heureuse  occasion 
D'aller  du  sanç  troyen  sceller  notre  union, 
Et  de  laisser  bientôt^  sous  Troie  ensevelie, 
Le  déshonneur  d'un  nom  à  qui  le  mien  s'allie? 

SCÈNE  IV 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE, 
ËRIPHILË,  iEGIiNE,  DORIS. 

ACHILLE. 

Princesse^  mon  bonheur  ne  dépend  que  de  vous; 
Votre  père  à  l'autel  vous  destine  un  époux  : 
Venez  y  recevoir  un  cœur  qui  vous  adore. 

IPUIGÉNIB. 

Seigneur,  il  n'est  pas  temps  que  nous  partions  en- 
La  reine  permettra  que  j'ose  demander         [core. 
Un  cage  a  votre  amour,  qu'il  me  doit  accorder. 
Je  viens  vous  présenter  une  jeune  princesse  : 
Le  ciel  a  sur  son  front  imprimé  sa  noblesse. 
De  larmes  tous  les  jours  ses  yeux  sont  arrosés; 
Vous  savez  ses  malheurs,  vous  les  avez  causés. 
Moi-même  (où  m'emportait  une  aveugle  colère!) 
J'ai  tantôt,  sans  respect,  aflligé  sa  misère. 
Que  ne  puis-je  aussi  bîen^  par  d'utiles  secours, 
Réparer  promptement  mes  injustes  discours! 
Je  lui  prête  ma  voix,  je  ne  puis  davantage. 
Vous  seul  pouvez,  seigneur,  détruire  votre  ouvrage.: 
Elle  est  votre  captive;  et  ses  fers,  que  je  plains. 
Quand  vous  l'oraonnerez  tomberont  de  ses  mains. 
Commencez  donc  par  là  cette  heureuse  journée. 
Qu'elle  puisse  à  nous  voir  n'être  plus  condamnée. 
Montrez  que  je  vais  suivre  au  pied  de  nos  autels 
Un  roi  qui,  non  content  d'effrayer  les  mortels, 
A  des  embrasements  ne  borne  point  sa  gloire, 
Laisse  aux  pleurs  d'une  épouse  attendrir  sa  victoire, 
Et  par  les  malheureux  quelquefois  désarmé. 
Sait  imiter  en  tout  les  dieux  qui  l'ont  formé. 

ÉRIPHILE. 

Oui,  seigneur,  des  douleurs  soulagez  la  plus  vive. 
La  guerre  dans  Lesbos  me  fit  votre  captive; 
Mais  c'est  pousser  trop  loin  ses  droits  injurieux, 
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Qu'y  joindre  le  tourment  que  je  souffre  en  ces  lieux. 

ACHILLE. 

Yous^  madame! 

ÉRIPHILE. 

Oui,  seigneur;  et  sans  compter  le  reste, 
Pouvez-vous  m'imposer  une  loi  plus  funeste 
Que  de  rendre  mes  yeux  les  tristes  spectateurs 
De  la  félicité  de  mes  persécuteurs? 
J'entends  de  toutes  parts  menacer  ma  patrie; 
Je  vois  marcher  contre  elle  une  armée  en  furie; 
Je  vois  déjà  Thymen,  pour  mieux  me  déchirer. 
Mettre  en  vos  mains  le  feu  qui  la  doit  dévorer  : 
Souffrez  c[ue,  loin  du  camp  et  loin  de  votre  vue. 
Toujours  infortunée  et  toujours  inconnue. 
J'aille  cacher  un  sort  si  digne  de  pitié. 
Et  dont  mes  pleurs  encor  vous  taisent  la  moitié. 

ACHILLE. 

C'est  trop,  belle  princesse  :  il  ne  faut  que  nous  suivre. 
Venez;  qu'aux  yeux  des  Grecs  Achille  vous  délivre; 
Et  que  le  doux  moment  de  ma  félicité 
Soit  le  moment  heureux  de  votre  liberté. 

SCÈNE  V 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE,  ÉRIPHILE, 
ARCAS,  iEGINE,  DORIS. 

ARCAS. 

Madame,  tout  est  prêt  pour  la  cérémonie. 
Le  roi  près  de  l'autel  attend  Iphigénie; 
Je  viens  la  demander  :  ou  plutôt  contre  lui. 
Seigneur^  je  viens  pour  elle  implorer  votre  appuie 

ACHILLE. 

Arcas,  que  dites-vous? 

GLYTEMFTESTRE. 

Dieux  !  que  vient-il  m'apprendrel 

ARCAS,  à  Achille, 

Je  ne  vois  plus  que  vous  qui  la  puisse  défendre. 

ACHILLE. 

Contre  qui? 

ARCAS. 

Je  le  nomme  et  l'accuse  à  regret  : 
Autant  que  je  l'ai  pu  j'ai  gardé  son  secret. 
Maif  le  fer,  le  bandeau,  la  flamme  est  toute  prête  ; 
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Dût  tout  cet  appareil  retomber  sur  ma  tète. 
Il  faut  parler. 

GLYTEMNESTRE. 

•  Je  tremble.  Expliquez-vous,  Arcas. 

▲CHILLB. 

Qui  que  ce  soit,  parlez^  et  ae  le  craignez  pas* 

▲acAs. 
Vous  êtes  son  amant^  et  vous  êtes  sa  mère  : 
Gardez-vous  d'envoyer  la  princesse  à  son  père. 

Gi.YTSII»ESTRE. 

Pourquoi  le  craindrons-nous? 

Pourquoi  m'en  défier? 

AR(US. 

Il  l'attend  à  l'autel  pour  la  sacrifier. 

AcrnuB. 
Lui! 

CLYTKMNBST&B. 

Sa  fille! 

IPHiGfiKIB. 

Mon  père  ! 

ÉBIPHILE. 

0  ciel!  quelle  nouvelle! 

ACHILLE. 

Qiuelle  aveugle  fureur  pourrait  l'armer  contre  eUe? 
Ce  discours  sans  horreur  se  peut-il  écouter? 

ARCAS. 

Ah!  seigneur,  plût  au  ciel  que  je  pusse  en  douter! 
Par  la  voîk  de  Calchas  l'oracle  la  aemande; 
De  toute  autre  victime  il  refuse  loOrande; 
Et  les  dieux,  jusque-là  protecteurs  de  Paris, 
Ne  mnjs  promettent  Troie  et  les  vents  qu'à  ce  prix. 

GLYTEMNESTRE. 

Les  dieux  ordonneraient  un  meurtre  abominable! 

IPflIGÉNiE. 

Ciel  !  pour  tantde  rigueurs,  dequoi  suis-je  coupable? 

GLYTEMNESTRE. 

Je  iM  m'étonne  plus  de  cet  ordre  cruel 
Qui  m'avait  interdit  l'approche  de  l'autel. 

IPHIGÉNIE,  à  Achille. 

Et  voilà  donc  l'hymen  où  J'étais  destinée! 

ARGAS. 

Le  roi,  pour  vous  tromper,  feignait  cet  byménée  : 
Tout  le  camp  même  encore  esi  trompé  comme  vous. 
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CLTTBHNEaTRE. 

Seigneur,  o'esl  donc  à  moi  d'embrasi^r  va0  genoux. 

AGHILLB,  la  relevant, 

Ah!  madame I 

CLTrailNEIVRl. 

Oubliei  une  gloire  importuna; 
Ce  triite  abaissement  convient  à  ma  fortune  i 
Heureuse  si  mes  pleura  voue  peuvent  attendrir! 
Une  mère  à  vos  pieds  peut  tomber  sans  rougir. 
C'est  votre  épouse^  hélas  i  qui  vous  est  enlevée) 
Dans  eet  heureux  espoir  je  l'avais  élevée, 
Cest  vous  que  nous  cherchions  sur  ce  funeste  bord; 
Et  votre  nom,  seigneur.  Ta  conduite  à  ]a  mort. 
Ira-t-elle,  des  dieux  implorant  la  justice, 
Embrasser  leurs  autels  parés  pour  son  supplice? 
Elle  n'a  que  vous  seul  :  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père,  son  époux,  son  asile,  ses  dieux. 
Je  lis  dans  vos  regards  la  douleur  qui  vous  presse. 
Auprès  de  votre  époux,  ma  fille,  je  vous  laisse. 
Seigneur,  daignez  m'attendre  et  ne  la  point  quitter. 
A  mon  perfide  époux  je  cours  me  présenter  : 
Il  ne  soutiendra  point  la  fureur  qui  m'anime. 
Il  faudra  que  Calchas  cherche  une  autre  victime  : 
Ou  si  le  ne  vous  puis  dérober  à  leurs  coups. 
Ma  fille,  ils  pourront  bien  m'immoler  avant  vou^. 

SCÈNE  VI 

ACHÏLUE,  IPHIGÉNIB. 

ACniLLI. 

Madame,  je  me  tais,  et  demeure  immobile. 
Est-ce  à  moi  que  Ton  parle,  et  eopnait^on  Achille? 
Une  mère  pour  vous  croit  devoir  me  prier! 
Une  reine  à  mes  pieds  se  vient  humilier! 
Et,  me  déshonorant  par  d'injustes  alarmes. 
Pour  attendrir  mon  cœur  on  a  recours  aux  larmes  ! 
Qui-doit  prendre  à  vos  jours  plus  d'intérêt  que  moi? 
Ah  !  sans  doute  on  s'en  peut  reposer  sur  ma  foi. 
L'outrage  me  regarde;  et  quoi  qu'on  entreprenne. 
Je  réponds  d'une  vie  où  j'attache  la  mienne. 
Maie  ma  juste  douleur  va  plus  loin  m'engager  s 
C'est  peu  de  vous  défendre,  et  je  cours  vous  venger. 
Et  punir  à  la  fois  le  cruel  stratagème 
Qui  s'ose  de  mon  nom  armer  contre  vous-même. 
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IPHIOÉNIB. 

Ah  !  demeurez^  seigneur^  et  daignez  m'écouter. 

ACHILLE. 

Quoi^  madame!  un  barbare  osera  m'insulter! 
Il  voU  que  de  sa  sœur  je  cours  venger  l'outrage; 
Il  sait  que  le  premier,  lui  donnant  mon  suffrage, 
Je  le  fis  nommer  chef  de  vingt  rois  ses  rivaux; 
Et  pour  fruit  de  mes  soins,  pour  fruit  de  mes  travaux. 
Pour  tout  le  prix  enfin  d'une  illustre  victoire 
Qui  le  doit  enrichir,  venger,  combler  de  gloire, 
Content  et  glorieux  du  nom  de  votre  époux. 
Je  ne  lui  demandais  que  Thonneur  d'être  à  vous  : 
Cependant  aujourd'hui,  sanguinaire,  parjure. 
C'est  peu  de  violer  l'amitié,  la  nature; 
C'est  peu  que  de  vouloir,  sous  un  couteau  morte). 
Me  montrer  votre  cœur  fumant  sur  un  autel; 
D'un  appareil  d'hymen  couvrant  ce  sacrifice, 
U  veut  que  ce  soit  moi  qui  vous  mène  au  supplice; 
Que  ma  crédule  main  conduise  le  couteau; 
Qu'au  lieu  de  votre  époux  je  sois  votre  bourreau  ! 
Et  quel  était  pK)ur  vous  ce  sanglant  hy menée. 
Si  je  fusse  arrivé  plus  tard  d'une  journée? 
Quoi  donc  !  à  leur  fureur  livrée  en  ce  moment. 
Vous  iriez  à  l'autel  me  chercher  vainement; 
Et  d'un  fer  imprévu  vous  tomberiez  frappée. 
En  accusant  mon  nom  qui  vous  aurait  trompée I 
11  faut  de  ce  péril,  de  cette  trahison. 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  lui  demander  raison. 
A  l'honneur  d'un  époux  vous-même  Intéressée, 
Madame,  vous  devez  approuver  ma  pensée. 
Il  faut  que  le  cruel  qui  m'a  pu  mépriser 
Apprenne  de  quel  nom  il  osait  abuser. 

IPHIGENIB. 

Hélas!  si  vous  m'aimez,  si,  pour  grâce  dernière. 
Vous  daignez  d'une  amante  écouter  la  prière, 
C'est  maintenant,  seigneur,  qu'il  faut  me  le  prouver: 
Car  enfin,  ce  cruel  que  vous  allez  braver. 
Cet  ennemi  barbare,  injuste,  sanguinaire. 
Songez,  quoi  qu'il  ait  fait,  songez  qu'il  est  mon  père. 

ACHILLE. 

Lui,  votre  père!  Après  son  horrible  dessein^ 
Je  ne  le  connais  plus  que  pour  votre  assassin. 

JPHIGÉNIE. 

C'est  mon  père,  seigneur,  je  vous  le  dis  encore; 
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Mais  un  pôre  crue  j'aime,  un  père  que  j'adore. 
Qui  me  cnérit  lui-même,  et  dont  jusqu'à  ce  jour 
Je  n'ai  jamais  reçu  que  des  marques  d'amour. 
Mon  cœur  dans  ce  respect  élevé  dès  l'enfance 
Ne  peut  que  s'affliger  de  tout  ce  qui  l'ofTense, 
Et  loin  d'oser  ici,  par  un  prompt  changement. 
Approuver  la  fureur  de  votre  emportement; 
Loin  que  par  mes  discours  je  l'attise  moi-même. 
Croyez  qu  il  faut  aimer  autant  que  je  vous  aime 
Pour  avoir  pu  souffrir  tous  les  noms  odieux 
Dont  votre  amour  le  vient  d  outrager  à  mes  yeux. 
Et  pourquoi  voulez-vous  qu'inhumain  et  barbare 
n  ne  gémisse  pas  du  coup  qu'on  me  prépare? 
Quel  père  de  son  sang  se  plaît  à  se  priver? 
Pourquoi  me  perdrait-il,  s'il  pouvait  me  sauver? 
J'ai  vu,  n'en  aoutez  point,  ses  larmes  se  répandre. 
Faut-il  le  condamner  avant  que  de  l'entendre? 
Hélas!  de  tant  d'horreurs  son  cœur  déjà  troublé 
Doit-il  de  votre  haine  être  encore  accablé? 

ACHILLE. 

Quoi,  madame!  parmi  tant  de  sujets  de  crainte. 
Ce  sont  là  les  frayeurs  dont  vous  êtes  atteinte! 
Un  cruel  (comment  puis-je  autrement  l'appeler?) 
Par  la  main  de  Calchas  s  en  va  vous  immoler; 
Et  lorsqu'à  sa  fureur  j'oppose  ma  tendresse. 
Le  soin  de  son  repos  est  le  seul  qui  vous  presse  ! 
On  me  ferme  la  bouche!  on  l'excuse!  on  le  plaint! 
C'est  pour  lui  que  l'on  tremble,  et  c'est  moi  que  l'on 

[craint! 
Triste  effet  de  mes  soins!  Est-ce  donc  là,  madame. 
Tout  le  progrès  qu'Achille  avait  fait  dans  votre  àme? 

IPHTCéNlE. 

Ah!  cruel!  cet  amour,  dont  vous  voulez  douter, 
Ai-je  attendu  si  tard  pour  le  faire  éclater? 
Vous  voyez  de  quel  œil,  et  comme  indifférente. 
J'ai  reçu  de  ma  mort  la  nouvelle  sanglante  : 
Je  n'en  ai  point  pâli.  Que  n'avez-vous  pu  voir 
A  quel  excès  tantôt  allait  mon  désespoir. 
Quand,  presque  en  arrivant,  un  récit  peu  fidèle 
M'a  de  votre  inconstance  annoncé  la  nouvelle! 
Quel  trouble,  quel  torrent  de  mots  injurieux 
Accusait  à  la  fois  les  hommes  et  les  dieux! 
Ah!  que  vous  auriez  vu,  sans  que  je  vous  le  dîe,^ 
De  combien  votre  amour  m'est  plus  cher  que  ma  vie  ! 

25. 
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Qui  sait  môme,  qui  sait  si  le  ciel  irrité 
A  jpu  souflrir  l'excès  de  noa  félicité? 
Helasl  il  me  semblait  qu'une  ffamme  si  belle 
M'élevait  au-dessus  du  sort  d'une  mortelle I 

ACHILLE, 

Âh!  si  je  vous  suis  cher^  ma  princesse^  vivez. 

SCÈNE  VU 

ACHiLLB,  CLYTEMNESTRE,  IPHIGÉMIE, 

CLYTEMNESTBE. 

Tout  est  perdu,  seigneur,  si  vous  ne  nous  sauvez. 
Agamemnon  m'évite,  et,  craignant  mon  visage. 
Il  me  fait  de  l'autel  refuser  le  passage  : 
Des  gardes,  que  lui-même  a  pris  soin  de  placer. 
Nous  ont  de  toutes  parts  défendu  de  passer. 
Il  me  fuit.  Ma  douleur  étonne  son  audace. 

ACHILLE. 

Eh  bien!  c'est  donc  à  moi  de  prendre  votre  pJacfi. 
Il  me  verra,  madame  :  et  je  vais  lui  parler. 

IPHIOENIE. 

Ah  !  madame  l...  Âh  !  seigneur  !  où  voulez-vous  aller? 

ACHILLE* 

Et  que  prétend  de  moi  votre  injuste  prière? 
Vous  iaudra-t-îl  toujours  combattre  fa  première? 

aLYS:£;AlN£STR£. 

Quel  est  votre  dessein,  ma  ûUe? 

Au  nom  des  dieux, 
Madame,  retenez  un  amant  furieux  : 
De  ce  triste  entretien  détournons  les  approche». 
Seigneur,  trop  d'amertu.me  aigrirait  vos  reproches. 
Jfe  sais  jusqu'où  s'emporte  un  amant  irrité; 
Et  mon  père  est  jaloux  de  son  autorité. 
Onne  connaît  que  trop  la  fierlé  des  Atrides. 
Laissez  parler,  seigneur,  des  bouches  plus  timides. 
Surpris,  n'en  doutez  point,  de  mon  retardement, 
Lui-même  il  me  viendra  chercher  dans  un  moment: 
Il  entendra  gémir  une  mère  oppressée; 
Et  que  ne  jpourra  point  m'inspîrer  la  pensée 
De  prévenir  les  pleurs  que  vous  verseriez  tous, 
D'arrêter  vos  trao^rt^  et  de  vivre  pour  vous. 
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AQH1LLS, 

ëdOo  yous  le  voulez  :  il  faut  donc  vous  complaire. 
Donnes^lui  Tune  et  l'autre  un  couteil  salutaire. 
Rappelez  sa  raison;  persuadez-le  bien. 
Pour  vous,  pour  mon  repos,  et  surtout  pour  Va  sien. 
Je  perds  trop  de  moments  en  des  discours  frivoles; 
Il  faut  des  actions  et  non  pas  des  paroles. 

{à  Clytêmntmrt,) 
Madame,  à  vous  servir  je  vais  tout  disposer  : 
Dans  votre  apparteoidiit  allez  vous  repoaèr* 
Votre  fille  vivra,  je  puis  vous  le  prédire. 
Croyez  du  moins,  croyez  que  tant  que  je  respirf , 
Les  diaux  auront  en  vain  ordonné  son  trépas  ; 
Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Cakhaa* 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

finiPHïLE,  DOR». 

DOBIS. 

Âh!  que  me  dites-vous?  Quelle  étrange  manie 
Vous  peut  faire  envier  le  sort  d'Iphigénie? 
Dans  une  heure  elle  expire.  Et  jamais,  dites-vous. 
Vos  veux  de  son  bonheur  ne  furent  plus  jalouiu 
Qui  fe  croira,  nmdome?  El  quel  oosur  si  farouche.*. 

Jamais  rien  de  pHis  vrai  n'est  sorti  de  0^  bouebe  : 
Jamais  de  tant  de  soins  mon  esprit  agité 
Ne  porta  plus  d'envie  à  sa  félicité. 
Favorables  périls!  Espérance  inutile  1 
N'as-tu  pas  vu  sa  gloii^  et  le  trouble  d'Achille? 
J'en  ai  vu,  j'en  ai  fui  les  signes  trop  certains. 
€e  héros^  si  terrible  ««  reste  des  humAîns, 
Qui  ne  eonnaUde  pleurs  que  ceux  qu'il  fait  répandre. 
Qui  s'eadurctt  contre  eux  dès  l'âge  le  plui  tendre, 
£t  qui,  si  l'on  noue  fait  un  fidèle  discours, 
Suça  même  le  saoç  des  lions  et  des  ours. 
Pour  elie  de  la  erajnte  a  fait  l'appreniissafe; 
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Elle  l'a  vu  pleurer  et  changer  de  visage. 

Et  tu  la  plains,  Doris!  Par  combien  de  malheurs 

Ne  lui  voudrais-je  point  disputer  de  tels  pleurs  !  fre. . . 

Quand  je  devrais  comme  elle  expirer  dans  une  oea- 

Mais  que  dis-je,  expirer!  ne  crois  pas  qu'elle  meure. 

Dans  un  lâche  sommeil  crois-tu  qu'enseveli 

Achille  aura  pour  elle  impunément  pâli? 

Achille  à  son  malheur  saura  bien  mettre  obstacle. 

Tu  verras  que  les  dieux  n'ont  dicté  cet  oracle 

Que  pour  croître  à  la  fois  sa  gloire  et  mon  tourment. 

Et  la  rendre  plus  belle  aux  yeux  de  son  amant. 

Eh  quoi  !  ne  vois-tu  pas  tout  ce  qu'on  fait  pour  elle? 

On  supprime  des  dieux  la  sentence  mortelle; 

Et  quoique  le  bûcher  soit  déjà  préparé. 

Le  nom  de  la  victime  est  encore  ignoré  : 

Tout  le  camp  n'en  sait  rien.  Doris,  à  ce  silence. 

Ne  reconnais-tu  pas  un  père  qui  balance? 

Et  que  fera-t-il  donc?  Quel  courage  endurci 

Soutiendrait  les  assauts  qu'on  lui  prépare  ici: 

Une  mère  en  fureur,  les  larmes  d'une  fîIJe, 

Les  cris,  le  désespoir  de  toute  une  famille. 

Le  sang,  à  ces  objets  facile  à  s'ébranler! 

Achille  menaçant,  tout  prêt  à  l'accabler? 

Non,  te  dis-je;  les  dieux  l'ont  en  vain  condamnée  : 

Je  suis  et  je  serai  la  seule  infortunée. 

Ah!  si  je  m'en  croyais... 

DORIS. 

Quoi  !  Que  méditez-vous? 

ÉBIPHILB. 

Je  ne  sais  qui  m'arrête  et  retient  mon  courroux. 
Que,  par  un  prompt  avis  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Je  ne  coure  des  dieux  divulguer  la  menace. 
Et  publier  partout  les  complots  criminels 
Qu  on  fait  ici  contre  eux  et  contre  leurs  autels. 

DORIS. 

Ah  !  quel  dessein,  madame  ! 

ÉRIPHILE. 

Ah!  Doris!  quelle  joie l 
Que  d'encens  brûlerait  dans  les  temples  de  Troie, 
Si,  troublant  tous  les  Grecs,  et  vengeant  ma  prison. 
Je  pouvais  contre  Achille  armer  Agamemnon; 
Si  leur  haine,  de  Troie  oubliant  la  guerelle. 
Tournait  contre  eux  le  fer  qu'ils  aiguisent  contre 
Et  si  de  tout  le  camp  mes  avis  dangereux       [elle. 
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Faisaient  à  ma  patrie  un  sacriûce  heureux! 

DORIS. 

J'entends  du  bruit.  Onvient  :  Glytemnestre  s'avance. 
Remettez-vous^  madame^  ou  fuyez  sa  présence. 

ÉRIPHILB. 

Rentrons.  Et  pour  troubler  un  hymen  odieux^ 
Consultons  des  fureurs  qu'autorisent  les  dieux. 

SCÈNE  II 

GLYTEMNESTRE,  iEGINE. 

CLYTfiMNESTRE. 

JE^ine,  tu  le  vois,  il  faut  que  je  la  fuie  : 
Loin  que  ma  fille  pleure  et  tremble  pour  sa  vie. 
Elle  excuse  son  père  et  veut  que  ma  douleur 
Respecte  encor  la  main  qui  lui  perce  le  cœur. 
0  constance  1  ô  respect!  Pour  prix  de  sa  tendresse. 
Le  barbare  à  l'autel  se  plaint  de  sa  paresse  ! 
Je  l'attends.  Il  viendra  m'en  demander  raison, 
£t  croit  pouvoir  encor  cacher  sa  trahison. 
Il  vient.  Sans  éclater  contre  son  injustice. 
Voyons  s'il  soutiendra  son  indigne  artifice. 

SCÈNE  III 

AGAMEMNON,  GLYTEMNESTRE,  iEGINE. 

AGAMEMNON. 

Que  faites-vous,  madame?  et  d'où  vient  que  ces  lieux 
N'offrent  point  avec  vous  votre  fille  à  mes  yeux? 
Mes  ordres  par  Arcas  vous  l'avaient  demandée  : 
Qu'attend-elle?  Est-ce  vous  qui  l'avez  retardée? 
A  mes  justes  désirs  ne  vous  rendez-vous  pas? 
Ne  peut-elle  à  l'autel  marcher  que  sur  vos  pas? 
Parlez... 

GLYTEMNESTRE. 

S'il  faut  partir,  ma  fille  est  toute  prèle. 
Mais  vous,  n'avez- vous  rien,  seigneur,  qui  vous  ar- 

AGAMEMNON.  [rôte? 

Moi,  madame? 

GLYTEMNESTRE. 

Vos  soins  ont-ils  tout  préparé? 

AGAMEMNON. 

Galchas  est  prêt,  madame,  et  l'autel  est  paré. 
J'ai  fait  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime. 
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CLTTBMNBSrilB. 

Vous  ne  me  parlez  point,  seigneur,  de  la  victime. 

AGAMBUNON. 

Que  me  voulez-vous  dire?  et  de  quel  soin  Jakmx... 

SCÈNE  IV 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE, 
IPUIGÉNIE,  JEGINE. 

CLYTEMNESTRE. 

Venez,  venez,  ma  fille,  on  n'attend  plus  que  vous, 

Venez  remercier  un  père  qui  vou«  aime, 

£t  qui  veut  à  l'autel  vous  conduire  lui-même. 

A6AMBMI90N. 

Que  vois-je?  Quel  discours?  Ma  fille,  vom  pleurez, 
£t  baissez  devant  moi  vos  yeux  mal  assurés  : 
Quel  trouble  !  Mais  tout  pleure,  et  la  fille  et  la  mère. 
AU(  malheureux  Arcae,  tu  m'as  trahit 

Mon  père, 
Cessez  de  vous  troubler,  vous  n'êtes  point  trahi  : 
Quand  vous  commanderez,  vous  serez  obéi. 
Ma  vie  est  votre  bien;  vous  voulez  le  reprendre: 
Vos  ordres  sans  détour  pouvaieot  se  faire  entendre. 
D'un  œil  aussi  content,  d'un  cœur  aussi  soumis 
Que  j'acceptais  l'époux  que  vous  m'aviez  promis, 
ie  saurai,  s'il  le  faut,  victime  obéissante. 
Tendre  au  fer  de  Calehas  une  tète  innocente,* 
Et,  respectant  le  eoup  par  vous-même  ordonné, 
Vous  rendre  tout  le  sang  que  vous  m' ave?,  donné. 
Si  pourtant  ce  respect,  si  cette  obéissance 
Parait  digue  à  vos  veux  d'une  autre  récompense; 
Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis, 
J'ose  vous  dire  ici  qu'en  l'état  où  je  suis 
Peut-être  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vie 
Pour  ne  pas  sooiiaiter  qu'elle  me  fàt  ravie. 
Ni  qu'en  me  l'arrachant,  un  eévère  destin. 
Si  près  de  ma  naissance,  en  eût  marqué  la  fin. 
Fille  d'AgamemnoB,  c'est  moi  qui,  la  première, 
Seigneur,  tous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père; 
C'est  moi  qui,  si  longtemp^ie  plaisir  de  vos  yeux. 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  dleu3c. 
Et  pour  qui,  tant  de  fois  prodiguant  vos  eareeses,  - 


j 
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Yotts  n'avez  point  du  sans  éédaigaé  les  faiblesses. 
Hélas  1  avec  piaisûr  je  me  fakais  oaoter 
Tous  ieB  noois  des  j^ays  que  vous  aliez  dompier; 
Et  déjà^  d'iHon  )>ré6ageaiii  la  coA^uête, 
D'un  triomphe  si  beau  je  préparaifi  la  l'éJte« 
h  ne  m'attendais  pas  que,  p<Mir  ie  coaunencer. 
Mon  aang  fût  ie  premier  que  iv^eus  duesiez  verser. 
Non  ^ue  la  peur  du  coup  dont  je  suis  menacée 
Me  fasse  rappeler  votre  nooté  passée  : 
Ne  craignez  rien  :  mon  oœur«  de  votre  honneur  Ja- 
Ne  fera  point  nougir  un  père  tel  que  vous;    [loux, 
Et  sft  je  n'avais  eu  que  ma  vie  à  défendre. 
J'aurais  su  reulermer  un  sonaveoir  si  tendre; 
Mais  à  mon  triste  sort,  v&us  le  jsavez,  seigneur. 
Une  snère,  un  amant,  attachaient  leur  bonheur» 
Un  roi  dij^e  de  w)as  a  cru  voir  la  journée 
Qui  devait  éclairer  notre  illufiitre  kyménée; 
Déià,  sur  de  mon  cœur  à  sa  flamme  promis. 
Il  e'estimait  heureux  :  vous  me  l'aviez  permis. 
Il  sait  votre  dessein;  jugez  de  ees  alarmes. 
Ma  mère  est  devant  vous,  et  vous  voyez  seelarnaee. 
Pardonnez  aux  efforts  que  je  viens  de  tenter 
Pour  prév^Miir  Jes  pleurs  que  je  leur  vais  coûter. 

AfiAMEMNIOK. 

Ma  fille,  il  est  trop  vrai  :  j'ignore  pour  quel  erime 
La  colère  des  dieux  deiasmde  une  victime  : 
Mais  ils  vous  ont  nommée  :  un  oracle  cruel 
Veut  aii'iei  votre  sajig  couie  snr  un  autel. 
Pour  défendre  vos  jours  de  leurs  lois  lAeartrtères, 
Mon  ameur  n'avait  pas  attendu  vos  prières. 
Jfe  ne  vous  dirai  point  comhîen  j'ai  résisté  : 
Croyez-en  cet  amour  par  vous-même  attesté. 
Cette  nuit  même  encore,  on  a  pu  vous  le  dire. 
J'avais  révoqué  l'ordre  où  l'on  me  fit  souscrire  : 
Sur  l'intérêt  des  Grecs  vous  l'aviez  emporté* 
Je  voue  sacrifiais  mon  rang,  ma  sûreté. 
Arcas  allait  du  camp  vous  délNftdre  l'entrée  : 
Les  dieu][  n'ont  pas  vonta  qu'il  vous  ait  rencontrée; 
Ils  ont  trompé  les  aoins  d'un  père  infortuné 
Qui  protégeait  en  vain  ce  qu'ils  ont  oondamoé. 
Ke  vous  assurez  point  sur  ma  faible  putssanoe  : 
Quel  frein  pourrait  d'un  peuple  arrêter  la  licence ,. 
Quand  les  dieux,  mm%  livrant  à  son  zèle  indiscrel, 
L'afiûranc^iiaBt  d'un  jong  qn'il  portait  à  regret? 
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Ma  fille,  il  faut  céder  :  voire  heure  est  arrivée. 
Songez  bien  dans  quel  rang  vous  êtes  élevée  : 
Je  vous  donne  un  conseil  qu'à  peine  je  reçoi; 
Du  coup  qui  vous  attend  vous  mourrez  moins  que 
Montrez,  en  expirant,  de  qui  vous  êtes  née;  [moi  ; 
Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  ont  condamnée. 
Allez  ;  et  que  les  Grecs,  qui  vont  vous  immoler. 
Reconnaissent  mon  sang  en  le  voyant  couler. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  ne  démentez  point  une  race  funeste; 
Oui,  vous  êtes  le  sang  d'Atrée  et  de  Thyeste  : 
Bourreau  de  vptre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin. 
Barbare!  c'est  donc  là  cet  heureux  sacrifice 
Que  vos  soins  préparaient  avec  tant  d'artifice! 
Quoi  !  l'horreur  de  souscrire  à  cet  ordre  inhumain 
N'a  pas,  en  le  traçant,  arrêté  votre  main  ! 
Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  fausse  tristesse? 
Pensez-vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendresse? 
Où  sont-ils,  ces  comoats  que  vous  avez  rendus? 
Quels  flots  de  sanç  pour  elle  avez-vous  répandus? 
Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance? 
Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  au  silen- 
Voilà  par  quels  témoins  il  fallait  me  prouver,  [ce? 
Cruel,  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 
Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire  ! 
Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  semble  dire? 
Le  ciel,  le  juste  ciel,  par  le  meurtre  honoré. 
Du  sang  de  l'innocence  esMl  donc  altéré? 
Si  du  crime  d'Hélène  on  punit  sa  famille. 
Faites  chercher  à  Sparte  Hermione  sa  fille  : 
Laissez  à  Ménéias  racheter  d'un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié,  dont  il  est  trop  épris. 
Mais  vous,  quelles  fureurs  vous  rendent  sa  victime? 
Pourquoi  vous  imposer  la  peine  de  son  crime? 
Pourquoi,  moi-même  enfin  me  déchirant  le  flanc, 
Payer  sa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  sang? 
Que  disHO?  cet  objet  de  tant  ae  jalousie. 
Cette  Hélène,  qui  trouble  et  l'Europe  et  l'Asie, 
Vous  semble-trelle  un  prix  digne  de  vos  exploits? 
Combien  nos  fronts  pour  elle  ont-ils  rouçi  de  fois? 
Avant  qu'un  nœud  fatal  l'unit  à  votre  frère, 
Thésée  avait  osé  l'enlever  à  son  père  : 
Vous  savez,  et  Calchas  mille  fois  vous  l'a  dit. 
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Qu'un  hymen  clandestin  mît  ce  prince  en  son  lit  : 
Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  princesse 
Que  sa  mère  a  cachée  au  reste  de  la  Grèce. 
Mais  non  ;  l'amour  d'un  frère  et  son  houneur  blessé 
Sont  les  moindres  des  soins  dont  vous  êtes  pressé: 
Cette  soil  dd  régner  que  rien  ne  peut  éteindre,  [dre. 
L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous  crain- 
Tous  les  droits  de  l'empire  en  vos  mains  confiés; 
Cruel!  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez; 
Et  loin  de  repousser  le  coup  qu'on  vous  prépare. 
Vous  voulez  vous  en  faire  un  mérite  barbare  : 
Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu'on  peut  vous  envier. 
De  votre  propre  sang  vous  courez  le  payer. 
Et  voulez  par  ce  prix  épouvanter  l'audace 
De  quiconque  vous  peut  disputer  votre  place. 
Est-ce  donc  être  père?  Ah  !  toute  ma  raison 
Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahison. 
Un  prêtre,  environné  d'une  foule  cruelle. 
Portera  sur  ma  fille  une  main  criminelle. 
Déchirera  son  sein,  et  d'un  œil  curieux. 
Dans  son  cœur  palpitant  consultera  les  dieux! 
Et  moi,  qui  l'amenai  triomphante,  adorée, 
Jfe  m'en  retournerai  seule  et  désespérée! 
Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés 
Des  fleurs  dont  sous  ses  pas  on  les  avait  semés! 
Non  ;  je  ne  l'aurai  point  amenée  au  supplice. 
Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  sacrifice. 
Ni  crainte  ni  respect  ne  m'en  jp»eut  détacher  : 
De  mes  bras  tout  sanglants  il  faudra  l'arracher. 
Aussi  barbare  époux  qu'impitoyable  père. 
Venez,  si  vous  1  osez,  la  ravir  a  sa  mère. 
Et  vous,  rentrez,  ma  fille;  et  du  moins  à  mes  lois 
Obéissez  encor  pour  la  dernière  fois. 

SCÈNE  V 

AGAMEMNON. 

A  de  moindres  fureurs  je  n'ai  pas  dû  m'attendre. 
Voilà,  voilà  les  cris  que  ie  craignais  d'entendre. 
Heureux  si,  dans  le  trouble  où  flottent  mes  esprits. 
Je  n'avais  toutefois  à  craindre  que  ces  cris! 
Hélas!  en  m'imposant  une  loi  si  sévère,         [père? 
Grands  dieux,  me  deviez- vous  laisser  un  cœur  de 


450  ipnrGÊNIE. 

SCÈNE  VI 

AGAMEMNON,  ACHILLE. 

ACHILLE. 

Un  bruit  assez  étrange  est  ^enu  jusqu'à  moi. 
Seigneur;  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit,  et  sans  horreur  je  ne  puis  ie  redire. 
Qu'aujourd'hui  par  Totre  ordre  Iphigénie  expire; 
Que  vous-même  étouffant  tout  sentiment  humain. 
Vous  Valiez  à  Calchas  livrer  de  votre  main. 
On  dit  que,  sous  mon  nom  à  Tautel  appelée. 
Je  ne  l'y  conduisais  que  pour  être  immolée; 
Et  que  d'un  faux  hymen  nous  abusant  tous  deux. 
Vous  vouliez  me  charger  d'un  emploi  si  honteux. 
^u'endites-vous,9eiçneur,  que  faut-il  quej 'en pense? 
Ne  ferez-vouB  pas  taire  un  bruit  qui  vous  offense? 

A6AMGMN0N. 

Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseins. 
Ma  fille  ignore  encor  mes  ordres  souverains  : 
Et  quand  il  sera  temps  qu'elle  en  soit  informée. 
Vous  apprendrez  son  sort,  j'en  instruirai  l'armée. 

ACHILLE. 

Ah  !  je  sais  trop  le  sort  que  vous  lui  réservez. 

AGAMBMirON. 

Pourquoi  le  demander,  puisque  vous  >•  savez? 

ACHILLB. 

Pourquoi  je  le  demande?  0  ciel!  le  puis-je  croire, 
^u'on  ose  des  fureurs  avouer  la  plus  noire  ! 
Vous  pensez  qu'approuvant  vos  desseins  odieux 
Je  vous  laisse  immoler  votre  fille  à  mes  yeux? 
Que  ma  foi,  mon  amour,  mon  honneur  y  consente? 

AGAMEMNON. 

Mais  vous,  qui  me  parlez  d'une  voix  menaçante. 
Oubliez-vous  ici  qui  vous  interrogez  ? 

ACHILLE. 

Oubliez- vous  qui  j'aime  et  qui  vous  outragez  I 

AGAMEMNON. 

Et  qui  vous  a  chargé  du  soin  de  ma  famille? 
Ne  pourrai-ie,  sans  vous,  disposer  de  ma  ÛUe? 
Ne  suis-je  plus  son  père?  Êtes-vous  son  époux? 
Et  ne  peut-elle... 

ACHILLS. 

Non,  elle  n'est  pkis  à  vous  : 
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On  ne  m'abuse  point  par  des  promesseâ  vaines. 
Tant  qu'un  reste  de  sang  coulera  dans  mes  veines. 
Vous  deviez  à  mon  sort  unâ*  tous  ses  moments; 
Je  défendrai  mes  droits  fondés  sur  vos  sermentSu 
Et  n'est-ce  pas  pour  moi  que  vous  l'avez  mandée? 

AGAMEMNOK. 

Plaignez-vous  donc  aux  dieux:  qui  me  l'ont  demandée; 
Accusez  et  Calchas  et  le  camp  tout  entier, 
Ulysse,  Ménélas,  et  vous  tout  le  premier. 

Moi! 

AOiJttEUNON. 

Vous,  qui,  de  l'Asie  embrassant  la  conquête, 
Querellez  tous  les  jours  le  ciel  qui  vous  arrête; 
Vous  qui,  vous  oifensant  de  mes  justes  terreurs. 
Avez  dans  tout  le  camp  répandu  vos  fureurs. 
Mon  cœur  pour  La  sauver  vous  ouvrait  une  voie; 
Mais  vous  ne  demandez,  vous  ne  cherchez  que  Troie. 
Je  vous  fermais  le  champ  où  vous  voulez  courir  : 
Vous  le  voulez,  partez;  sa  mort  va  vous  l'ouvrir. 

AGHUuLE. 

Juste  ciel!  puîs-je  entendre  et  souffrir  ce  langag^e! 
Est-ce  ainsi  qu'au  p^arjure  on  ajoute  Toutrage? 
Moi,  je  voulais  {)artir  aux  dépens  de  ses  jours! 
Et  que  m'a  fait  à  moi  cette  Troie  où  je  cours? 
Au  pied  de  ses  remparts  quel  intérêt  m'appelle? 
Pour  qui,  sourd  à  la  voix  d'une  mère  immortelle, 
Et  d'un  père  éf^rdu  négligeant  Ifis  avis, 
Vais-je  y  chercher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fils? 
Jamais  vaisseaux  partis  des  rives  du  Scamandre 
Aux  champs  ihessaliens  osèreutrils  descendre? 
Et  jamais  dans  Larisse  un  iâche  ravisseur 
Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  sœur?  [tes? 
Qu'ai-je  à  me  plaindre?  où  sont  les  pertes  que  j'ai  fai- 
Je  n'y  vais  que  pour  vous,  barbare  que  vous  êtes  ; 
Pour  vous,  à  (jui  des  Grecs  moi  seul  je  ne  dois  rien; 
Vous,  que  j'ai  fait  nommer  et  leur  chef  et  le  mien; 
Vous,  que  mon  bras  vengeait  dans  Lesbos  enflammée. 
Avant  que  vous  eussiez  assemblé  votre  armée. 
Et  quel  fut  le  dessein  qui  nous  assembla  tous? 
Ne  courons-nous  pas  rendre  Hélène  à  son  époux? 
Depuis  quand  pense-t-on  qu'inutile  à  moi-même 
Je  me  laisse  ravir  une  épouse  que  j'aime? 
Seul,  d'un  honteux  affront  votre  frère  blessé^ 
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A-t-il  droit  de  venger  son  amour  offensé? 
Votre  fille  me  plut,  je  prétendis  lui  plaire  ; 
Elle  est  de  mes  serments  seule  dépositaire  : 
Content  de  son  hymen,  vaisseaux,  armes,  soldats. 
Ma  foi  lui  promit  tout,  et  rien  à  Ménélas. 
Qu'il  poursuive,  s'il  veut,  son  épouse  enlevée; 
Qu'il  cherche  une  victoire  à  mon  sang  réservée  : 
Je  ne  connais  Priam,  Hélène,  ni  Paris; 
Je  voulais  votre  fille,  et  ne  pars  qu'à  ce  prix. 

AGÂMEMNON. 

Fuyez  donc  :  retournez  dans  votre  Thessalie. 
Moi-même  je  vous  rends  le  serment  qui  vous  lie. 
Assez  d'autres  viendront,  à  mes  ordres  soumis. 
Se  couvrir  des  lauriers  qui  vous  furent  promis; 
Et  par  d'heureux  exploits  forçant  la  destinée. 
Trouveront  d'Ilion  la  fatale  journée. 
J'entrevois  vos  mépris,  et  juge,  à  vos  discours. 
Combien  j'achèterais  vos  superbes  secours. 
De  la  Grèce  déjà  vous  vous  rendez  l'arbitre  : 
Ses  rois,  à  vous  ouïr,  m'ont  paré  d'un  vain  titre. 
Fier  de  votre  valeur,  tout,  si  je  vous  en  crois. 
Doit  marcher,  doit  fléchir,  doit  trembler  souâ  vos  lois. 
Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'oflense  : 
Je  veux  moins  de  valeur,  et  plus  d'obéissance. 
Fuyez.  Je  ne  crains  point  votre  impuissant  courroux 
Et  je  romps  tous  les  nœuds  qui  m  attachent  à  vous. 

ACHILLE. 

Rendez  grâce  au  seul  nœud  qui  retient  ma  colère  : 
D'Iphigénie  encor  je  respecte  le  père. 
Peut-être,  sans  ce  nom,  le  chef  de  tant  de  rois 
M'aurait  osé  braver  pour  la  dernière  fois. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot;  c'est  à  vous  de  m'entendre  : 
J'ai  votre  fille  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre  : 
Pour  aller  jusqu'au  cœur  que  vous  voulez  percer. 
Voilà  par  quête  chemins  vos  coups  doivent  passer. 

SCÈNE   VU 

AGAMEMNON. 

Et  voilà  ce  qui  rend  sa  perte  inévitable. 
Ma  fille  toute  seule  était  plus  redoutable. 
Ton  insolent  amour,  qui  croit  ni'épou vanter, 
Vient  de  hâter  le  coup  que  tu  veux  arrêter. 
Ne  délibérons  plus.  Bravons  sa  violence  : 
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Ma  gloire  intéressée  emporte  la  balance. 
Achille  menaçant  détermine  mon  cœur  : 
Ma  pitié  semblerait  un  effet  de  ma  peur. 
Hola!  gardes,  à  moi! 

SCÈNE  VIII 

AGAMEMNON,  EURYBATE,  gabdbs. 

EORTBATE. 

Seigneur? 

ÂGAMEMNON. 

Que  vaîs-je  faire? 
Puis-ie  leur  prononcer  cet  ordre  sanguinaire? 
Cruel!  à  quel  combat  faut-il  te  préparer! 
Quel  est  cet  ennemi  que  tu  leur  vas  livrer? 
Une  mère  m'attend  ;  une  mère  intrépide. 
Qui  défendra  son  sang  contre  un  père  homicide  : 
Je  verrai  mes  soldats,  moins  barbares  que  moi. 
Respecter  dans  ses  bras  la  fille  de  leur  roi. 
Achille  nous  menace,  Achille  nous  méprise! 
Mais  ma  fille  en  est-elle  à  mes  lois  moins  soumise? 
Ma  fille,  de  l'autel  cherchant  à  s'échapper. 
Gémit-elle  du  coup  dont  je  la  veux  frapper? 
Que  dis-je?  Que  prétend  mon  sacrilège  zèle? 
Quels  vœux  en  l'immolant  formerai-je  sur  elle? 
Quelques  prix  glorieux  qui  me  soient  proposés 
Quels  lauriers  me  plairont,  de  son  sang  arrosés! 
Je  veux  fléchir  des  dieux  la  puissance  suprême  : 
^!  guels  dieux  me  seraient  plus  cruels  que  moi« 
Non,  je  ne  puis.  Cédons  au  sang,  à  l'amitié,  [même? 
Et  ne  rougissons  plus  d'une  juste  pitié  : 
Qu'elle  vive.  Mais  quoi!  peu  jaloux  de  ma  gloire, 
Dois-je  au  superbe  Achille  accorder  la  victoire? 
Son  téméraire  orgueil,  que  je  vais  redoubler. 
Croira  que  je  lui  cède  et  qu'il  me  fait  trembler... 
De  quel  frivole  soin  mon  esprit  s'embarrasse  ! 
Ne  puis-je  pas  d'Achille  humilier  l'audace? 
Que  ma  011e  à  ses  yeux  soit  un  sujet  d'ennui  : 
Il  l'aime,  elle  vivra  pour  un  autre  que  lui. 
Eurybate,  appelez  la  princesse,  la  reine  : 
Qu'elles  ne  craignent  point. 
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SCÈNE  IX 

AGAMËMNON,  gahdis. 

▲GiJIElfNON. 

Grands  dietix,  si  voire  haine 
Persévère  à  vouloir  l'arracher  de  mes  mains. 
Que  peuvent  devant  vous  tous  les  faibles  humains! 
Loin  de  la  secourir,  mon  amitié  l'opprime. 
Je  le  sais;  mais,  grands  dieux,  une  telle  victime 
Vaut  bien  que,  confirmant  vos  rigoureuses  lois. 
Vous  me  la  demandiez  une  seconde  fois. 

SCÈNE  X 

AGAMEMNON,  GLYTEMNËSTRB,  iPHlGÉiNIB, 
ÊRIPHILE,  BURYBATE,  DORIS,  gaudi». 

AOAIIEMKOK. 

Allez,  madame,  ^lez:  prenez  soiD  de  sa  Vie  : 
Je  vous  rends  voire  nlle,  et  je  vous  la  confie* 
Loin  de  ces  lieux  eruels  précipitez  ses  pas; 
Mes  gardes  vcms  suiiront,  commandés  |>ar  Areas  : 
Je  veux  bien  excuser  sofi  heurease  impradenee. 
Tout  défienâ  du  seerel  e(  de  la  diligence  : 
Ulysse  ni  Calchas  n'ont  point  encor  parlé; 
Gardez  que  ce  départ  ne  lear  soit  rétélé. 
Cacliez  bien  votre  fille;  et  qae  tout  le  earop  croie 
Qae  je  la  retiens  seule,  et  que  je  tous  renvoie. 
Fuyez.  Puissent  le»  dieux,  de  mes  iaroies  contants, 
A  mes  tristes  regards  ne  l'off^r  de  famgtemps! 
Gardes,  suivez  la  reine. 

CLYtBVNBSrilff. 

Ah!  seigneur! 

IPHI0JÎMS, 

Ah!  mon  père! 

AfiAHEMlVOir» 

Prévenez  de  Calchas  l'empressement  sévère. 
Fuyez,  vous  dis-je.  Et  moi,  pour  vous  fevorisery 
Par  de  feintes  raisons  je  m'en  vais  l'abuser. 
Je  vais  faire  suspendre  une  pompe  funeste. 
Et  de  ce  jour,  au  moins,  lui  demander  le  reste. 
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SCÈNE  XI 

ÉRIPHILE,  DORIS. 

ÉRIPRfLS. 

Suis-moi  :  ce  n'est  pas  là,  Doris,  notre  chemin. 

ooms. 
Vous  ne  les  suîTez  pas? 

Ah!  je  succombe  enfin. 
Je  reconnais  l'effet  des  tendresses  d'Achille. 
Je  n'emporterai  point  une  rage  inutile; 
Plus  de  raisons;  il  faut  ou  la  perdre  ou  périr. 
Viens,  te  dis-je.  A  Oalchas  je  vais  tout  découvrir* 


A.GTE  CINQUIÈME- 
SCÈNE  I 

IPHIGÉNIE^  iËGiNE. 

Cesse  de  m'arr^er.  Va,  retourne  à  ma  mère, 

JEgïm  :  Il  ftiut  des  dieux  apaiser  la  colère. 

Pour  cè  Mfig  malheureux  qu'on  veut  leur  dérober^ 

Regarde  qu«l  orage  est  tout  prêt  à  tomber  : 

Considère  l'état  où  la  reine  est  réduite; 

Vois  comme  tout  le  camp  s'oppose  à  notre  fuite. 

Avec  quelle  insolence  ils  ont.  de  toutes  parts. 

Fait  briller  à  nos  yeux  la  pointe  de  leurs  dam; 

Nos  gardes  repoussés,  la  reine  évanouie... 

Ah  !  c'est  trop  l'exposer  :  souffre  que  je  la  fait  ; 

Et,  sans  attendre  ici  ses  «ecours  impuissants. 

Laisse-moi  profiter  du  trouble  do  ses  sens. 

Mon  père  même,  hélas!  puisqu'il  faut  te  le  dire. 

Mon  père,  en  me  sauvant,  ordonne  que  j'expire. 

A6tNB. 

Lui,  madame  !  Quoi  donc?  qu'est-ce  qui  s'est  passé t 

IPHIQÉNIB. 

Achille  trop  ardent  l'a  peut--ètre  offensé  : 
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Mais  le  roi,  qui  le  hait^  veut  cnie  je  le  haïsse; 
Il  ordonne  à  mon  cœur  cet  affreux  sacrifice  : 
Il  m'a  fait  par  Arcas  expliquer  ses  souhaits; 
iEgine,  il  me  défend  de  lui  parler  jamais. 

AOINE. 

Ah!  madame! 

IPHIGÉNIE. 

Ah!  sentence!  ah^  rigueur  inouïe! 
D'eux  plus  doux,  vous  n'avez  demandé  que  ma  vie! 
Mourons,  obéissons.  Mais  qu'est-ce  que  je  voi? 
Dieux!  Achille  ! 

SCÈNE  II 

ACHILLE,  IPHIGÉiNIE. 

ACHILLE. 

Venez,  madame,  suivez-moi  : 
Ne  craignez  ni  les  cris  ni  la  foule  impuissante 
D'un  peuple  qui  se  presse  autour  de  cette  tente. 
Paraissez;  et  bientôt,  sans  attendre  mes  coups. 
Ces  flots  tumultueux  s'ouvriront  devant  vous. 
Patrocle,  et  quelques  chefs  qui  marchent  à  ma  suite. 
De  mes  Thessaliens  vous  amènent  l'élite  : 
Tout  le  reste,  assemblé  près  de  mon  étendard. 
Vous  offre  de  ses  rengs  l'invincible  rempart. 
A  vos  persécuteurs  opposons  cet  asile  :         [chille. 
Qu'ils  viennent  vous  chercher  sous  les  tentes  d'A- 
Quoi,  madame!  est-ce  ainsi  que  vous  me  secondez? 
Ce  n'est  que  par  des  pleurs  que  vous  me  répondez  ! 
Vous  fiez-vous  encore  à  de  si  faibles  armes? 
Hàtons-nous  :  votre  père  a  déjà  vu  vos  larmes. 

IPHIGÉNIE. 

Je  le  sais  bien,  seigneur  :  aussi  tout  mon  espoir 
N'est  plus  qu'au  coup  mortel  que  je  vais  recevoir. 

ACHILLE. 

Vous,  mourir!  Ah!  cessez  de  tenir  ce  langage. 
Songez-vous  quel  serment  vous  et  moi  nous  engage? 
Songez-vous,  pour  trancher  d'inutiles  discours. 
Que  le  bonheur  d'Achille  est  fondé  sur  vos  jours? 

IPHIGENIE. 

Le  ciel  n'a  point  aux  jours  de  cette  infortunée 
Attaché  le  bonheur  de  votre  destinée. 
Notre  amour  nous  trompait;  et  les  arrêts  du  sort 
Veulent  que  ce  bonheur  soit  un  fruit  de  ma  mort. 
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Songez,  seigneur,  songez  à  ces  moissons  de  gloire 
Qu'a  vos  vaillantes  mains  présente  la  victoire  : 
5s  champ  si  glorieux  où  vous  aspirez  tous. 
Si  mon  sang  ne  l'arrose,  est  stérile  pour  vous. 
Telle  est  la  loi  des  dieux  à  mon  père  dictée. 
En  vain,  sourd  à  Calchas,  il  l'avait  rejetée  : 
Par  la  bouche  des  Grecs  contre  moi  conjurés 
Leurs  ordres  éternels  se  sont  trop  déclarés. 
Partez;  à  vos  honneurs  j'apporte  trop  d'obstacles  : 
Vous-même,  dégagez  la  foi  de  vos  oracles; 
Signalez  ce  héros  à  la  Grèce  promis; 
Tournez  votre  douleur  contre  ses  ennemis. 
Déjà  Priam  pâlit;  déjà  Troie  en  alarmes 
Redoute  mon  bûcher,  et  frémit  de  vos  larmes. 
Allez  ;  et  dans  ses  murs  vides  de  citoyens. 
Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuves  des  Trojens. 
Je  meurs  dans  cet  espoir,  satisfaite  et  tranquille. 
Si  je  n'ai  pas  vécu  la  compagne  d'Achille, 
J'espère  que  du  moins  un  heureux  avenir 
A  vos  faits  immortels  joindra  mon  souvenir; 
Et  qu'un  jour  mon  trépas,  source  de  votre  gloire. 
Ouvrira  le  récit  d'une  si  belle  histoire. 
Adieu,  prince;  vivez,  digne  race  des  dieux. 

ACHILLE. 

Non,  j[e  ne  reçois  point  vos  funestes  adieux. 
En  vain,  par  ce  discours,  votre  cruelle  adresse 
Veut  servir  votre  père,  et  tromper  ma  tendresse. 
En  vain  vous  prétendez,  obstinée  à  mourir. 
Intéresser  ma  gloire  à  vous  laisser  périr  :        [tes. 
Ces  moissons  de  lauriers,  ces  honneurs,  ces  conquè- 
Ma  main,  en  vous  servant,  les  trouve  toutes  prêtes. 
Et  qui  de  ma  faveur  se  voudrait  honorer 
Si  mon  hymen  prochain  ne  peut  vous  assurer? 
Ma  gloire,  mon  amour,  vous  ordonnent  de  vivre  : 
Venez,  madame;  il  faut  les  en  croire,  et  me  suivre. 

IPHI6ÉNIE. 

Qui?  moi?  que,  contre  un  ^ère  osant  me  révolter, 

Je  mérite  la  mort  que  j'irais  éviter? 

Où  serait  le  respect  et  ce  devoir  suprême... 

ACHILLE. 

Vous  suivrez  un  époux  avoué  par  lui-même. 
C'est  un  titre  qu'en  vain  il  prétend  me  voler  : 
Ne  fait-il  des  serments  que  pour  les  violer? 
Vous-même,  que  retient  un  devoir  si  sévère, 
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Quand  il  vous  donne  à  moi,  n'est-îl  point  votre  pèref 
Suivez-vous  seulement  ses  ordres  absolus 
Quand  il  cesse  de  l'être,  et  ne  vous  connaît  plus? 
Enfin  c'est  trop  tarder,  ma  princesse;  et  macrain- 

IPHIfiÉNlE.  Jte... 

Quoi,  seigneur!  vous  iriez  jusques  à  la  contrainte? 
D'un  coupable  transport  écoutant  la  chaleur. 
Vous  courriez  ajouter  ce  comble  à  mon  malheur? 
Ma  gloire  vous  serait  moins  chère  que  ma  vie? 
Ah,  seigneur!  épargnez  la  triste  Iphigénie. 
Asservie  à  des  lois  que  j^'ai  dû  respecter. 
C'est  déjà  trop  pour  moi  que  de  vous  écouter  ; 
Ne  portez  pas  plus  loin  votre  injuste  victoire, 
Ou,  par  mes  propres  mains  immolée  à  ma  gloire. 
Je  saurai  m'auranchir,  dans  ces  extrémités. 
Du  seconrs  dangereux  que  vous  me  présentez. 

Eh  bien^^  n'en  parlons  plus.  Obéisaezy  cruelle, 
Et  cherâiez  une  mort  qui  ^ous  semble  si  belle  : 
Portez  à  votre  père  un  coeur  où  j'entrevoi 
Moins  de  respect  pour  lui  que  de  haine  pour  moi.. 
Une  juste  fureur  ^'empare  de  mon  âme  ; 
Vous  allez  à  l'autel  ;  et  moi,  j'y  cours,  madame. 
Si  de  sang  et  de  morts  le  ciel  est  aiTamé, 
Jamais  de  plus  <ie  sang  ses  autels  n'ont  fumé. 
A  mon  aveugle  amour  tout  s^ra  légitime: 
Le  prêtre  deviendra  la  première  victime; 
Le  oûcher,  par  mes  mains  détroit  et  reavefs^ 
Dans  le  sang  des  bourreaux  nagefs  dispersé; 
Et  si,  dans  ka  horreurs  de  ce  d^ordie  exlTèfoe, 
Votre  père  frappé  tombe  et  périt  lttt-aièine> 
Alors,  de  vo»  mpects  voyaiit  les  tristes  fruitiy 
Reconnaissez  les  coups  que  vous  aurez  conduits. 

iPBicateie. 
Ah,  seigneur!  Ah,  cruel!...  Mais  il  fuit,  il  m'échappe. 
0  toi  qui  veux  ma  mort,  me  votlà  seule,  frappe; 
Termine,  juste  ciel,  ma  vie  et  idod  effroi. 
Et  lance  ici  des  traits  qui  n'aecab!eirt  que  moi! 
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SCÈNE  m 

GLTTEI^eSTRË,  IPHIGËNIE,  ËURYBATË, 

MGSf^E,  GARCBS. 
CLVTEMNESTBE. 

Oui,  je  la  défendrai  ooatre  toute  l'armée. 
LâcbeSy  V0U8  trahissez  votre  r^ce  opprimée  I 

SURYBATE. 

Non,  madame 4  M  suffit  que  vous  me  commandiez  : 

Vous  nous  verrez  combattre  et  mourir  à  vos  pieds. 

Mais  de  nos  faibles  mains  ^^ue  ponvez-vous  attendre  ? 

Contre  tant  d'ennemis  qui  vous  pourra  défendre? 

Ce  n'est  plus  un  vain  p^ple  en  désordre  assemblé  ; 

C'est  d'un  zèle  fatal  tout  le  camp  aveuglé. 

Plus  de  pitié.  Cakhas  seul  règne,  seul  commande  : 

La  piété  sévère  exige  son  offranoe. 

Le  roi  de  son  pouvoir  se  voit  déposséder, 

£t  lui-même  au  torrent  nous  contraint  de  céder. 

Achille,  à  qui  tout  cède,  Achille  à  cet  orage 

Voudrait  lui-même  en  vain  opposer  son  courage  : 

Que  fera-t-il,  madame?  et  qui  peut  dissiper 

Tous  les  flots  d'ennemis  prêts  à  l'envelopper? 

Gi*¥TEMNE6TR£. 

Qu'ilsviennentdoncsurmoiprouverleuT zèle  impie. 
Et  m'arrachent  ce  peu  qui  me  reste  de  vie  ! 
La  mor<t  seule,  la  mort  pourra  rompre  les  nceuds 
Dont  mes  bras  nous  vont  joindre  et  lier  toutes  deux  : 
Mon  corps  sera  plutôt  séparé  de  mon  àme. 
Que  je  souffre  jamais...  Ah,  ma  fille! 

U»HUi£KI£U 

Ah,  madame! 
Sous  quei  aatire  cruel  avez-vous  mis  au  jour 
Le  malheureux  objet  d'une  si  tendre  amour! 
Maisque  pouvez-vous  faire  en  l'état  où  nous  sommes? 
Vous  avez  à  combattre  et  les  dieux  et  les  hommes. 
Contre  un  peuple  en  fureur  vous  expoaerez-vous? 
N'allez  poiat,  dans  un  camp  rebelle  à  votre  époux, 
Seule  à  me  retenir  vainement  obstinée, 
i^ar  des  soldais  peut-être  iudignement  traînée. 
Présenter,  pour  tout  fruit  d'un  déplorable  effort. 
Un  spectacle  à  mes  yeux  plus  cruel  que  la  mort. 
Allez  :  laissez  aux  Grecs  achever  leur  ouvrage, 
Et  quittez  pour  jamais  un  malheureux  rivage; 
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Du  bûcher  qui  m'attend^  trop  voisin  de  ces  lieux, 
La  flamme  de  trop  près  vienarait  frapper  vos  yeux. 
Surtout,  si  vous  m'aimez,  par  cet  amour  de  mère. 
Ne  reprochez  jamais  mon  trépas  à  mon  père. 

CLYTEMNESTRE. 

Lui,  par  qui  votre  cœur  à  Galchas  présenté... 

IPHIGÉNIE. 

Pour  me  rendre  à  vos  pleurs  que  n'a*t-il  point  tenté? 

CLTTEMNESTBE. 

Par  quelle  trahison  le  cruel  m'a  déçue! 

IPHIGÉNIE. 

Il  me  cédait  aux  dieux  dont  il  m'avait  reçue. 
Ma  mort  n'emporte  pas  tout  le  fruit  de  vos  feux  : 
De  l'amour  qui  vous  joint  vous  avez  d'autres  nœuds; 
Vos  yeux  me  reverront  dans  Oreste  mon  frère. 
Puisse-t-il  être,  hélas!  moins  funeste  à  sa  mère! 
D'un  peuple  impatient  vous  entendez  la  voix. 
Daignez  m'ouvrir  vos  bras  pour  la  dernière  fois. 
Madame;  et  rappelant  votre  vertu  sublime... 
Eurybate,  à  l'autel  conduisez  la  victime. 

SCÈNE  IV 

CLYTEMNESTRE,  JEGINE,  garde». 

CLYTEMNESTAE. 

Ah!  vous  n'irez  pas  seule,  et  je  ne  prétends  pas... 
Mais  on  se  jette  en  foule  au-devant  de  mes  pas. 
Perfides!  contentez  votre  soif  sanguinaire. 

iEGINE. 

Où  courez- vous,  madame?  et  que  voulez -vous  faire? 

CLYTEMNESTRE. 

Hélas!  je  me  consume  en  impuissants  efforts. 
Et  rentre  au  trouble  affreux  dont  à  peine  je  sors. 
Mourrai-je  tant  de  fois  sans  sortir  de  la  vie! 

iËGINE. 

Ah!  savez-vousle  crime,  et  qui  vous  a  trahie. 
Madame?  savez-vous  quel  serpent  inhumain 
Iphigénie  avait  retiré  dans  son  sein? 
Ériphile,  en  ces  lieux  par  vous-même  conduite,  • 
A  seule  à  tous  les  Grecs  révélé  votre  fuite. 

CLYTEMNESTRE. 

0  monstre,  que  Mégère  en  ses  flancs  a  porté  ! 
Monstre,  que  dans  nos  bras  les  enfers  ont  jeté  1 
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Quoi!  tu  ne  mourras  point  !  Quot  pour  punir  son 

[crime... 
Mais  où  va  ma  douleur  chercher  une  victime? 
Quoi  !  pour  noyer  les  Grecs  et  leurs  mille  vaisseaux. 
Mer,  tu  n'ouvriras  pas  des  abtmes  nouveaux  ! 
Quoi!  lorsque,  les  chassant  du  port  qui  les  recèle, 
L'Aulide  aura  vomi  leur  flotte  criminelle. 
Les  vents,  les  mêmes  vents  si  longtemps  accusés. 
Ne  te  couvriront  pas  de  ses  vaisseaux  brisés! 
£t  toi,  soleil,  et  toi,  qui,  dans  cette  contrée. 
Reconnais  l'héritier  et  le  vrai  fils  d'Atrée, 
Toi,  qui  n'osas  du  père  éclairer  le  festin. 
Recule,  ils  t'ont  appris  ce  funeste  chemin. 
Mais,  cependant,  o  ciel  !  6  mère  infortunée  ! 
De  festons  odieux  ma  fille  couronnée 
Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  son  père  apprêtés! 
Galchas  va  dans  son  sang...  Barbares!  arrêtez  : 
C'est  le  pur  sang  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre... 
J'entends  gronder  la  foudre,  et  sens  trembler  la  terre  : 
Un  dieu  vengeur,  un  dieu  fait  retentir  ces  coups... 

SCÈNE  V 

O^YTEMNESTRE,  ARCAS,  iEGINE,  gardes. 

ARCAS. 

N'en  doutez  point,  madame,  un  dieu  combat  pour 
Achille,  en  ce  moment,  exauce  vos  prières;  [vous. 
11  a  brisé  des  Grecs  les  trop  faibles  Darrières  : 
Achille  est  à  l'autel,  Calchas  est  éperdu  : 
Le  fatal  sacrifice  est  encor  suspendu. 
On  se  menace,  on  court^  Tair  gémit,  le  fer  brille. 
Achille  fait  ranger  autour  de  votre  fille 
Tous  ses  amis,  pour  lui  prêts  à  se  dévouer. 
Le  triste  Agamemnon,  qui  n'ose  l'avouer. 
Pour  détourner  ses  yeux  des  meurtres  qu'il  présage. 
Ou  pour  cacher  ses  pleurs,  s'est  voilé  le  visage. 
Venez,  puisqu'il  se  tait,  venez  par  vos  discours 
De  votre  défenseur  appuyer  le  secours. 
Lui-même  de  sa  main,  de  sang  toute  fumante, 
II  veut  entre  vos  bras  remettre  son  amante; 
Lui-même  il  m'a  chargé  de  conduire  vos  pas  : 
Ne  craignez  rien... 

CLYTBMNBSTRE. 

Moi,  craindre!  Ah!  courons,  cher  Arcas; 
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Le  phis  affreux  péril  n'a  riea  dont  je  pâlisse. 
J'irai  partout...  Mais  dieuxl  ne  vois-j.e  pas  Ulysse? 
C'est  lui^  ma  fille^st  morte  1  Arcas,  ii  n'est  plus  temps  ! 

SCÈNE  VI 

ULYSSG,  CLYTËMNESTRB,  ARGAS, 

iEGïNEj   GARDES. 

13X.VSSS. 

Non,  votre  fiHe  vit,  et  les  dieux  sont  «entente. 
Rassurez-vous  :  le  ciel  a  vouki  vous  la  rendre. 

CLTTEVIUiSTfiï. 

Elle  vit!  Et  c'est  vous  qui  venez  me  rapprendre! 

ULYS8A. 

Oui,  c'est  moi  qui  longtemps,  contre  elle  et  ooi^i« 
Ai  cm  devoir,  madame,  aflmuir  votreépoux  ;  [vous. 
Moi  qui,  jaloux  tantôt  de  l'honaeur  de  nos  armes. 
Par  d'attstères  conseils  ai  £ait  couler  vos  larmes. 
Et  qui  viens,  puisque  enfin  le  ciel  est  apaisé, 
Réparer  tout  l'ennui  que  je  vous  ai  causé. 

GLYT£MNESTRE. 

Ma  fille!  ah,  prince!  0  ciel!  je  demeure  éperdue. 
Quel  miracle^  seigneur,  quel  dieu  me  l'a  rendue? 

ULYSSE. 

yousin'«avojezmoÎH[nèffle,eA  cetbeureuxmoilieat. 
Saisi  d'horreur,  de  joie,  ek  de  ravisseraâat. 
Jamais  jour  n'a  paru  si  mortet  à  la  Grèce^. 
Déjà  de  tout  le  camp  la  discorde  maîtresse 
Avait  sur  Unis  les  yeux  mis  son  iaaiuieau  fatale 
Et  donné  4u  combat  le  funeste  signai. 
De  ce  spectacle  afireox  votre  fîUe  alarmée 
Yopit  pour  elle  AchlUo,  et  <u>ntre  elle  l'armée  ; 
Mais,  quoique  seul  pour  eUe,  Acbille  furieux 
Épouvantait  l'armée,  et  partageait  les  âieux. 
Déjà  de  traits  en  l'air  s'élevait  un  nuage; 
Déjà  coulait  le  sang^  prémices  du  carnage  : 
Entre  les  deux  parUs  Cakhas  s'est  avancé. 
L'œil  farouche,  l'air  sombre^  et  le  poil  hérissé. 
Terrible,  et  plein  du  dieu  qui  l'agitait  sans  doute  : 
«  Vous,  Achille,  a-lrildit,  at  vous.  Grecs,  qu'on  m*é- 

[coûte. 
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«  Le  dieu  qui  maiot^nant  vous  parle  par  ma  voix 
^  M'expiique  son  oracle^  ^  m'instruit  de  son  choix, 
«c  Un  autre  sauf  d'flélène,  uae  autre  Iphi^^énie 
«  Sur  ce  bord  immolée  y  doit  laisser  sa  vae. 
«  Thésée  avec  Hélène  uni  secrètement 
«  Fit  succéder  Thymen  à  son  enlèvement: 
c(  Vue  âlie  en  sortit^  que  sa  mère  a  celée; 
«  Du  nom  d'Iphigénic  elle  fut  appelée. 
«  Je  vis  moi-même  alors  ce  fruit  de  leurs  amours  : 
«  D'un  sinistre  avenir  je  menaçai  ses  jours. 
«  Sous  un  nom  emprunté  sa  noire  destinée 
«  Et  ses  propres  fureurs  ici  l'ont  amenée. 
«  Elle  me  voit,  m'entend,  elle  est  devant  vos  yeux  ; 
«  Et  c'est  elle,  en  unmot,  que  demandent  les  dieux.  » 
Ainsi  parle  Calchas.  Tout  le  camp  immobile 
L'écoute  avec  frayeur,  et  regarde  Ériphile. 
Elle  était  à  l'autel  ;  et  peut-être  en  son  cœur 
Du  fatal  sacrifice  accusait  la  lenteur. 
Elle-même  tantôt,  d'une  course  subite. 
Était  venue  aux  Grecs  annoncer  votre  fuite. 
On  admire  en  secret  sa  naissance  et  son  sort. 
Mais  puisque  Troie  enfin  est  le  prix  de  sa  mort. 
L'armée  à  haute  voix  se  déclare  contre  elle. 
Et  prononce  à  Calchas  sa  sentence  mortelle. 
Déjà  pour  la  saisir  Calchas  lève  le  bras  : 
«  Arrête,  a-t-elle  dit,  et  ne  m'approche  pas. 
<c  Le  sang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  aescendre 
«  Sans  tes  profanes  mains  saura  bien  se  répandre.  » 
Furieuse,  elle  vole,  et,  sur  l'autel  prochain. 
Prend  le  sacré  couteau,  le  plonge  dans  son  sein. 
A  peine  son  sang  coule  et  mit  rougir  la  terre. 
Les  dieux  font  sur  l'autel  entendre  le  tonnerre; 
Les  vents  agitent  l'air  d'heureux  frémissements. 
Et  la  mer  leur  répond  par  ses  mugissements; 
La  rive  au  loin  gémit,  blanchissante  d'écume; 
La  flamme  du  bûcher  d'elle-même  s'allume; 
Le  ciel  brille  d'éclairs,  s'entr'ouvre,  et  parmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur  oui  nous  rassure  tous. 
Le  soldat  étonné  dit  que  dans  une  nue 
Jusque  sur  le  bûcher  Diane  est  descendue; 
Et  croit  que,  s'élevant  au  travers  de  ses  feux. 
Elle  portait  au  ciel  notre  encens  et  nos  vœux. 
Tout  s'empresse,  tout  part.  La  seule  Iphlgénie 
Dans  ce  commun  bonheur  pleure  son  ennemie. 
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Des  mains  d'Agamemnon  venez  la  recevoir^ 
Venez  :  Achille  et  lui,  brûlant  de  vous  revoir. 
Madame,  et  désormais  tous  deux  d'intelligence. 
Sont  prêts  à  confirmer  leur  auguste  alliance. 

GLTTEMNESTRE. 

Par  quel  prix,  quel  encens,  ô  ciel,  puis-je  jamais 
Récompenser  Achille,  et  payer  tes  bienfaitsl 


fiN  d'[phig£ni& 


PRÉFACE 


DE  PHËDRB 


Voici  encore  une  tragédie  dont  le  sujet  est  pris  d'Eu- 
ripide.  Quoique  j'aie  suivi  une  route  un  peu  différente  de 
celle  ^e  cet  auteur  pour  la  conduite  de  Taction,  Je  n'ai  pas 
laissé  d'enrichir  ma  pièce  de  tout  ce  qui  m'a  paru  le  plus 
éclatant  dans  la  sienne.  Quand  je  ne  lui  devrais  que  la 
seule  idée  du  caractère  de  Phèdre,  je  pourrais  dire  que  je 
lui  dois  ce  que  j'ai  peut- être  mis  de  plus  raisonnable  sur 
le  théâtre.  Je  ne  suis  point  étonné  que  ce  caractère  ait  eu  un 
succès  si  heureux  du  temps  d'Euripide,  et  qu'il  ait  encore 
si  bien  réussi  dans  notre  siècle,  puisqu'il  a  toutes  les  qua- 
lités qu'Aristote  demande  dans  le  héros  de  la  tragédie,  et 
qui  sont  propres  à  exciter  la  compassion  et  la  terreur.  En 
effet,  Phèdre  n'est  ni  tout  à  fait  coupable,  ni  tout  à  fait 
innocente  :  elle  est  engagée,  par  sa  destinée  et  par  la  eo- 
lère  des  dieux,  dans  une  passion  illégitime  dont  elle  a 
horreur  toute  la  première  :  eile  fait  tous  ses  efforts  pour  la 
surmonter  :  elle  aime  mieux  se  laisser  mourir  que  de  la 
déclarer  à  personne  ;  et  lorsqu'elle  est  forcée  de  la  décou- 
vrir, elle  en  parle  avec  une  confusion  qui  fait  bien  voir 
que  son  crime  est  plutôt  une  punition  des  dieux  qu'un 
mouvement  de  sa  volonté. 

J'ai  mdme  pris  soin  de  la  rendre  un  peu  moins  odieuse 
qu'elle  n'est  dans  les  tragédies  des  anciens,  où  elle  se  ré- 
sout d'elle-même  à  accuser  Hippolyte.  J'ai  cru  que  la  ca- 
lomnie avait  quelque  chose  de  trop  bas  et  de  trop  noir 
pour  la  mettre  dans  la  bouche  d'une  princesse  qui  a  d'ail- 
leurs des  sentiments  si  nobles  et  si  vertueux.  Cette  bas- 
sesse m'a  paru  plus  convenable  à  une  nourrice,  qui  pou- 
vait avoir  des  inclinations  plus  serviles,  et  qui  néanmoins 
n'entreprend  cette  fausse  accusation  que  pour  ttauver  la 
vie  et  l'honneur  de  sa  maîtresse.  Phèdre  n'y  donne  les 
mains  que  parce  qu'elle  est  dans  une  agitation  d'esprit 
qui  la  met  hors  d'elle-même  ;  et  eile  vient  un  moment 
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après  dans  le  dessein  de  justifier  l'innocence,  et  de  décla- 
rer la  vérité. 

Hippolyle  est  accusé,  dans  Euripide  et  dans  Sénèque, 
d*avoir  en  efifet  violé  sa  lielle-mère  :  vim  corpus  tulit. 
Mais  il  n'est  ici  accusé  que  d'en  avoir  eu  le  dessein.  J'ai 
voulu  épargner  à  Thésée  une  confusion  qui  l'aurait  pu 
rendre  moins  agréable  aux  speetateurs. 

Pour  ce  qui  est  du  personnage  d'Hippolyte,  j'avais  re- 
marqué dans  les  anciens  qu'on  reprochait  à  Euripide  de 
l'avoir  représenté  comme  un  philosophe  exempt  de  toute 
imperfection  :  ce  qui  faisait  que  la  mort  decejeuneprinci.* 
cMsait  beaucoup  pliu  d'iodigaaiioa  que  de  {utlé.  J'ai  cru 
lui  devoir  dooner  que^ue  faiblesça  qui  ie  rendrait  un  peu 
coupable  envers  son  père,  saju  pourtant  lui  rien  ôter  de 
cette  grandeur  d'àme  avec  laquelle  U  épargne  l'honneur 
de  Phèdre^  et  se  laisse  opprimer  sans  raccuscr.  J'appelle 
faiblâiae  la  pasaion  qu'il  reuent  malgré  lui  pour  Aricie, 
(|ui  ea4  U  ilUa  «i  U  sœur  des  «aDemis  mortels  de  son 
père. 

Cette  Arieie  n'eat  point  un  personnage  de  mon  inven- 
iion.  Viri^lle  dit  qu'Hippolybe  l'épousa,  et  en  eut  un  fils, 
après  qu'Eaeulape  l'eut  ressoscité.  Et  j'ai  lu  eBeore  dans 
(fuelques  auteurs  qu'Hippolyte  avait  épousé  et  emmené  en 
Italie  une  jeune  Athénienne  de  grande  naissance,  qui 
s'appelait  Aric*e,  «t  qui  Avait  donné  son  num  à  une  petite 
vUle  d'Ilailio. 

Je  rapporta  ces  auAoriUs,  parce  que  je  me  suis  très- 
serupuleiisement  aUadié  à  suivre  la  fable.  J'ai  même  suivi 
riiidtoife  de  Tliésée,  tdle  qu'elle  est  dans  Plutarque. 

C'est  dans  eet  historien  que  j'ai  trouvé  que  ce  qui  avait 
donné  oocasioa  de  croire  que  Tliésée  fût  descendu  dans  les 
enfers  pour  enlever  Proserpine,  éluit  un  voyage  que  ce 
prince  «vait  fait  en  £pire  v£rs  Ja  source  de  l'Aciiéron, 
ches  un  roi  dont  Pirithoiis  voulait  enlever  la  femme,  et 
qui  arrêta  Thésée  prJ»onnicr,  après  avoir  fait  mourir  Pi- 
rithous.  Ainsi  j'ai  tàebé  de  conserver  la  vraisemblance  de 
l'histoire,  sans  rien  perdre  des  ornements  de  la  fable,  qui 
fournit  extréoieinent  à  la  poésie  ;  et  le  bruit  de  la  mort 
de  Tiiésée,  fondé  sur  ce  voyage  fabuleux,  donne  lieu  à 
Phèdre  de  £aiire  une  déclaralion  d'amour  qui  devient  une 
des  principales  causes  de  son  oialheur^  et  qu'elle  n'aurait 
jamais  osé  faire  tmt  qu'elle  aurait  cru  que  son  mari  était 
vivant. 

Au  reste,  je  n'sse  encore  assurer  que  cette  pièce  soit  en 
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effet  la  meilleure  de  nés  tmgédieg.  Je  kdBse  et  aux  lec- 
teurs et  au  temps  1  décider  deaoB  véritable  prix.  Ce  que  Je 
puis  assurer,  c'est  que  je  n'en  ai  point  fait  où  la  vertu  soit 
plus  mise  en  jour  que  dans  cellerci  ;  les  moindres  fautes  y 
sont  sévèrement  punies  :  la  sente  pensée  du  crime  y  est 
regardée  avec  autant  d'horreur  que  le  crime  même  ;  les 
faiblesses  de  Tamour  y  passent  pour  de  vraies  faiblesses  : 
les  passions  n'y  sont  présentées  aux  yeux  que  pour  mon- 
trer tout  le  désordre  âo»t  elles. sont  cause;  et  le  vice  y  est 
peint  partout  avec  des  couleurs  qui  en  font  connaître  et 
haïr  la  difformité .  C'est  là  prapreneot  le  bal  que  Unt 
homme  qui  tra?aille  po«r  le  pui>lie  doit  se  proposer  ;  el 
c'est  ee  que  les  preurien  poêles  tragiques  avaient  en  Tue 
sur  toute  chose.  Leur  théAtre  était  une  école  où  la  vertu 
n'était  pas  moins  bien  enseignée  qpie  dans  les  écoFes  des 
philosophes.  Aussi  Aristote  a  bien,  voulu  donner  des  règles 
dupoëme  dramatique;  et  Socrale,  le  plus  sage  des  philo- 
sophes, ne  dédaignait  pas  démettre  la  main  aux  tragédies 
d'Euripide.  II  serait  à  souhaiter  que  nos  ouvrages  fussent 
aussi  solides  et  anssi  pleins  d'utiles  iostmctfons  que  ceux 
de  cespoëtes.  Ce  serait  peut-être  un  moyen  de  réconcilier 
la  tragédie  avec  quantité  de  personnes  célèbres  par  leur 
piété  et  par  leur  doctrine,  qui  l'ont  condamnée  dans  ces 
derniers  temps,  et  qui  en  jugeraient  sans  doute  pliis  favo^ 
rablement,  si  les  aitenni-  songeaient  autaat  à  instruire 
leurs  spectateurs  qu'à  les  divertir,  et  s'ils  suivaient  en  cel« 
la  véritable  intention  de  la  tragédie. 


PHÈDRE 


TRAGEDIE. -1677 


PERSONNAGES 

THÉSÉE,  fila  d'Egée,  roi  d'Athènes. 

PHÈDRE,  femme  de  Thésée,  fille  de  Hinos  et  de  Fosiphaé. 

HIPPOLTTE,  fils  de  Thésée,  et  d'Antiope,  reine  des  Amasonci 

ARTGIE,  princesse  da  sang  royal  d'Athènes. 

THÉRAHÈNE,  gonremenr  d'Hippoljte. 

CENOME,  nourrice  et  confidente  de  Phèdre. 

ISMÈNE,  confidente  d'Aricie. 

PANOPE,  femme  de  la  suite  de  Phèdre. 

•4tDIS. 

La  scène  est  à  Trésène,  rille  du  Péloponëse. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 

HIPPOLYTE,  THÉRAMÈNE. 

HIPPOLYTE. 

Le  dessein-  en  est  pris  :  je  pars,  cher  Théramène^ 
Et  quitte  le  séjour  de  l'aimable  Trézène. 
Dans  le  doute  mortel  dont  je  suis  agité. 
Je  commence  à  rougir  de  mon  oisiveté. 
Depuis  plus  de  six  mois  éloigné  de  mon  père. 
J'ignore  le  destin  d'une  tête  si  chère; 
J'ignore  jusqu'aux  lieux  qui  le  peuvent  cacher. 

THÉRAMéNB. 

Et  dans  quels  lieux,  seigneur,  l'allez-vous  donc  cher- 
Déjà,  pour  satisfaire  à  votre  juste  crainte,  [cher? 
J'ai  couru  les  deux  mers  que  sépare  Gorînthe; 
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J'ai  demandé  Thésée  aux  peuples  de  ces  bords 
Où  l'on  voit  l'Achéron  se  perdre  chez  les  morts; 
J'ai  visité  l'Élide,  et  laissant  le  Ténare, 
Passé  jusqu'à  la  mer  qui  vit  tomber  Icare  : 
Sur  quel  espoir  nouveau,  dans  quels  heureux  climats 
Croyez-vous  découvrir  la  trace  de  ses  pas? 
Qui  sait  même,  qui  sait  si  le  roi  votre  père 
Veut  que  de  son  absence  on  sache  le  mystère? 
Et  si,  lorsque  avec  vous  nous  tremblons  pour  ses 

[jours. 
Tranquille,  et  nous  cachant  de  nouvelles  amours. 
Ce  héros  n'attend  point  qu'une  amante  abusée... 

HIPPOLYTE. 

Cher  Théramène,  arrête,  et  respecte  Thésée. 
De  ses  jeunes  erreurs  désormais  revenu. 
Par  un  indigne  obstacle  il  n'est  point  retenu; 
Et,  Oxant  de  ses  vœux  l'inconstance  fatale, 
Phèdre  depuis  longtemps  ne  craint  plus  de  r;vale. 
Enfin,  en  le  cherchant,  je  suivrai  mon  devoir. 
Et  je  fuirai  ces  lieux,  que  je  n'ose  plus  voir. 

THÉRAMÈNE. 

Eh  !  depuis  quand,  seigneur,  craignez-vous  la  présen- 
De  ces  paisibles  lieux  si  chers  à  votre  enfance,    [ce 
Et  dont  je  vous  ai  vu  préférer  le  séjour 
Au  tumulte  pompeux  d'Athène  et  de  la  cour? 
Quel  péril,  ou  plutôt  quel  chagrin  vous  en  chasse? 

HIPPOLYTE. 

Cet  heureux  temps  n'est  plus.  Tout  a  changé  de  face. 
Depuis  que  sur  ces  bords  les  dieux  ont  envoyé 
La  fille  de  Minos  et  de  Pasiphaé. 

THÉRAMÈNE. 

J'entends  :  de  vos  douleurs  la  cause  m'est  connue. 
Phèdre  ici  vous  chagrine,  et  blesse  votre  vue. 
Dangereuse  marâtre,  à  peine  elle  vous  vit. 
Que  votre  exil  d'abord  signala  son  crédit. 
Mais  sa  haine,  sur  vous  autrefois  attachée. 
Ou  s'est  évanouie,  ou  s'est  bien  relâchée. 
Et  d'ailleurs  quels  périls  vous  peut  faire  courir 
Une  femme  mourante,  et  qui  cherche  à  mourir? 
Phèdre,  atteinte  d'un  mal  qu'elle  s'obstine  à  tairc^ 
Lasse  enfin  d'elle-même  et  du  jour  qui  l'éclairé. 
Peut-elle  contre  vous  former  quelques  desseins? 

HIPPOLYTE. 

Sa  vaine  inimitié  n'est  pas  ce  que  je  crains. 

;27 
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Hippolyte  en  partant  fuit  une  autre  ennemie; 
Je  fuis,  je  l'avoûrai,  celte  jeune  Aricie, 
Reste  d'un  sang  fatal  conjuré  contre  nous. 

THRRAMÈNE. 

Quoi!  vous-même,  seigneur,  la  persécutez-vous? 
Jamais  l'aimable  sœur  des  cruels  Pïiilantides 
Trempa-t-elle  aux  complots  de  ses  frères  perfides? 
Et  devez-vous  haïr  ses  innocents  appas? 

HIPPOLYTE. 

Si  je  la  haïssais,  je  ne  la  fuirais  pas. 

'     THltRAMÈNE. 

Seigneur,  m'est-il  permis  d'expliquer  votre  fuHe? 
Ponrriez-vous  n'être  plus  ce  superbe  Hippolyte 
Implacable  ennemi  des  amoureuses  lois. 
Et  d'un  joug  que  Thésée  a  subi  tant  de  fois? 
Vénus,  par  votre  orgueil  si  longtemps  méprisée, 
Voudrait-elle  à  la  fin  justifier  Thésée? 
Et,  voifs  mettant  au  rang  du  reste  des  mortels, 
Vous  a-t-elle  forcé  d'encenser  ses  autelsf 
Aimeriez-vous,  seigneur? 

HIPPOLYTE. 

Ami,  çiu'oses-ttt  diret 
Toi  qui  connais  mon  cœur  depuis  que  je  respire, 
Des  sentiments  d^un  cœur  si  fier,  si  dédaigneux. 
Peux-tu  me  demander  le  désaveu  honteux? 
C'est  peu  qu'avec  son  lait  une  nrière  amazone 
M'ait  fait  sucer  encor  cet  orgueil  qui  t'étonne; 
Dans  un  âge  plus  mûr  moi-même  parvenu. 
Je  me  suis  applaudi  quand  je  me  suis  connu. 
Attaché  près  de  moi  par  un  zèle  sincère, 
Tu  me  contais  alors  1  histoire  de  mon  père.  ^ 
Tu  sais  combien  mon  âme,  attentive  à  ta  voix. 
S'échauffait  aux  récits  de  ses  nobles  exploits, 
Quand  tu  me  dépeignais  ce  héros  intrétjide 
Consolant  les  mortels  de  l'absence  d'Aleide, 
Les  monstres  étouffés,  et  les  brigands  puni», 
Procruste,  Cercyon,  et  Sciron,  et  Sinis, 
Et  les  os  dispersés  du  géant  d'Épidaure, 
Et  la  Crète  fumant  du  sang  du  Minotaure.  _ 
Mais  (|uand  tu  récitais  des  faits  moins  glorieux, 
Sa  foi  partout  offerte,  et  reçue  en  cent  lieux; 
Hélène  à  ses  parents  dans  Sparte  dérobée; 
Salamine  témoin  des  pleui^  de  Péribée; 
Tant  d'autres,  dontles  noms  lui  sont  même  échappés. 
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Trop  crédules  esprits  que  sa  flamme  a  trompés! 
Ariane  aux  rochers  contant  ses  injustices; 
Phèdre  enlevée  enfin  sous  de  meilleurs  auspices; 
Tu  sais  comme,  à  regret  écoutant  ce  discours, 
Je  te  pressais  souvent  d'en  abréger  le  cours. 
Heureux  si  j'avais  pu  ravir  à  la  mémoire 
Celte  indigne  moitié  d'une  si  belle  histoire! 
Et  moi-même,  à  mon  tour,  je  me  verrais  lié  ! 
Et  les  dieux  jusque-là  m'auraient  humilié! 
Dans  mes  lâches  soupirs  d'autant  plus  méprisable. 
Qu'un  long  amas  d'honneurs  rend  Thésée  excusable. 
Qu'aucuns  monstres  par  moi  domptés  jusqu'auîour- 
Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui  !  [d'hui. 
Quand  même  ma  fierté  pourrait  s'être  adoucie, 
Aurais-je  pour  vainqueur  dû  choisir  Aricic? 
Ne  souviendrait-il  plus  à  mes  sens  égarés 
De  l'obstacle  éternel  qui  nous  a  séparés? 
Mon  père  la  réprouve,  et  par  des  lois  sévères. 
Il  défend  de  donner  des  neveux  à  ses  frères: 
D'une  tige  coupable  il  craint  un  rejeton; 
Il  veut  avec  leur  sœur  ensevelir  leur  nom; 
Et  que,  jusqu'au  tombeau  soumise  à  sa  tutelle. 
Jamais  les  feux  d'hymen  ne  s'allument  pour  elle 
Dois-je  épouser  ses  droits  contre  un  père  irrité? 
Donnerai-je  l'exemple  à  la  témérité? 
Et  dans  un  fol  amour  ma  jeunesse  embarquée... 

THBRAMâNE. 

Ah,  seigneur!  sî  votre  heure  est  une  fois  marquée. 
Le  ciel  de  nos  raisons  ne  sait  point  s'informer. 
Thésée  ouvre  vos  yeux  en  voulant  les  fermer; 
Et  sa  haine,  irritant  une  flamme  rebelle. 
Prête  à  son  ennemie  une  grâce  nouvelle. 
Enfin  d'un  chaste  amour  pourquoi  vous  eff'rayer? 
S'il  a  quelque  douceur,  n'osez-vous  l'essayer? 
En  croirez-vous  toujours  un  farouche  scrupule? 
Craint-on  de  s'égarer  sur  les  traces  d'Hercule? 
Quels  courages  Vénus  n*a-t-elle  pas  domptés? 
Vous-même,  où  seriez-vous,  vous  qui  la  combattez,. 
Si  toujours  Antiope  à  ses  lois  opposée 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée? 
Mais  que  sert  d'affecter  un  superbe  discours? 
Avouez-le,  tout  change;  et  depuis  ouelques  jours. 
On  vous  voit  moins  souvent,  orgueilleux  et  sauvage. 
Tantôt  faire  voler  un  char  sur  le  rivage. 
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Tantôt,  savant  dans  l'art  par  Neptune  inventé. 
Rendre  docile  au  frein  un  coursier  indompté; 
Les  forêts  de  nos  cris  moins  souvent  retentissent; 
Chargés  d'un  feu  secret,  vos  yeux  s'appesantissent; 
Il  n'en  faut  point  douter,  vous  aimez,  vous  brûlez; 
Vous  périssez  d'un  mal  que  vous  dissimulez  ; 
La  charmante  Aricie  a-t-elle  su  vous  plaire? 

HIPPOLYTE. 

Théramène,  je  pars,  et  vais  chercher  mon  père. 

THÉRAMÉNE. 

Ne  verrez- vous  point  Phèdre  avant  que  de  partir. 
Seigneur? 

HIPPOLYTE. 

C'est  mon  desseiri  :  tu  peux  l'en  avertir. 
Voyons-la,  puisque  ainsi  mon  devoir  me  l'ordonne. 
Mais  quel  nouveau  malheur  trouble  sa  chère  OËnone? 

SCÈNE   II 

HIPPOLYTE,  THÉRAMÈNE,  OENONE. 

OBNONE. 

Hélas  !  seigneur,  quel  trouble  au  mien  peut  être  égal? 
La  reine  touche  presque  à  son  terme  fatal. 
En  vain  à  l'observer  jour  et  nuit  je  m'attache; 
Elle  meurt  dans  mes  nras  d'un  mal  qu'elle  me  cache. 
Un  désordre  éternel  règne  dans  son  esprit; 
Son  chagrin  inquiet  l'arrache  de  son  lit  : 
Elle  veut  voir  le  jour  :  et  sa  douleur  pro fondé 
M'ordonne  toutefois  d'écarter  tout  le  monde... 
Elle  vient. 

mPPOLYTE. 

Il  suffît  :  je  la  laisse  en  ces  lieux. 
Et  ne  lui  montre  point  un  visage  odieux. 

SCÈNE  III 

PHÈDRE,  CENONE. 

PHÈDRE. 

N'allons  point  plus  avant,  demeurons,  chère  GSnoae» 
Je  ne  me  soutiens  plus;  ma  force  m  abandonne  : 
Mes  yeux  sont  éblouis  du  jour  que  je  revoi. 
Et  mes  genoux  tremblants  se  dérobent  sous  moi. 
Hélas  ! 

{Elle  s'assied,) 
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ŒNONE. 

Dieux  tout-puissants,  quenospleurs  vousapaisent  ! 

PHÈDRE. 

Que  ces  vains  ornements,  que  ces  voiles  me  pèsent! 
Quelle  importune  main,  en  formant  tous  ces  nœuds, 
A  pris  soin  sur  mon  front  d'assembler  mes  cheveux? 
Tout  m'afflige  et  me  nuit,  et  conspire  à  me  nuire. 

OENONE. 

Comme  on  voit  tous  ses  vœux  l'un  l'autre  se  détruire  ! 
Vous-même,  condamnant  vos  injustes  desseins. 
Tantôt  à  vous  parer  vous  excitiez  nos  mains; 
Vous-même,  rappelant  votre  force  première. 
Vous  vouliez  vous  montrer  et  revoir  la  lumière. 
Vous  la  voyez,  madame;  et,  prête  à  vous  cacher. 
Vous  haïssez  le  jour  que  vous  veniez  chercher! 

PHÈDBE. 

Noble  et  brillant  auteur  d'une  triste  famille. 
Toi  dont  ma  mère  osait  se  vanter  d'être  fille^ 
Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 
Soleil,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois! 

OENONE. 

Quoi  !  vous  ne  perdrez  point  cette  cruelle  envie? 
Vous  verrai-je  toujours,  renonçant  à  la  vie. 
Faire  de  votre  mort  les  funestes  apprêts? 

PHÈDRE. 

Dieux!  que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forêts! 
Quand  pourrai-je,  au  travers  d'une  noble  poussière. 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière? 

GENONE. 

Quoi!  madame? 

PHÈDRE. 

Insensée  !  où  suis-je?  et  qu'ai-je  dît? 
Où  laissé-je  égarer  mes  vœux  et  mon  esprit? 
Je  l'ai  perdu  :  les  dieux  m'en  ont  ravi  l'usage. 
OEnone,  la  rougeur  me  couvre  le  visage  : 
Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs; 
Et  mes  yeux  malgré  moi  se  remplissent  de  pleurs. 

OENONE. 

Ah  !  s'il  vous  faut  rougir,  rougissez  d'un  silence 
Qui  de  vos  maux  encore  aigrit  la  violence. 
Rebelle  à  tous  nos  soins,  sourde  à  tous  nos  discours. 
Voulez-vous,  sans  pitié,  laisser  finir  vos  jours? 
Quelle  fureur  les  borne  au  milieu  de  leur  course? 
Quel  charme  ou  quel  poison  en  a  tari  la  source? 
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Les  ombres  par  trois  fois  ont  obscurci  les  cieux 
Depuis  que  Je  sommeil  n'est  entré  dans  vos  ye«x; 
Et  le  jour  a  trois  fois  chassé  la  nuit  obscure 
Depuis  que  votre  corps  languit  sans  nourriture. 
A  quel  aflVeux  dessein  vous  laissez-vous  tenter? 
De  quel  droit  sur  vous-même  osez-vous  attenter? 
Vous  offensez  les  dieux  auteurs  de  votre  vie; 
Vous  trahissez  l'époux  à  qui  la  foi  vous  lie; 
Vous  trahissez  enfin  vos  enfants  malheureux. 
Que  vous  précipitez  sous  un  joug  rigoureux. 
Songez  qu  un  même  jour  leur  ravira  leur  mère 
Et  rendra  l'espérance  au  fils  de  l'étrangère, 
A  ce  fier  ennemi  de  vous,  de  votre  sang. 
Ce  fils  qu'une  Amazone  a  porté  dans  son  flanc, 
CetHippolyte... 

PHÉORS. 

Ah  I  dieux  ! 

OENONE, 

Ce  reproche  vous  touche  ^ 

PHÈDRE. 

Malheureuse!  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche! 

CENONE. 

Eh  bien!  votre  colère  éclate  avec  raison  : 
J'aime  à  vous  voir  frémir  à  ce  funeste  nom. 
Vivez  donc  :  que  l'amour,  le  devoir  vous  excite. 
Vivez;  ne  souffrez  pas  que  le  fils  d'une  Scythe, 
Accablant  vos  enfants  d'un  empire  odieux. 
Commande  au  plus  beau  sang  de  là  Grèce  et  des  dieux. 
Mais  ne  différez  point;  chaque  moment  vous  tue  ; 
Réparez  promptement  votre  force  abattue. 
Tandis  que  de  vos  jours  prêts  à  se  consumer 
Le  flambeau  dure  encore  et  peut  se  rallumer. 

PHÈDRE. 

J'en  ai  trop  prolongé  la  coupable  durée. 

ŒKON-E. 

Quoi  !  de  quelques  remords  êtes-vous  déchirée? 
Quel  crime  a  pu  produire  un  trouble  si  pressant? 
Vos  mains  n'ont  point  trempé  dans  le  sang  innocent? 

PHÈDRE. 

Grâces  au  ciel,  mes  mains  ne  sont  point  criminelles. 
Plût  aux  dieux  que  mon  cœur  fût  innocent  comme 

OBNONE.  [elles! 

Et  quel  affreux  projet  avez-vous  enfanté 
Dont  votre  cœur  encor  doive  être  épouvanté? 
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PHÈDRE. 

Je  t'en  ai  dît  assez  :  épargne-moi  le  reste. 

Je  meurs,  pour  ne  point  laire  un  aveu  si  funeste. 

OENONE. 

Mourez  donc,  et  gardez  un  silence  inhamain; 
Mais  pour  fermer  vos  yeux  cherchez  une  autre  main. 
Quoiqu'il  vous  reste  à  peine  une  faible  lumière. 
Mon  àme  chez  les  morts  descendra  la  première; 
Mille  chemins  ouverts  y  conduisent  toujours. 
Et  ma  juste  douleur  choisira  les  plus  courts. 
Cruelle!  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue? 
Songez-vous  qu'eu  naissant  mes  bras  vous  ont  reçue? 
Mon  pays,  mes  enfants,  pour  vous  j'ai  tout  quitté, 
lléserviez-vous  ce  prix  à  ma  fidélité? 

PHÈDRE. 

Quel  fruit  espères-tu  de  tant  de  violence? 
Tu  frémiras  d'horreur  si  je  romps  le  silence. 

OENONE. 

Et  que  me  direz-vous  (jui  ne  cède,  grands  dieux! 
A  rhorreur  de  vous  voir  expirer  à  mes  yeux? 

PHÈDRE. 

Quand  tu  sauras  mon  crime  et  le  sort  qui  m'accable. 
Je  n'en  mourrai  pas  moins  :  j'en  mourrai  pluscou- 

OENONE.         .  [pable. 

Madame,  au  nom  despleursquej'ai  pour  vous  versés. 
Par  vos  faibles  genoux  que  je  tiens  embrassés. 
Délivrez  mon  esprit  de  ce  funeste  doute. 

PHÈDRE. 

Tu  le  veux?  lève- toi. 

GBNONE. 

Parlez  :  je  vous  écoute. 

PHÈDRE. 

Ciel!  que  lui  vais-je  dire?  et  par  où  commencert 

CE  N  ONE. 

Par  de  vaines  frayeurs  cessez  de  m'offenser. 

PHÈDRE. 

0  haine  de  Vénus!  ô  fatale  colère! 

Dans  quels  égarements  l'amour  jeta  ma  njèrel 

OENONE. 

Oublions-les.  madame;  et  qu'à  tout  l'avenir 
Un  silence  éternel  cache  ce  souvenir. 

PHÈDRE. 

Ariane,  ma  sœur  !  de  quel  amour  blessée 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée! 
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QENONE. 

Que  faites-vous,  madame?  et  quel  mortel  ennui 
Contre  tout  votre  sang  vous  anime  aujourd'hui*^ 

PHÈDRE. 

Puisque  Vénus  le  veut,  de  ce  sang  déplorable 
Je  péris  la  dernière  et  la  plus  misérable. 

OËNONE. 

Aimez-vous? 

PHÈDRE. 

De  l'amour  j'ai  toutes  les  fureurs. 

GENONE. 

Pour  qui? 

PHÈDRE. 

Tu  vas  ouïr  le  comble  des  horreurs... 
J'aime...  A  ce  nom  fatal,  je  tremble,  je  frissonne. 
J'aime... 

OENONE. 

Qui? 

PHÈDRE. 

Tu  connais  ce  fils  de  l'Amazone, 
Ce  prince  si  longtemps  par  moi-même  opprimé... 

OENONE. 

Hippolyte?  grands  dieux! 

PHÈDRE. 

C'est  toi  qui  Tas  nommé! 

QENONE. 

Juste  ciel!  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glacel 
0  désespoir!  ô  crime!  ô  déplorable  race! 
Voyage  infortuné!  rivage  malheureux. 
Fallait-il  approcher  de  tes  bords  dangereux  I 

PHÈDRE. 

Mon  mal  vient  de  plus  loin.  A  peine  au  fils  d'Egée 
Sous  les  lois  de  l'hymen  je  m'étais  engagée. 
Mon  repos,  mon  bonheur  semblait  être  affermi; 
Athènes  me  montra  mon  superbe  ennemi  : 
Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlis  à  sa  vue; 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  âme  éperdue  ; 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus,  je  ne  pouvais  parler; 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler  : 
Je  reconnus  Vénus  et  ses  feux  redoutables, 
D'un  sang  qu'elle  poursuit  tourments  inévitablesl 
Par  des  vœux  assidus  je  crus  les  détourner  : 
Je  lui  bâtis  un  temple,  et  pris  soin  de  l'orner; 
De  victimes  moi-môme  à  toute  heure  entourée. 
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Je  cherchais  dans  leurs  flancs  ma  raison  égarée  : 
D'un  incurable  amour  remèdes  impuissants! 
En  vain  sur  les  autels  ma  main  brûlait  l'encens! 
Quand  ma  bouche  implorait  le  nom  de  la  déesse. 
J'adorais  Hippolyte;  et,  le  voyant  sans  cesse. 
Même  au  pied  des  autels  que  je  faisais  fumer. 
J'offrais  tout  à  ce  dieu  que  je  n'osais  nommer. 
Je  l'évitais  partout.  0  comble  de  misère! 
Mes  yeux  le  retrouvaient  dans  les  traits  de  son  père. 
Contre  moi-même  enfin  j'osai  me  révolter 
J'excitai  mon  courage  à  le  persécuter. 
Pour  bannir  l'ennemi  dont  j'étais  idolâtre. 
J'affectai  les  chagrins  d'une  injuste  marâtre; 
Je  pressai  son  exil;  et  mes  cris  éternels 
L'arrachèrent  du  sein  et  des  bras  paternels. 
Je  respirais,  OËnone;  et,  depuis  son  absence. 
Mes  jours  moins  agités  coulaient  dans  l'innocence: 
Soumise  à  mon  époux,  et  cachant  mes  ennuis. 
De  son  fatal  hymen  je  cultivais  les  fruits. 
Vaines  précautions  !  Cruelle  destinée! 
Par  mon  époux  lui-même  à  Trézène  amenée. 
J'ai  revu  l'ennemi  que  j'avais  éloigné  : 
Ma  blessure  trop  vive  aussitôt  a  saigné. 
Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée  : 
C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée. 
J'ai  conçu  pour  mon  crime  une  juste  terreur; 
J'ai  pris  la  vie  en  haine,  et  ma  flamme  en  horreur; 
Je  voulais  en  mourant  prendre  soin  de  ma  gloire. 
Et  dérober  au  jour  une  flamme  si  noire  : 
Je  n'ai  pu  soutenir  tes  larmes,  tes  combats; 
Je  t'ai  tout  avoué;  je  ne  m'en  repens  pas. 
Pourvu  que,  de  ma  mort  respectant  les  approches. 
Tu  ne  m  affliges  plus  par  d'injustes  reproches. 
Et  que  tes  vams  secours  cessent  de  rappeler 
Un  reste  de  chaleur  tout  prêt  à  s'exhaler. 

SCÈNE  IV 

PHÈDRE,  CËiNONE,  PANOPE. 

PANOPE. 

Je  voudrais  vous  cacher  une  triste  nouvelle. 
Madame  :  mais  il  faut  que  je  vous  la  révèle. 
La  mort  vous  a  ravi  votre  invincible  époux; 
Et  ce  malheur  n'est  plus  ignoré  que  de  vous. 

27. 
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Panope,  que  dis-tu? 

PANOPE. 

Que  la  reine  abusée 
En  vaip  demande  au  ciel  le  retour  de  Thésée; 
El  que,  par  des  vaisseaux  arrivés  dans  le  por^ 
Hippolyte  son  fils  vient  d'apprendre  sa  mort. 

PHÈDRE. 

ael! 

PANOPE. 

Pour  le  choix  d'un  maître  Athènes  se  partage  : 
Au  prince  votre  fils  l'un  donne  son  sufl'raçe, 
Madame;  et  de  l'Etat  l'autre  oubliant  les  lois 
Au  fils  de  l'étrangère  ose  donner  sa  voix. 
On  dit  même  qu'au  trône  une  brigue  insolente 
Veut  placer  Aricie  et  le  sang  de  Pallante. 
J'ai  cru  de  ce  péril  vous  devoir  avertir. 
Déjà  même  Hippolyte  est  tout  prêt  à  partir; 
Et  l'on  craint,  s'il  paraît  dans  ce  nouvel  orage. 
Qu'il  n'entraîne  après  lui  tout  ua  peuple  voJa^e. 

ŒNOME. 

Panope,  c'est  assez  :  la  reine  qui  t'entend 
Ne  négligera  point  cet  avis  important. 

SCÈNE  V 

PHÈDRE,  CENONE. 

QENONE. 

Madame,  je  cessais  de  vous  presser  de  vivre;  ^ 
Déjà  même  au  tombeau  je  songeais  à  vous  suivre; 
Pour  vous  en  détourner  je  n'avais  plus  de  voix  : 
Mais  ce  nouveau  malheur  vous  prescrit  d'autres  lois. 
Votre  fortune  change  et  prend  une  autre  face  : 
Le  roi  n'est  plus,  madame;  il  faut  prendre  sa  place. 
Sa  mort  vous  laisse  un  fils  à  qui  vous  vous  devez; 
Esclave  s'il  vous  perd,  et  roi  si  vous  vivez,    [puie? 
Sur  qui,  dans  son  malheur,  voulez-vous  qu'il  s'ap- 
Ses  larmes  n'auront  plus  de  main  qui  les  essuie; 
Et  ses  cris  innocents,  portés  jusques  aux  dieux. 
Iront  contre  sa  mère  irriter  ses  aïeux. 
Vivez  ;  vous  n'avez  plus  de  reproche  à  vous  faire  : 
Votre  flamme  devient  une  flamme  ordinaire; 
Thésée  en  expirant  vient  de  rompre  les  nœuds 
Qui  faisaient  tout  le  crime  et  l'horreur  de  vos  feux* 
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Hippolyte  pour  vous  devient  moins  redoutable; 
Et  vous  pouvez  le  voir  saas  tou»  reodre  coupable* 
Peut-être,  convaincu  de  votre  aversion. 
Il  va  donner  un  chef  à  la  sédition  : 
Détrompez  son  erreur,  fléchissez  son  courage. 
Roi  de  ces  bords  heureui,  Trézène  est  son  partagei 
Mais  il  sait  que  les  lois  donoent  à  votre  fils 
Les  superbes  remparts  que  Miuerve  a  bâtis. 
Vous  avez  Tun  et  l'autre  une  juste  ennemie  : 
Unis8ez*vous  tous  deux  pour  combattre  Aricîe, 

PHSDRE. 

Eh  bienl  à  tes  conseils  je  me  laisse  entraîner. 
Vivons,  si  vers  la  vie  on  peut  me  ramener, 
Et  si  Tamour  d'un  fils,  en  ce  moment  funeste. 
De  mes  faibles  esprits  peut  ranimer  le  reste. 


ACTE  DEUXIÈME 
SCÈNE  I 

ARIGI6,  ISMÈNE. 

ARICIE. 

Hippolyte  demande  à  me  voir  en  ce  lieu? 
Hippolyte  me  cherche,  et  veut  me  dire  adieu? 
ïsmène,  dis-tu  vrai?  n  es-tu  point  abusée? 

ISMÂNE. 

C'est  le  premier  effet  de  la  mort  de  Thésée. 
Préparez-vous,  madame,  à  voir  de  tous  côtés 
Voler  vers  vous  les  cœurs  par  Thésée  écartés. 
Aricie,  à  la  fin,  de  son  soA  est  maîtresse. 
Et  bientôt  à  ses  pieds  verra  toute  ia  Grèce. 

ARICIB. 

Ce  n'est  donc  point,  ïsmène,  un  bruit  mal  affermi? 
Je  cesse  d'être  esclave,  et  u'ai  plus  d'ennemi? 

BMBMB. 

Non,  madame,  les  dieux  ne  voue  sont  plus  eentraires  : 
Et  Thésée  a  rejoint  les  mânes  d«  vos  fi>èr<eg. 

ARICIK. 

Dit-^oa  quelle  aventure  a  termiDé  mê  jours? 
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ISMÊNE. 

On  sème  de  sa  mort  d'incroyables  discours. 
On  dit  que,  ravisseur  d'une  amante  nouvelle, 
Les  flots  ont  englouti  cet  époux  infidèle. 
On  dit  môme,  et  ce  bruit  est  partout  répandu. 
Qu'avec  Pirithoûs  aux  enfers  descendu, 
11  a  vu  le  Cocyte  et  les  rivages  sombres. 
Et  s'est  montré  vivant  aux  infernales  ombres; 
Mais  qu'il  n'a  pu  sortir  de  ce  triste  séjour. 
Et  repasser  les  bords  qu'on  passe  sans  retour. 

ARIGIE. 

Croirai-je  qu'un  mortel,  avant  sa  dernière  heure. 
Peut  pénétrer  des  morts  la  profonde  demeure? 
Quel  charme  l'attirait  sur  ces  bords  redoutés? 

ISMÈNE. 

Thésée  est  mort,  madame,  et  vous  seule  en  doutez  : 
Athènes  en  gémit;  Trézène  en  est  instruite. 
Et  déjà  pour  son  roi  reconnaît  Hippolyte; 
Phèdre,  dans  ce  palais,  tremblante  pour  son  fiJs, 
De  ses  amis  troublés  demande  les  avis. 

ARIGIE. 

Et  tu  crois  que  pour  moi,  plus  humain  que  son  père, 
Hippolyte  rendra  ma  chaîne  plus  légère; 
Qu'il  plaindra  mes  malheurs? 

ISMÂNE. 

Madame,  je  le  croi. 

ARIGIE. 

L'insensible  Hippolyte  est-il  connu  de  toi? 

Sur  quel  frivole  espoir  penses-tu  qu'il  me  plaigne. 

Et  respecte  en  moi  seule  un  sexe  qu'il  dédaigne? 

Tu  VOIS  depuis  quel  temps  il  évite  nos  pas. 

Et  cherche  tous  les  lieux  où  nous  ne  sommes  pas. 

ISMÈNE. 

Je  sais  de  ses  froideurs  tout  ce  que  l'on  récite; 
Mais  j'ai  vu  près  de  vous  ce  superbe  Hippolyte; 
Et  même,  en  le  voyant,  le  bruit  de  sa  fierté 
A  redoublé  pour  lui  ma  curiosité. 
Sa  présence  à  ce  bruit  n'a  point  paru  répondre  : 
Dès  vos  premiers  regards  je  l'ai  vu  se  confondre; 
Ses  yeux,  qui  vainement  voulaient  vous  éviter. 
Déjà  pleins  de  langueur,  ne  pouvaient  vous  quitter. 
Le  nom  d'amant  peut-être  offense  son  courage; 
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Mais  il  en  a  les  yeux,  s'il  n'en  a  le  langage. 

ARIGXE. 

Que  mon  cœur^  chère  Ismène,  écoute  avidement 
Un  discours  qui  peut-être  a  peu  de  fondement! 
0  toi  qui  me  connais,  te  semblait-il  croyable 
Que  le  triste  jouet  d'un  sort  impitoyable. 
Un  cœur  toujours  nourri  d'amertume  et  de  pleurs. 
Dût  connaître  l'amour  et  ses  folles  douleurs? 
Reste  du  sang  d'un  roi  noble  fils  de  la  Terre, 
Je  suis  seule  échappée  aux  fureurs  de  la  guerre  : 
J'ai  perdu,  dans  la  fleur  de  leur  l'eune  saison. 
Six  frères...  Quel  espoir  d'une  illustre  maison I 
Le  fer  moissonna  tout:  et  la  terre  humectée 
But  à  regret  le  sang  des  neveux  d'Ërechthée. 
Tu  sais,  depuis  leur  mort,  quelle  sévère  loi 
Défend  à  tous  les  Grecs  de  soupirer  pour  moi  : 
On  craint  que  de  la  sœur  les  flammes  téméraires 
Ne  raniment  un  jour  la  cendre  de  ses  frères. 
Mais  tu  sais  bien  aussi  de  quel  œil  dédaigneux 
Je  regardais  ce  soin  d'un  vainqueur  soupçonneux  : 
Tu  sais  que,  de  tout  temps  à  l'amour  opposée. 
Je  rendais  souvent  grâce  à  l'injuste  Thésée, 
Dont  l'heureuse  rigueur  secondait  mes  mépris. 
Mes  yeux  alors,  mes  yeux  n'avaient  pas  vu  son  ûls. 
Non  que  par  les  yeux  seuls  lâchement  enchantée. 
J'aime  en  lui  sa  beauté,  sa  grâce  tant  vantée. 
Présents  dont  la  nature  a  voulu  l'honorer. 
Qu'il  méprise  lui-même,  et  qu'il  semble  ignorer  : 
J'aime,  je  prise-  en  lui  de  plus  nobles  richesses. 
Les  vertus  de  son  père,  et  non  point  les  faiblesses; 
J'aime,  je  l'avoûrai,  cet  orgueil  généreux 
Qui  jamais  n'a  fléchi  sous  le  joug  amoureux. 
Phèdre  en  vain  s'honorait  des  soupirs  de  Thésée  : 
Pour  moi,  je  suis  plus  fière,  et  fuis  la  gloire  aisée 
D'arracher  un  hommage  à  mille  autres  ofl'ert. 
Et  d'entrer  dans  un  cœur  de  toutes  parts  ouvert. 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible. 
De  porter  la  douleur  dans  une  âme  insensible. 
D'enchaîner  un  captif  de  ses  fers  étonné. 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné; 
C'est  là  ce  que  je  veux,  c'est  là  ce  qui  m'irrite. 
Hercule  à  désarmer  coûtait  moins  qu'Hippolyte; 
Et,  vaincu  plus  souvent,  et  plus  tôt  surmonte. 
Préparai!  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  l'ont  dompté. 
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Mais,  chère  Ismène,  hélas!  quelle  est  mon  im|»ni- 
On  ne  m'opposera  que  trop  de  résistance  :  |  dence  ! 
Tu  m'entendras  peut^tre,  humble  dans  mon  ennui 
Gémir  du  même  orgueil  que  j'admire  aujourd'hui. 
Hippolyte  aimerait!  Par  quel  bonheur  extrême 
Aurais-je  pu  fléchir... 

ISMÉMB. 

Vous  l'entendrez  luinnème  : 
Il  Tient  à  vous. 

SCÈNE  II 

HIPPOLYTE,  ARIGIE,  ISMÉNE. 

HIPPOLYTB. 

Madame,  avant  que  de  partir. 
J'ai  cru  de  votre  sort  vous  devoir  avertir.    , 
Mon  père  ne  vit  plus.  Ma  juste  défiance 
Présageait  les  raisons  de  sa  trop  longue  absence: 
La  mort  seule,  bornant  ses  travaux  â^latants. 
Pouvait  à  l'univers  le  cacher  si  longtemps. 
Les  dieux  livrent  enfin  à  la  Parque  homicide 
L'ami,  le  compagnon,  le  socceseear  d'Âleide. 
Je  crois  que  votre  haine,  épargnant  ses  vertui^ 
Écoute  sans  regret  ces  noms  qui  lui  sont  dus. 
Un  espoir  adoucit  ma  tristesse  mortelle  : 
Je  puis  vous  affVanchir  d'une  austère  tutelle. 
Je  révoque  des  lois  dont  j'ai  plaint  la  rigueur  : 
Tous  pouvez  disposer  de  vous,  de  votre  cœur; 
Et  dans  cette  Tré2ène,  aujourd'hui  mon  partage, 
ûe  mon  aïeul  Pilthée  autrefois  l'héritage. 
Qui  m'a,  sans  balancer,  reconnu  pour  son  roi. 
Je  vous  laisse  aussi  libre,  et  plus  libre  que  moi. 

Afticns. 
Modérez  des  bontés  dont  Texcèe  m'embarrasse. 
D'un  soin  si  généreux  honorer  ma  disgrâce. 
Seigneur,  c'est  me  ranger,  plus  que  vous  ne  pensez. 
Sous  ces  austères  lois  dont  vous  me  dispensez. 

HTPPOLYTÊ. 

Du  choix  d'un  successeur  Athènes  incertaine 
Parle  de  vous,  me  nomme,  et  le  fils  de  la  reine* 

ARIGIE. 

De  moi,  seigneur? 

HIPPOLYTE. 

Je  sais,  sans  vouloir  me  fiaitor, 
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Qu'une  superbe  loi  semble  me  rejeter  : 

La  Grèce  me  reproche  une  mère  étrangère. 

Mais  si  pour  concurreht  je  n'avais  que  mon  frère. 

Madame,  j'ai  sur  lui  de  véritables  droits 

Que  je  saurais  sauver  du  caprice  des  lois. 

Un  frein  plus  légitime  arrête  mon  audace  : 

Je  vous  cède,  ou  plutôt  je  vous  rends  une  place^ 

Un  sceptre  que  jadis  vos  aïeux  ont  reçu 

De  ce  fameux  mortel  que  la  Terre  a  çonço. 

L'adoption  le  mit  entre  les  mains  d'Egée. 

Athènes,  par  mon  père  accrue  et  protégée. 

Reconnut  avec  îoie  un  roi  si  généreux. 

Et  laissa  dans  i  oubli  vos  frères  malheureux. 

Athènes  dans  ses  murs  maintenant  vous  rappelle: 

Assez  elle  a  gémi  d'une  longue  querelle; 

Assez  dans  ses  sillons  votre  sang  englouti 

A  fait  fumer  le  champ  dont  il  était  sorti. 

Trézène  m'obéit.  Les  campagnes  de  Crète 

Offrent  au  fils  de  Phèdre  une  riche  retraite. 

L'Attique  est  votre  bien.  Je  pars,  et  vais,  pour  vous. 

Réunir  tous  les  vœux  partagés  entre  nous. 

ARICIX. 

De  tout  ce  que  j'entends,  étonnée  et  «onfuse, 
le  crains  presque,  je  crains  qu'un  songe  ne  m'abuse. 
Veillé-je?  puis-je  croire  un  semblable  dessein? 
Quel  dieu,  seigneur,  quel  dieu  l'a  mis  dans  votre  sein? 
Qu'à  bon  droit  votre  gloire  en  tous  lieux  est  semée  J 
Et  que  la  vérité  passe  la  renommée! 
Vous-même  en  ma  faveur  vous  voulez  vous  trahir  1 
N'était<-ce  pas  assez  de  ne  me  point  haïr. 
Et  d'avoir  si  longtemps  pu  déiendre  votre  âme 
De  cette  inimitié... 

IIIPPOI.TTB. 

Moi,  vous  haïr,  madame  I 
Avee  quelques  couleurs  qu'on  ait  peint  ma  fierté. 
Croit-on  que  dans  ses  flancs  un  monstre  m'ait  porté? 
Quelles  sauvages  mceurs,  quelle  haine  endurcie 
Pourrait,  en  vous  voyant,  n'être  point  adoucie? 
Ai -je  pu  résister  au  charme  décevant... 

▲BICI8. 

Quoil  seigBeur... 

HIPPOLYTE, 

Je  me  suis  engagé  trop  avant 
Je  vois  que  la  raison  cède  i  la  violence  : 
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Puisque  j'ai  commencé  de  rompre  le  silence. 
Madame,  il  faut  poursuivre;  il  faut  vous  informer 
D'un  secret  que  mon  cœur  ne  peut  plus  renfermer. 
Vous  voyez  devant  vous  un  prince  déplorable. 
D'un  téméraire  orgueil  exemple  mémorable. 
Moi  qui,  contre  l'amour  fièrement  révolté. 
Aux  fers  de  ses  captifs  ai  longtemps  insulté; 
Qui,  des  faibles  mortels  déplorant  les  naufrages. 
Pensais  toujours  du  bord  contempler  les  orages; 
Asservi  mamtenant  sous  la  commune  loi. 
Par  quel  trouble  me  vois-je  emporté  loin  de  moi! 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente  : 
Cette  âme  si  superbe  est  enfin  dépendante. 
Depuis  près  de  six  mois,  honteux,  désespéré. 
Portant  partout  le  trait  dont  je  suis  déchiré. 
Contre  vous,  contre  moi,  vainement  je  m'éprouve  : 
Présente,  je  vous  fuis;  absente,  je  vous  trouve; 
Dans  le  fond  des  forêts  votre  image  me  suit; 
La  lumière  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit. 
Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite; 
Tout  vous  livre  à  l'envi  le  rebelle  Hippolyte. 
Moi-même,  pour  tout  fruit  de  mes  soms  superflus. 
Maintenant  je  me  cherche,  et  ne  me  trouve  plus': 
Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune; 
Je  ne  me  souviens  plus  des  leçons  de  Neptune; 
Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  nois^ 
Et  mes  coursiers  oisifs  ont  oublié  ma  voix. 
Peut-être  le  récit  d'un  amour  si  sauvage 
Vous  fait,  en  m'écoutant,  rougir  de  votre  ouvrage? 
D'un  cœur  qui  s'offre  à  vous  quel  farouche  entretien  ! 
Quel  étrange  captif  pour  un  si  beau  lienl 
Mais  l'offrande  à  vos  yeux  en  doit  être  plus  chère  : 
Songez  (jue  je  vous  parle  une  langue  étrangère; 
Et  ne  rejetez  pas  des  vœux  mal  exprimés, 
Qu'Hippolyte  sans  vous  n'aurait  jamais  formés. 

SCÈNE  m 

HIPPOLYTE,  ARICIE,  THÉRAMÉNE,  ISMÈNË. 

THÉR  AMÈNE. 

Seigneur,  la  reine  vient,  et  je  l'ai  devancée  : 
Elle  vous  cherche. 

HIPPOLYTE. 

Moi? 
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TRÉRAMÈNE. 

J'ignore  sa  pensée; 
Mais  on  vous  est  venu  demander  de  sa  part  : 
Phèdre  veut  vous  parler  avant  votre  départ. 

HIPPOLYTE. 

Phèdre  !  Que  lui  dirai-j  e  ?  et  que  peut-elle  attend  re. . . 

ABICIE. 

Seigneur,  vous  ne  pouvez  refuser  de  l'entendre  : 

Quoique  trop  convaincu  de  son  inimitié. 

Vous  devez  à  ses  pleurs  quelque  ombre  de  pitié. 

HIPPOLYTE. 

Cependant  vous  sortez.  Et  je  pars  :  et  j'ignore 
Si  je  n'offense  point  les  charmes  que  j  adore! 
J'ignore  si  ce  cœur  que  je  laisse  en  vos  mains... 

ARICIE. 

Partez,  prince,  et  suivez  vos  généreux  desseins: 
Rendez  de  mon  pouvoir  Athènes  tributaire. 
J'accepte  tous  les  dons  que  vous  me  voulez  faire. 
Mais  cet  empire  enfin  si  grand,  si  glorieux, 
N'est  pas  de  vos  présents  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

SGÈNE  IV 

HIPPOLYTE,  THÉRAMÉNE. 

HIPPOLYTE. 

Amî,  tout  est-il  prêt?  Mais  la  reine  s'avance. 
Va^  que  pour  ie  départ  tout  s'arme  en  diligence. 
Fais  donner  le  signal,  cours,  ordonne;  et  revien 
Me  délivrer  bientôt  d'un  fâcheux  entrelien. 

SCÈNE  V 

PHÈDRE,  HIPPOLYTE,  OËNONE. 

PHÈDAE,  à  CEnone,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Le  voici  :  vers  mon  cœur  tout  mon  sang  se  retire. 
J'oublie,  en  le  voyant,  ce  que  je  viens  lui  dire. 

OENONE. 

Souvenez-vous  d'un  fils  qui  n'espère  qu'en  vous. 

PHÈDBB. 

On  dit  qu'un  prompt  départ  vous  éloigne  de  nous. 
Seigneur,  A  vosdouleurs  je  viens  joindre  meslarmes; 
Je  vous  viens  pour  un  fils  expliquer  mes  alarmes. 
Mon  fils  n'a  plus  de  père;  et  le  jour  n'est  pas  loin 
Qui  de  ma  mort  encor  doit  le  rendre  témoin. 
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Déjà  mille  ennemis  attaquent  son  enfance  : 

Vous  seul  pouvez  contre  eux  embrasser  sa  défense. 

Mais  un  secret  remords  agite  mes  esprits  : 

Je  crains  d'avoir  fermé  votre  oreille  à  ses  cris; 

Je  tremble  que  sur  lui  votre  juste  colère 

Ne  poursuive  bientôt  une  odieuse  mère. 

HIPPOLYTE. 

Madame,  je  n'ai  point  des  sentiments  si  bas. 

PHÈDRE. 

Quand  vous  me  haïriez,  je  ne  m'en  plaindrais  pas. 
Seigneur  :  vous  m'avez  vue  attachée  à  vous  nuire; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas  lire. 
A  votre  inimitié  j'ai  pris  soin  de  m'offrir  : 
Aux  bords  que  j'habitais  je  n'ai  pu  vous  soufiRrir; 
En  public,  en  secret,  contre  vous  déclarée. 
J'ai  voulu  par  des  mers  en  être  séparée; 
J'ai  même  défendu,  par  une  expresse  loi. 
Qu'on  osât  prononcer  votre  nom  devant  moi. 
Si  pourtant  à  l'offense  on  mesure  la  peine. 
Si  ta  haine  peut  seule  attirer  votre  haine. 
Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  de  pitié. 
Et  moins  digne,  seigneur,  de  votre  inimitié. 

HIPPOLYTB, 

Des  droits  de  ses  enfants  une  mère  jalouse 
Pardonne  rarement  au  fils  d'une  autre  épouse  : 
Madame,  je  le  sais  :  les  soupçons  importuns 
Sont  d'un  second  hymen  les  fruits  les  plus  communs. 
Toute  autre  aurait  pour  moi  pris  les  mémos  ombra- 
Et  j'en  aurais  peut-être  essuyé  plus  d'outrages,  [ges, 

PHSOftB. 

Ah,  seigneur!  que  le  ciel,  j'ose  ici  Valtester, 

De  cette  loi  commune  a  voulu  m'e^ioepterl 

Qu'un  soin  bien  différent  me  trouble  et  me  dévore  ! 

HIPPOLYTE. 

Madame,  il  n'est  pas  temps  de  vous  troubler  encore  : 
Peut-être  votre  époux  voit  encore  le  jour; 
Le  ciel  peut  à  nos  pleurs  accorder  son  retour. 
Neptune  le  protège;  et  ce  dieu  tutélaire 
Ne  Sera  pas  en  vain  imploré  par  mon  père. 

PHÈDRE. 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts. 
Seigneur  :  puisque  Thésée  a  vu  les  sombres  bords. 
En  vain  vous  espérez  qu'un  dieu  vous  le  renvoie; 
Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  point  sa  proie. 
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Que  dîH^?  il  ^'^t  point  mort^  puisqu'il  respire  en 

[vous. 
Toujours  devant  mes  yeux  je  crois  voir  mon  époux  : 
Je  le  vois,  je  lui  parle;  et  mon  coeur...  Je  m'égare, 
Seigneur;  ma  folle  ardeur  malgré  moi  se  déclare. 

HIPPOLYTE. 

Je  vois  de  votre  amour  l'effet  prodigieux  : 

Tout  mort  qu'il  est,  Thésée  est  présent  à  vos  yeux; 

Toujours  de  son  amour  votre  âme  est  embrasée. 

PHÈDAB. 

Oui,  prince,  je  laoguis,  je  brûle  pour  Thésée  : 
Je  l'aime,  non  point  tel  que  l'ont  vu  les  enfers. 
Volage  adorateur  de  mille  objets  divers. 
Qui  va  du  dieu  des  morts  dé^onorer  la  couche  : 
Mais  fidèle,  mai.s  âer,  et  même  un  peu  farouche, 
Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  soi. 
Tel  qu'on  dépeint  nos  dieux,  ou  tel  que  je  vous  voi. 
Il  avait  votre  port,  vos  yeux,  votre  langage; 
Cette  noble  pudeur  colorait  son  visage 
Lorsque  de  notre  Crète  il  traversa  les  flots. 
Digne  sujet  des  vœux  des  ûlles  de  Minos. 
Que  faisiez-vous  alors?  Pourquoi,  sans  Hippolyte^ 
Des  héros  de  la  Grèce  assemola-t-il  l'élite? 
Pourquoi,  trop  jeune  encor,  ne  pûtes-vous  alors 
Entrer  dans  le  vaisseau  qui  le  mit  sur  nos  bords? 
Par  vous  aurait  péri  le  monstre  de  la  Crète, 
Malgré  tous  les  détours  de  sa  vaste  retraite  : 
Pour  en  développer  l'embarras  incertain. 
Ma  sœur  du  fil  fatal  eût  armé  votre  main. 
Mats  non  :  dans  ce  dessein  je  l'aurais  devancée; 
L'amour  m'en  eût  d'abord  inspiré  la  pensée. 
C'est  moi,  prince,  c'est  moi  dont  l'utile  secours 
Vous  eût  du  labyrinthe  enseigné  les  détours. 
Que  de  soins  m'eût  coûtés  cette  tète  charmante  1 
Un  fi!  n'eût  point  assez  rassuré  votre  amante  : 
Compagne  du  péril  qu'il  vous  fallait  chercher. 
Moi-môme  devant  vous  j'aurais  voulu  marcher; 
Et  Phèdre  au  labyrinthe  avec  vous  descendue 
Se  serait  avec  vous  retrouvée  ou  perdue. 

HIPPOLYTE. 

Dieux!  qu'est-cequQj'entends?  Madame,  oubliez-vous 
Que  Thésée  est  mon  père,  et  qu'il  est  votre  époux? 

PHÈDRE. 

Et  sur  quoi  jugez^vous  que  j'ea  perds  la  mémoire. 
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Prince?  Aurai&-je  perdu  tout  le  soin  de  ma  gloire? 

HIPPOLYTE. 

Madame,  pardonnez  :  j'avoue  en  rougissant 
Que  j'accusais  à  tort  un  discours  innocent. 
Ma  honte  ne  peut  plus  soutenir  votre  vue  ; 
Et  je  vais... 

PHÈDRE. 

Ah,  cruel!  tu  m'as  trop  entendue! 
Je  t'en  ai  dit  assez  pour  te  tirer  d'erreur. 
Eh  bien  !  connais  donc  Phèdre  et  toute  sa  fureur  : 
J'aime!  Ne  pense  pas  qu'au  moment  que  je  t'aime. 
Innocente  à  mes  yeux,  je  m'approuve  moi-même; 
Ni  aue  du  fol  amour  qui  trouble  ma  raison 
Ma  lâche  complaisance  ait  nourri  le  poison; 
Objet  infortuné  des  vengeances  célestes, 
Je  m'abhorre  encor  plus  que  tu  ne  me  détestes. 
Les  dieux  m'en  sont  témoins,  ces  dieux  qui  dans  mon 
Ont  allumé  le  feu  fatal  à  tout  mon  sang;         [flanc 
Ces  dieux  qui  se  sont  fait  une  gloire  cruelle 
De  séduire  le  cœur  d'une  faible  mortelle. 
Toi-même  en  ton  esprit  rappelle  le  passé  : 
C'est  peu  de  t'avoir  fui,  cruel,  |e  t'ai  chassé; 
J'ai  voulu  te  paraître  odieuse,  inhumaine; 
Pour  mieux  te  résister,  j'ai  recherche  ta  haine. 
De  quoi  m'ont  profité  mes  inutiles  soins? 
Tu  me  haïssais  plus,  je  ne  t'aimais  pas  moins;  [mes. 
Tes  malheurs  te  prêtaient  encor  de  nouveaux  char- 
J'ai  langui,  j'ai  séché  dans  les  feux,  dans  les  larmes  : 
Il  suffit  de  tes  yeux  pour  t'en  persuader. 
Si  tes  yeux  un  moment  pouvaient  me  regarder... 
Que  dis-je?  cet  aveu  que  je  te  viens  de  faire, 
Cet  aveu  si  honteux,  le  crois-tu  volontaire? 
Tremblante  pour  un  fils  que  je  n'osais  trahir. 
Je  te  venais  prier  de  ne  le  point  haïr  : 
Faibles  projets  d'un  cœur  trop  plein  de  ce  qu'il  aime  1 
Hélas!  je  ne  t'ai  pu  parler  que  de  toi-même! 
Venge-toi,  punis-moi  d'un  odieux  amour  : 
Digne  fils  du  héros  qui  t'a  donné  le  jour. 
Délivre  l'univers  d'un  monstre  qui  t'irrite. 
La  veuve  de  Thésée  ose  aimer  Hippolyte!        [per; 
Crois-moi,  ce  monstre  affreux  ne  doit  point  t'écnap- 
Voilà  mon  cœur  :  c'est  là  que  ta  main  doit  frapper. 
Impatient  déjà  d'expier  son  offense. 
Au-devant  de  ton  bras  je  le  sens  qui  s'avance. 
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Frappe  :  ou  si  tu  le  crois  indigne  de  tes  coups^ 

Si  ta  haine  m'envie  un  supplice  si  doux^ 

Ou  si  d'un  sang  trop  vil  ta  main  serait  trempée. 

Au  défaut  de  ton  bras  prête-moi  ton  épée; 

Donne. 

OENONE. 

Que  faites-vous,  madame!  Justes  dieux  1 
Mais  on  vient  :  évitez  des  témoins  odieux  ! 
Venez,  rentrez;  fuyez  une  honte  certaine. 

SCÈNE  VI 

HIPPOLYTE,  THÉRAMÈNE. 

THÉR  AMÈNE. 

Est-ce  Phèdre  qui  fuit,  ou  plutôt  qu'on  entraîne? 
Pourquoi,  seigneur,  pourquoi  ces  marques  de  dou- 
Je  vous  vois  sans  épée,  interdit,  sans  couleur,  [leur? 

HIPPOLYTE. 

Théramène,  fuyons.  Ma  surprise  est  extrême. 
Je  ne  puis  sans  horreur  me  regarder  moi-même. 
Phèdre...  Mais  non,  grands  dieux  !  qu'en  un  profond 
Cet  horrible  secret  demeure  enseveli  !  [oubli 

THÉRAMÈNE. 

Si  vous  voulez  partir,  la  voile  est  préparée. 
Mais  Athènes,  seigneur,  s'est  déjà  déclarée; 
Ses  chefs  ont  pris  les  voix  de  toutes  ses  tribus  : 
Votre  frère  l'emporte,  et  Phèdre  a  le  dessus. 

HIPPOLYTE. 

Phèdre  ! 

THÉRAMÈNE. 

Un  héraut  chargé  des  volontés  d'Athènes 
De  l'État  en  ses  mains  vient  remettre  les  rênes. 
Son  fils  est  roi,  seigneur. 

HIPPOLYTE. 

Dieux,  qui  la  connaissez, 
Est-ce  donc  sa  vertu  que  vous  récompensez? 

THÉRAMÈNE. 

Cependant  un  bruit  sourd  veut  que  le  roi  respire  : 
On  prétend  que  Thésée  a  paru  dans  l'Épi re. 
Mais  moi,  qui  l'y  cherchai,  seigneur,  je  sais  trop 

[bien... 

HIPPOLYTE. 

N'importe;  écoutons  tout,  et  ne  négligeons  rien. 
Examinons  ce  bruit,  remontons  à  sa  source  : 
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S'il  ne  mérite  pas  d'interrompre  ma  course, 
Partons;  et  quelque  prix  cju'il  en  puisse  coûter. 
Mettons  le  sceptre  aux  mains  dignes  de  le  porter. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

PHÈDRE,  OBNONE. 

PHÈDRE.  [voie  r 

Ah  !  que  Ton  porte  ailleurs  les  honneurs  qu'on  m'en^ 
Importune,  peux-tu  souhaiter  qu'on  me  voie? 
De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  désolé  ? 
Cache-moi  bien  plutôt  :  je  n'ai  que  trop  parlé. 
Mes  fureurs  au  dehors  ont  osé  se  répandre  ; 
J'ai  dit  ce  que  jamais  on  ne  devait  entendre. 
Ciel  !  comme  il  m'écoutait  !  Par  combien  de  détours- 
L'insensible  a  longtemps  éludé  mes  discours  ! 
Comme  il  ne  respirait  qu'une  retraite  prompte! 
Et  combien  sa  rougeur  a  redoublé  ma  honte  ! 
Pourquoi  détournais-tu  mon  funeste  dessein? 
Hélas  !  quand  son  épée  allait  chercher  mon  sein^ 
A-t-il  pâli  pour  moi?  me  Ta-t-il  arrachée  ? 
Il  suffit  que  ma  main  l'ait  une  fois  touchée. 
Je  l'ai  rendue  horrible  à  ses  yeux  inhumains; 
Et  ce  fer  malheureux  profanerait  ses  mains. 

OBNONB.  [plaindre^ 

Ainsi,  dans  vos  malheurs  ne  songeant  qu'à  von» 
Vous  nourrissez  un  feu  qu'il  vous  faudrait  éteindre» 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  digne  sang  de  Minos, 
Dans  de  plus  noWes  soins  chercher  votre  repos; 
Contre  un  ingrat  qui  plaît  recourir  à  la  fuite. 
Régner,  et  de  l'État  embrasser  la  conduite? 

PHÂDItB. 

l!doi,  régner!  Moi,  ranger  un  État  sous  ma  Im, 
Quand  ma  faible  raison  ne  règne  plus  sur  moi! 
Lorsque  j'ai  de  mes  sens  abandonné  l'empire! 
Quand  sous  un  joug  honteux  à  peine  je  respîret 
Quand  je  me  meui^  ! 
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OENONB. 

Fuyez. 

PUÈORB. 

Je  ne  le  puis  quitter. 

OBNONE. 

Vous  l'osâtes  bannir^  vous  n'osez  l'éviter? 

PHÉDBB. 

11  n'est  pTus  temps  :  il  sait  mes  ardeurs  insensées»  * 
De  l'austère  pudeur  les  bornes  sont  passées: 
J'ai  déclaré  ma  honte  aux  yeut  de  mon  vainqueur^ 
Et  l'espoir  mal^  moi  s'est  glissé  dans  mon  cœur. 
Toi-même,  rappelant  ma  force  défaillante, 
Et  mon  àme  déjà  sur  mes  lèvres  errante, 
Par  tes  conseils  flatteurs  tu  m'as  su  ranimer  : 
Tu  m'as  fait  entrevoir  que  je  pouvais  l'aimer. 

OENONE. 

Hélas!  de  vos  malheurs  innocente  ou  coupable. 
De  quoi  pour  vous  sauver  n'étais-je  point  capable? 
Mais  si  jamais  l'offense  irrita  vos  esprits, 
Pouvez-vous  d'un  superbe  oublier  les  mépris? 
Avec  quels  yeux  cruels  sa  rigueur  obstinée 
Vous  laissait  à  ses  pieds  peu  s'en  faut  prosternée  l 
Que  son  farouche  orgueil  le  rendait  odieux  ! 
Que  Phèdre  en  ce  moment  n'avait*elle  mes  yeuxl 

PHÈDRE. 

CEnone,  il  peut  quitter  cet  orgueil  qui  te  blesse; 
Nourri  dan«  les  forêts,  il  en  a  la  rudesse. 
Hippolyte,  endurci  par  de  sauvages  lois, 
Entend  parler  d'amour  pour  la  première  fois  : 
Peut-être  sa  surprise  a  causé  son  silence; 
Et  nos  plaintes  peut-être  ont  trop  de  violence. 

Songez  qu'une  barbare  en  son  sein  l'a  formé. 

PHÊOBS. 

Quoique  Scythe  et  barbare,  elle  a  pourtant  aimé» 

CBNONE. 

Il  a  pour  tout  le  sexe  une  haine  fatale. 

PHEDRE. 

Je  ne  me  verrai  point  préférer  de  rivale. 
Enfin  tous  tes  conseils  ne  sont  plus  de  saison  : 
Sers  ma  fureur,  GEnone,  et  non  point  ma  raison. 
Il  oppose  à  Tamour  un  cœur  inaccessible; 
Cherchons  pour  l'attaguer  quelque  e n droit  plus  sen- 
Les  charmes  d'un  empire  ont  paru  !«  toucher  :  [sible: 
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Athènes  l'attirait,  il  n'a  pu  s'en  cacher; 
Déjà  de  ses  vaisseaux  la  pointe  était  tournée. 
Et  la  voile  flottait  aux  vents  abandonnée. 
Va  trouver  de  ma  part  ce  jeune  ambitieux, 
CEnone  ;  fais  briller  la  couronne  à  ses  yeux  ; 
Qu'il  mette  sur  son  front  le  sacré  diadème^ 
Je  ne  veux  que  l'honneur  de  l'attacher  moi-roôme. 
Cédons-lui  ce  pouvoir  que  je  ne  puis  garder. 
Il  instruira  mon  fils  dans  l'art  de  commander  ; 
Peut-être  il  voudra  bien  lui  tenir  lieu  de  père  ; 
Je  mets  sous  son  pouvoir  et  le  fils  et  la  mère. 
Pour  le  fléchir  enfin  tente  tous  les  moyens  : 
Tesdiscours  trouveront  plus  d'accès  que  les  miens; 
Presse,  pleure,  gémis;  peins-lui  Phèdre  mourante; 
Ne  rougis  point  de  prendre  une  voix  suppliante; 
Je  t'avoûrai  de  tout;  je  n'espère  qu'en  toi. 
Va  :  j'attends  ton  retour  pour  disposer  de  moi. 

SCÈNE  II 

PHÈDRE. 

0  toi  qui  vois  la.  honte  où  je  suis  descendue, 
Implacable  Vénus,  suis-je  assez  confondue  ! 
Tu  ne  saurais  plus  loin  pousser  ta  cruauté. 
Ton  triomphe  est  parfait;  tous  tes  traits  ont  porté. 
Cruelle,  si  tu  veux  une  gloire  nouvelle. 
Attaque  un  ennemi  qui  te  soit  plus  rebelle. 
Hippoly  te  te  fuit  ;  et  bravant  ton  courroux. 
Jamais  à  tes  autels  n'a  fléchi  les  genoux; 
Ton  nom  semble  ofl'enser  ses  superbes  oreilles  : 
Déesse,  venge-toi  ;  nos  causes  sont  pareilles. 
Qu'il  aime...  Mais  déjà  tu  reviens  sur  tes  pas, 
CEnone  !  On  me  déteste;  on  ne  t'écoute  pas  ! 

SCÈNE  III 

PHÈDRE,  (ENONE. 

OENONE. 

Il  faut  d'un  vain  amour  étoufler  la  pensée. 

Madame;  rappelez  votre  vertu  passée; 

Le  roi,  qu'on  a  cru  mort,  va  paraître  à  vos  yeux; 

Thésée  est  arrivé,  Thésée  est  en  ces  lieux. 

Le  peuple,  pour  le  voir,  court  et  se  précipite. 

Je  sortais  par  votre  ordre,  et  chercnais  Hippolyte, 
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Lorsque  jusques  au  ciel  mille  cris  élancés... 

PHÈDRE. 

Mon  époux  est  vivant,  CEnone;  c'est  assez. 

J'ai  fait  l'indigne  aveu  d'un  amour  qui  l'outrage; 

Il  vit  :  je  ne  veux  pas  en  savoir  davantage. 

CENONE. 

Quoi! 

PHÈDRE. 

Je  te  l'ai  prédit;  mais  tu  n'as  pas  voulu  : 
Sur  mes  justes  remords  tes  pleurs  ont  prévalu. 
Je  mourais  ce  matin  digne  d'être  pleurée; 
J'ai  suivi  tes  conseils,  je  meurs  déshonorée. 

GBNONR. 

Vous  mourez? 

PHÈDRE. 

Juste  ciel  !  qu'ai-ie  fait  aujourd'hui  ! 
Mon  époux  va  paraître,  et  son  fils  avec  lui  î 
Je  verrai  le  témoin  de  ma  flamme  adultère 
Observer  de  quel  front  j'ose  aborder  son  père. 
Le  cœur  gros  de  soupirs  qu'il  n'a  point  écoutés. 
L'œil  humide  de  pleurs  par  l'ingrat  rebutés  ! 
Penses-tu  que,  sensible  a  l'honneur  de  Thésée, 
Il  lui  cache  l'ardeur  dont  je  suis  embrasée? 
Laissera-t-il  trahir  et  son  père  et  son  roi  ? 
Pourra-t-il  contenir  l'horreur  qu'il  a  pour  moi? 
Il  se  tairait  en  vain  :  je  sais  mes  perfidies, 
CEnone,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranguille  paix. 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 
Je  connais  mes  fureurs,  je  les  rappelle  toutes  : 
11  me  semble  déjà  que  ces  murs,  que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole,  et  prêts  à  m'accuser. 
Attendent  mon  époux  pour  le  désabuser.       [livre. 
Mourons  ;  de  tant  d'horreurs  qu'un  trépas  me  dé- 
Est-ce  un  malheur  si  grand  que  de  cesser  de  vivre? 
La  mort  aux  malheureux  ne  cause  point  d'effroi; 
Je  ne  crains  que  le  nom  que  je  laisse  après  moi. 
Pour  mes  tristes  enfants  quel  affreux  héritage  î 
Le  sang  de  Jupiter  doit  enfler  leur  courage  ; 
Mais  quelque  juste  orgueil  qu'inspire  un  sang  si 
Le  crime  d'une  mère  est  un  pesant  fardeau,  [beau. 
Je  tremble  qu'un  discours,  hélas!  trop  véritaole. 
Un  jour  ne  leur  reproche  une  mère  coupable. 
Je  tremble  qu'opprimés  de  ce  poids  odieux 
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L'un  ni  l'autre  jamais  n'osent  leier  les  yeux. 

OENONE. 

Il  n'en  faut  point  douter,  je  les  plains  l'un  et  l'au- 
Jamais  crainte  ne  fut  plus  juste  que  la  vôtre,  [tre; 
Mais  à  de  tels  affronts  pourquoi  les  exposer? 
Pourquoi  contre  vous-même  allez-vous  déposer? 
C'en  est  fait  :  on  dira  que  Phèdre,  trop  coupable^ 
De  son  époux  trahi  fuit  l'aspect  redoutable. 
Hippolyte  est  heureux  qu'aux  dépens  de  vos  jours 
Vous-môme  en  expirant  appuyiez  ses  discours. 
A  votre  accusateur  que  pourrai-je  répondre? 
Je  serai  devant  lui  trop  facile  à  confondre  : 
De  son  triomphe  affreux  je  le  verrai  jouir. 
Et  conter  votre  honte  à  qui  voudra  l'ouïr. 
Ah  !  que  plutôt  du  ciel  la  flamme  me  dévore! 
Mais,  ne  me  trompez  point,  vous  est-il  cher  encore? 
De  quel  œil  voyez-vous  ce  prince  audacieux? 

PHÈDRE. 

Je  le  vois  comme  un  monstre  effroyable  à  mes  yeux. 

OENONE. 

Pourauoi  donc  lui  céder  une  victoire  entière? 
Vous  le  craignez  :  osez  l'accuser  la  première 
Du  crime  dont  il  peut  vous  charger  aujourd'hui. 
Qui  vous  démentira  ?  Tout  parle  contre  lui  : 
Son  épée  en  vos  mains  heureusement  laissée. 
Votre  trouble  présent,  votre  douleur  passée. 
Son  père  par  vos  cris  dès  longtemps  prévenu. 
Et  déjà  son  exil  par  vous-même  obtenu. 

PHÈDRE. 

Moi,  que  j'ose  opprimer  et  noircir  l'innocence! 

GENONE. 

Mon  zèle  n'a  besoin  que  de  votre  silence,    [mords. 
Tremblante  comme  vous,  j'en  sens  quelques  re- 
Vous  me  verriez  plus  prompte  affronter  mille  morts. 
Mais  puisque  je  vous  perds  sans  ce  triste  remède, 
Votre  vie  est  pour  moi  d'un  prix  à  qui  tout  cède  : 
Je  parlerai.  Thésée,  aigri  par  mes  avis, 
Bornera  sa  vengeance  à  l'exil  de  son  fils. 
Un  père,  en  punissant,  madame,  est  toujours  père; 
Un  supplice  léger  suffit  à  sa  colère. 
Mais,  le  sang  innocent  dût-il  être  versé. 
Que  ne  demande  point  votre  honneur  menacé? 
C'est  un  trésor  trop  cher  pour  oser  le  commettre. 
Quelque  loi  qu'il  vous  dicte,  il  faut  vous  y  soumettre, 
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Madame;  et  pour  sauver  votre  honneur  combattu^ 
Il  faut  immoler  tout,  et  môme  la  vertu. 
On  vient;  je  vois  Thésée. 

PHÈDBE. 

Ahl  je  vois  Hippolyte; 
Dans  ses  yeux  insolents  je  vois  ma  perte  écrite. 
Fais  ce  que  tu  voudras,  je  m'abandonne  à  toi. 
Dans  le  trouble  où  je  suis,  je  ne  puis  rien  pour  moi* 

SCÈNE  IV 

THÉSÉE,  PHÈDRE,  HIPPOLYTE,  THÉRAMÉNE, 

CËNONE. 

TUÉSBC. 

La  fortune  à  mes  vœux  cesse  d'être  opposé  e^ 
Madame,  et  dans  vos  bras  met... 

PHBDaS. 

Arrêtez,  Thésée, 
Et  ne  profanez  point  des  transports  si  cliarmants  ; 
Je  ne  mérite  plus  ces  doux  empressemeuts  l 
Vous  êtes  offensé.  La  fortune  jalouse 
N'a  pas  en  votre  absence  épargné  votre  épouse. 
Indigne  de  vous  plaire  et  de  vous  approcher. 
Je  ne  dois  désormais  songer  qu  à  me  cacher. 

SCÈNE  V 

THÉSÉE^  HIPPOLYTE,  THÉRAMÉNE. 

THESEE. 

Quel  est  l'étrange  accueil  qu'on  fait  à  votre  père« 
Mon  fils?  ' 

BIPPOLYTB. 

Phèdre  peut  seule  expliquer  ce  mystère. 
Mais  si  mes  vœux  ardents  vous  peuvent  émK)uvoir, 
PermettezHBoi,  seigneur,  de  ne  la  plus  revoir; 
Souffrez  que  pour  jamais  le  tremblant  Hippolyid 
Disparaisse  des  lieux  que  votre  épouse  habite, 

THÉSÉE. 

Vous,  mon  iils,  me  quitter? 

HIPPOLYTE. 

Je  ne  la  cherchais  pas; 
C'est  vous  qui  sur  ces  bords  conduisUes  ses  pas* 
Vous  daignâtes,  seigneur,  aux  rives  de  Trézèue 
Confier  en  partant  Aricie  et  la  reine  ; 
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Je  fus  môme  chargé  du  soin  de  les  garder. 
Mais  quels  soins  désormais  peuvent  me  retarder? 
Assez  dans  les  forêts  mon  oisive  jeunesse 
Sur  de  vils  ennemis  a  montré  son  adresse. 
Ne  pourrai-je,  en  fuyant  un  indigne  repos. 
D'un  sang  plus  glorieux  teindre  mes  javelots? 
Vous  n'aviez  pas  encore  atteint  Tâge  où  je  touche, 
Déjà  plus  d'un  tyran,  plus  d'un  monstre  farouche 
Avait  de  votre  bras  senti  la  pesanteur; 
Déjà  de  Tinsolence  heureux  persécuteur. 
Vous  aviez  des  deux  mers  assuré  les  rivages; 
Le  libre  voyageur  ne  craignait  plus  d'outrages; 
Hercule,  respirant  sur  le  bruit  de  vos  coups, 
Déjà  de  son  travail  se  reposait  sur  vous. 
Et  moi,  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  père. 
Je  suis  même  encor  loin  des  traces  de  ma  mèrel 
Souffrez  que  mon  courage  ose  enfin  s'occuper  : 
Souffrez,  si  quelque  monstre  a  pu  vous  échapper, 
Que  j'apporte  à  vos  pieds  sa  dépouille  honoratle; 
Ou  que  d'un  beau  trépas  la  mémoire  durable. 
Éternisant  des  leurs  si  noblement  finis. 
Prouve  à  tout  1  univers  que  j'étais  votre  fils. 

THÉSÉE. 

Que  vois-je?  quelle  horreur  dans  ces  lieux  répandue 
Fait  fuir  devant  mes  yeux  ma  famille  éperdue? 
Si  je  reviens  si  craint  et  si  peu  désiré, 
0  ciel,  de  ma  prison  pourqiioi  m'as-tu  tiré? 
Je  n'avais  qu'un  ami  :  son  imprudente  flamme 
Du  tyran  de  l'Épire  allait  ravir  la  femme; 
Je  servais  à  regret  ses  desseins  amoureux; 
Mais  le  sort  irrité  nous  aveuglait  tous  deux. 
Le  tyran  m'a  surpris  sans  défense  et  sans  armes. 
J'ai  vu  Pirithoûs,  triste  objet  de  mes  larmes. 
Livré  par  ce  barbare  à  des  monstres  cruels 
Qu'il  nourrissait  du  sang  des  malheureux  mortels. 
Moi-même  il  m'enferma  dans  des  cavernes  sombres, 
Lieux  profonds  et  voisins  de  l'empire  des  ombres. 
Les  dieux,  après  six  mois,  enfin  m'ont  regardé  : 
J'ai  su  tromper  les  yeux  de  qui  i'étais  gardé. 
D'un  perfide  ennemi  j'ai  purgé  la  nature; 
A  ses  monstres  lui-même  a  servi  de  pâture. 
Et  lorsque  avec  transport  je  pense  m'approcher 
De  tout  ce  que  les  dieux  m'ont  laissé  de  plus  cher; 
Que  dis-je?  quand  mon  âme,  à  soi-même  rendue, 
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Vient  se  rassasier  d*une  si  chère  vue, 
Je  n'ai  pour  tout  accueil  que  des  frémissements; 
Tout  fuit,  tout  se  refuse  à  mes  embrassements. 
Et  moi-même  éprouvant  la  terreur  que  j'inspire. 
Je  voudrais  être  encor  dans  les  prisons  d'Épire. 
Parlez.  Phèdre  se  plaint  que  je  suis  outragé  : 
Qui  m'a  trahi?  pourquoi  ne  suis-je  pas  vengé? 
La  Grèce,  à  qui  mon  bras  fut  tant  de  fois  utile, 
A-t-elle  au  criminel  accordé  quelque  asile? 
Vous  ne  répondez  point!  mon  fils,  mon  propre  fils. 
Est-il  d'intelligence  avec  mes  ennemis? 
Entrons.:  c'est  trop  garder  un  doute  qui  m'accable. 
Connaissons  à  la  lois  le  crime  et  le  coupatje; 
Que  Phèdre  explique  enfin  le  trouble  ou  je  la  voi. 

SCÈNE  VI 

HIPPOLYTE,  THÉRAMÈNE. 

HIPPOLYTE. 

OÙ  tendait  ce  discours  qui  m'a  çlacé  d'effroi? 
Phèdre,  toujours  en  proie  à  sa  fureur  extrême. 
Veut-elle  s'accuser  et  se  perdre  elle-même? 
Dieux!  que  dira  le  roi?  Quel  funeste  poison 
L'amour  a  répandu  sur  toute  sa  maison! 
Moi-même,  plein  d'un  feu  que  sa  haine  réprouve. 
Quel  il  m'a  vu  jadis,  et  quel  il  me  retrouve! 
De  noirs  pressentiments  viennent  m'épouvanter. 
Mais  l'innocence  enfin  n'a  rien  à  redouter  : 
Allons  :  cherchons  ailleurs  par  quelle  heureuse  adres- 
Je  pourrai  de  mon  père  émouvoir  la  tendresse,  [se 
Et  lui  dire  un  amour  qu'il  peut  vouloir  troubler. 
Mais  que  tout  son  pouvoir  ne  saurait  ébranler. 
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ACTE    QUATRIÈME 


SCÈNE  I 
thësëe;  gênons, 

THÉSÉE, 

Ah!  qu'est-ce  que  j'entends?  Un  traitre,un  témérai- 

Préparait  cet  outrage  à  l'honneiM*  de  son  père!  [re 

Avec  quelle  rigueur,  destin,  tu  me  poursuis! 

Je  ne  sais  où  je  vais,  je  ne  sais  où  je  suis. 

0  tendresse!  ô  bonté  trop  mal  récompensée! 

Projet  audacieux!  détestable  pensée! 

Pour  parvenir  au  but  de  ses  noires  amours, 

L'insolent  de  la  force  empruntait  le  secours! 

J'ai  reconnu  le  fer,  instrument  de  sa  rage. 

Ce  fer  dont  je  l'armai  pour  un  plus  noble  usage* 

Tous  les  liens  du  sanç  n'ont  pu  le  retenir! 

Et  Phèdre  différait  aie  faire  ^junir! 

Le  silence  de  Phèdre  épargnait  le  coupable! 

(ffiNONE. 

Phèdre  épargnait  plutôt  un  père  déplorable  : 
Honteuse  du  dessein  d'un  amant  furieux. 
Et  du  feu  criminel  cjn'il  a  pris  dans  ses  yeux, 
Phèdre  mourait,  seigneur,  et  sa  main  meurtrière 
Éteignait  de  ses  yeux  l'innocente  lumière. 
J'ai  vu  lever  le  bras,  j'ai  couru  la  sauver. 
Moi  seule  à  votre  amour  j'ai  su  la  conserver. 
Et  jp-laignant  à  la  fois  son  trouble  et  vos  alarmes. 
J'ai  servi,  malgré  moi,  d'interprète  à  ses  larmes. 

THÉSBE. 

Le  perfide!  il  n'a  pu  s'empêcher  de  pâlir: 
De  crainte,  en  m'abordant,  je  l'ai  vu  tressaillir. 
Je  me  suis  étonné  de  son  peu  d'allégresse; 
Ses  froids  embrassements  ont  glacé  ma  tendresse. 
Mais  ce  coupable  amour  dont  il  est  dévoré 
Dans  Athènes  déjà  s'était-il  déclaré? 

ŒNONE. 

Seigneur,  souvenez-vous  des  plaintes  de  la  reine; 
Un  amour  criminel  causa  toute  sa  haine. 
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THKSÉB. 

Et  ce  fett  dans  Trézène  a  donc  recommencé? 

OBNONE. 

Je  vous  ai  dit,  seigneur,  tout  ce  qui  s*est  passé. 
C'est  trop  laisser  la  reine  à  sa  douleur  mortelle. 
Souffrez  que  je  tous  quitte  et  me  range  auprès  d'elle. 

SCÈNE  II 

THÉSÉE,  HIPPOLYTE, 

TUÉSÉB. 

Ah!  le  voici.  Grands  dieux!  à  ce  noble  maintien 
Quel  œil  ne  serait  pas  trompé  comme  le  mien? 
Paut-il  que  sur  le  front  d'un  profane  adultère 
Brille  de  ia  vertu  le  sacré  caractère! 
Et  ne  devrait-on  pas  à  des  signes  certains 
Reconnaître  le  cœur  des  perfides  humains! 

HIPPOLYTE. 

-Puisr-je  vous  demander  quel  funeste  nuage, 
Seigueur,  a  pu  troubler  votre  auguste  visage? 
N'osez-vous  confier  ce  secret  à  ma  foi? 

THÉSÉE. 

Perfide!  oses-tu  bien  te  montrer  devant  moi? 
Monstre,  qu'a  trop  longtemps  épargné  le  tonnerre. 
Reste  impur  des  brigands  dont  j'ai  purgé  la  terrej 
Après  que  le  transport  d'un  amour  plein  d'horreur 
Jusqu'au  lit  de  ton  père  a  porté  ta  fureur. 
Tu  m'oses  présenter  une  tête  ennemie! 
Tu  parais  dans  des  lieux  pleins  de  ton  infamie! 
Et  ne  vas  pas  chercher,  sous  un  ciel  inconnu. 
Des  pays  où  mon  nom  ne  soit  point  parvenu? 
Fuis,  traître.  Ne  viens  point  braver  ici  ma  haine. 
Et  tenter  un  courroux  que  je  retiens  à  peine  : 
C'est  bien  assez  pour  moi  de  l'opprobre  éternel 
D'avoir  pu  mettre  au  jour  un  fils  ai  criminel. 
Sans  que  ta  mort  encor,  honteuse  à  ma  mémoire. 
De  mes  nobles  travaux  vienne  souiller  la  gloire. 
Fuis  :  et  si  tu  ne  veux  qu'un  châtiment  soudain 
T'ajoute  aux  scélérats  qu'a  punis  cette  main. 
Prends  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire* 
Fuis,  dîs-je;  et  san»  retour  précipitant  tes  pas. 
De  ton  horrible  aspect  purge  tous  mes  Etats, 
Et  toi,  Neptune,  et  toi,  si  jadis  mon  courage 
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D'infâmes  assassins  nettoya  ton  rivage. 
Souviens-toi  que,  pour  prix  de  mes  elfforts  heureux. 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 
Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prison  cruelle 
Je  n'ai  point  imploré  ta  puissance  immortelle; 
Avare  du  secours  que  j'attends  de  tes  soins. 
Mes  vœux  t'ont  réservé  pour  de  plus  grands  besoins  : 
Je  t'implore  aujourd'hui.  Vengeun  malheureux  père; 
J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère; 
Étouffe  dans  son  sang  ses  désirs  effrontés  : 
Thésée  à  tes  fureurs  connaîtra  tes  bontés. 

HIPPOLYTE. 

D'un  amour  criminel  Phèdre  accuse  Hippolyte! 
Un  tel  excès  d'horreur  rend  mon  âme  interdite; 
Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à  la  fois. 
Qu'ils  m'ôtent  la  parole,  et  m'étouffent  la  voix. 

THÉSÉE. 

Traître,  tu  prétendais  qu'en  un  lâche  silence 
Phèdre  ensevelirait  ta  brutale  insolence  : 
Il  fallait,  en  fuyant,  ne  pas  abandonner 
Le  fer  qui  dans  ses  mains  aide  à  te  condamner; 
Ou  plutôt  il  fallait,  comblant  ta  perfidie. 
Lui  ravir  tout  d'un  coup  la  parole  et  la  vie, 

HIPPOLYTE. 

D'un  mensonge  si  noir  justement  irrité. 

Je  devrais  faire  ici  parler  la  vérité. 

Seigneur;  mais  je  supprime  un  secret  qui  vous  tou- 

Approuvez  le  respect  qui  me  ferme  la  bouche,  [che. 

Et  sans  vouloir  vous-même  augmenter  vos  ennuis. 

Examinez  ma  vie,  et  songez  qui  je  suis. 

Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  cri- 

Qui conque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes  [mes; 

Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  sacres  : 

Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a  ses  degrés; 

Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 

Passer  subitement  à  l'extrême  licence. 

Un  jour  seul  ne  fait  point  d'un  mortel  vertueux 

Un  perfide  assassin,  un  lâche  incestueux. 

Élevé  dans  le  sein  d'une  chaste  héroïne. 

Je  n'ai  point  de  son  sang  démenti  l'origine. 

Pitthée,  estimé  sage  entre  tous  les  humains. 

Daigna  m'inslruire  encore  au  sortir  de  ses  maÎDS» 

Je  ne  veux  point  me  peindre  avec  trop  d'avantage; 

Mais  si  quelque  vertu  m'est  tombéa  en  partage. 
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Seigneur,  ie  crois  surtout  avoir  fait  éclater 

La  naine  des  forfaits  qu'on  ose  m*imputer. 

C'est  par  là  qu'HippoIyte  est  connu  dans  la  Grèce. 

J'ai  poussé  la  vertu  jusques  à  la  rudesse  : 

On  sait  de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur. 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

Et  l'on  veut  qu'HippoIyte,  épris  d'un  feu  profane... 

THÉSÉE. 

Oui,  c'est  ce  même  orgueil,  lâche  !  qui  te  condamne. 
Je  vois  de  tes  froideurs  le  principe  odieux  : 
Phèdre  seule  charmait  tes  impudiques  yeux; 
Et  pour  tout  autre  objet  ton  âme  indifférente 
Dédaignait  de  brûler  d'une  flamme  innocente. 

HIPPOLYTE. 

Non,  mon  père,  ce  cœur,  c'est  trop  vous  le  celer. 
N'a  point  d'un  chaste  amour  dédaigné  de  brûler. 
Je  confesse  à  vos  pieds  ma  véritable  offense  : 
J'aime,  j'aime,  il  est  vrai,  malgré  votre  défense. 
Aricie  à  ses  lois  tient  mes  vœux  asservis; 
La  fille  de  Pallante  a  vaincu  votre  fils  : 
Je  l'adore  j  et  mon  âme,  à  vos  ordres  rebelle. 
Ne  peut  m  soupirer,  ni  brûler  que  pour  elle. 

THÉSÉE. 

Tu  l'aimes!  ciel!  Mais  non,  l'artifice  est  grossier: 
Tu  te  feins  criminel  pour  te  justifier. 

HIPPOLYTE. 

Seigneur,  depuis  six  mois  je  l'évite  et  je  l'aime: 
Je  venais,  en  tremblant,  vous  le  dire  à  vous-même. 
Eh  quoi  !  de  votre  erreur  rien  ne  vous  peut  tirer! 
Par  auel  affreux  serment  faut-il  vous  rassurer? 
Que  la  terre,  le  ciel,  que  toute  la  nature... 

THÉSÉE. 

Toujours  les  scélérats  ont  recours  au  parjure. 
Cesse,  cesse,  et  m'épargne  un  importun  discours. 
Si  ta  fausse  vertu  n'a  point  d'autre  secours. 

HIPPOLYTE. 

Elle  vous  paraît  fausse  et  pleine  d'artifice  : 
Phèdre  au  fond  de  son  cœur  me  rend  plus  de  justice. 

THÉSÉE. 

Ah!  que  ton  impudence  excite  mon  courroux! 

HIPPOLYTE. 

Quel  temps  à  mon  exil,  quel  lieu  prescrivez-vous t 

THÉSÉE. 

Fusses-tu  par  delà  les  colonnes  d'Alcide, 
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Je  me  croirais  encor  trop  voisia  d'un  perfide. 

HIPPOLYTE. 

Chargé  du  crime  affreux  dont  vous  me  soupçonnez. 
Quels  amis  me  plaindront,  quand  vous  m'aiandon- 

THÉsÉE.  [nez? 

Va  chercher  des  amis  dont  l'estime  funeste 
Honore  l'aduHère,  applaudisse  à  l'inceste; 
Des  traîtres,  des  ingrats,  sans  honneur  et  sans  loi. 
Dignes  de  protéger  un  méchant  tel  que  toi. 

HIPPOLYTE. 

Vous  me  parlez  toujours  d'inceste  et  d'adultère  ; 
Je  me  tais.  Cependant  Phèdre  sort  d'une  mère, 
Phèdre  est  d'un  sang,  seigneur,  vous  le  savez  trop 

[hien. 
De  toutes  ces  horreurs  plus  rempli  que  le  mien, 

THÉSÉE. 

Quoi!  ta  rage  à  mes  yeux  perd  toute  retenue? 
Pour  la  dernière  fois,  ôte-toi  de  ma  vue  : 
Sors,  traître  :  n'attends  pas  qu'un  père  furieux 
Te  fasse  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux, 

SCÈNE  III 

THÉSÉE. 

Misérable,  tu  cours  à  ta  perte  infaillible! 
Neptune,  par  le  fleuve  aux  dieux  même  terrible. 
M'a  donné  sa  parole,  et  va  l'exécuter. 
Un  dieu  vengeur  te  suit,  tu  ne  peux  l'éviter. 
Je  t'aimais;  et  je  sens  que,  malgré  ton  ofTense, 
Mes  entrailles  pour  toi  se  troublent  par  avance. 
Mais  à  te  condamner  tu  m'as  trop  engagé  : 
Jamais  père,  en  effet,  fut-il  plus  outragé? 
Justes  dieux  qui  voyez  la  douleur  qui  m'accable, 
<\i-je  pu  mettre  au  jour  un  enfant  si  coupable! 

SCÈNE  IV 

THÉSÉE,  PHÈDRE. 

PHEDRE. 

Seigneur,  je  viens  à  vous,  pleine  d'un  juste.effroi; 
Votre  voix  redoutable  a  passé  jusqu'à  moi  : 
Je  crains  qu'un  prompt  effet  n^ait  suivi  la  menace. 
S'il  en  est  temps  encore,  épargnez  votre  rac^ 
Respectez  votre  sang;  j'ose  vous  en  prier  : 
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SauvezHnoi  de  l'horreur  de  l'entendre  crier; 
Ne  me  préparez  point  la  douleur  éternelle 
De  l'avoir  fait  répandre  à  la  main  paternelle. 

THÉSÉE. 

Non^  madame,  en  mon  sang  ma  main  n'a  point  trem* 
Mais  l'ingrat  toutefois  ne  m'est  point  échappé  :  [pé  ; 
Une  immortelle  main  de  sa  perte  est  chargée, 
Neptune  me  la  doit;  et  vous  serez  vengée. 

PBÈDRfi. 

Neptune  vous  la  doit!  Quoi!  vos  vœux  irrités... 

THÉSÉE. 

Quoi  !  craignez-vous  déjà  qu'ils  ne  soient  écoutés? 
Joignez- vous  bien  plutôt  à  mes  vœux  légitimes  : 
Dans  toute  leur  noirceur  retracez-moi  ses  crimes. 
Échauffez  mes  transports  trop  lents^  trop  retenus. 
Tous  ses  crimes  encor  ne  vous  sont  pas  connus  : 
Sa  fureur  contre  vous  se  répand  en  injures; 
Votre  bouche,  dit-il,  est  pleine  d'impostures; 
Il  soutient  qu'Aricie  a  son  cœur,  a  sa  fol. 
Qu'il  l'aime. 

PHÈDRE. 

Quoi,  seigneur! 

THÉSÉE. 

Il  l'a  dit  devant  moi  : 
Mais  je  sais  rejeter  un  frivole  artifice. 
Espérons  de  l^feptune  une  prompte  justice  : 
Je  vais  moi-même  encore  au  pied  de  ses  autels 
Le  presser  d'accomplir  ses  serments  immortels. 

SCÈNE  V 

PHÈDBE. 

Il  sort.  Quelle  nouvelle  a  frappé  mon  oreille! 
Quel  feu  mal  étouffé  dans  mon  cœur  se  réveille  ! 
Quel  coup  de  foudre,  à  ciei!  et  quel  funeste  avis! 
Je  volais  tout  entière  au  secours  de  son  fiis; 
Et  m'arrachant  des  bras  d'CEnone  épouvantée. 
Je  cédais  au  remords  dont  j'étais  tourmentée. 
Qui  sait  même  où  m'allait  porter  ce  repentir? 
Pe«t-étre  à  m'accuser  j'aurais  pu  consentir; 
Peut-être,  si  la  voix  ne  m'eût  été  coupée. 
L'affreuse  vérité  me  serait  échappée. 
Hip|>olyte  est  sensible,  et  ne  sent  rien  pour  moiî 
Ancie  a  son  cœur!  Aricie  a  sa  foil 
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Ah,  dieux!  lorsqu'à  mes  vœux  l'ingrat  inexorable 
S'armait  d'un  œil  si  fier,  d'un  front  si  redoutable, 
Je  pensais  qu'à  l'amour  son  cœur  toujours  fermé 
Fût  contre  tout  mon  sexe  également  armé  : 
Une  autre  cependant  a  fléchi  son  audace; 
Devant  ses  yeux  cruels  une  autre  a  trouvé  grâce. 
Peut-être  a-t-il  un  cœur  facile  à  s'attendrir  : 
Je  suis  le  seul  objet  qu'il  ne  saurait  souffrir. 
Et  je  me  chargerais  du  soin  de  le  défendre! 

SCÈNE  VI 

PHÈDRE,  (ENONE. 

PHÈDRE. 

Chère  OEnone,  sais-tu  ce  que  je  viens  d'apprendre? 

QENONE. 

Non  ;  mais  je  viens  tremblante,  à  ne  vous  point  men- 
•J'ai  pâli  du  dessein  qui  vous  a  fait  sortir;  [tir; 
J'ai  craint  une  fureur  à  vous-même  fatale. 

PHÈDRE. 

CËnone,  qui  l'eût  cru?  j'avais  une  rivale  1 

GENONE. 

Comment? 

PHÈDRE. 

Hippolyte  aime;  et  je  n'en  puis  douter. 
Ce  farouche  ennemi  qu'on  ne  pouvait  dompter. 
Qu'offensait  le  resï)ect,  qu'importunait  la  plainte. 
Ce  tigre,  que  jamais  je  n'abordai  sans  crainte. 
Soumis,  apprivoisé^  reconnaît  un  vainqueur; 
Aricie  a  trouvé  le  chemin  de  son  cœur. 

OENONE. 

Aricie? 

PHÈDRE. 

Ah!  douleur  non  encore  éprouvée! 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  suis  réservée! 
Tout  ce  que  j'ai  soufl'ert,  mes  craintes,  mes  trans- 

[ports, 
La  fureur  de  mes  feux,  l'horreur  de  mes  remords, 
Et  d'un  cruel  refus  l'insupportable  injure. 
N'était  qu'un  faible  essai  du  tourment  que  j'endure. 
Ils  s'aiment!  Par  quel  charme  ont-ils  trompé  mes 

[yeux? 
Comment  se  sont-ils  vus?  depuis  quand?  dans  quels 
ïu  le  savais  :  pourquoi  me  laissais-tu  séduire  ?  [lieux? 
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De  leur  furtive  ardeur  ne  pouvais-tu  m'instruire? 
Les  a-t-on  vus  souvent  se  parler^  se  chercher? 
Dans  le  fond  des  forêts  allaient-ils  se  cacher? 
Hélas!  ils  se  voyaient  avec  pleine  licence  : 
Le  ciel  de  leurs  soupirs  approuvait  l'innocence; 
Ils  suivaient  sans  remords  leur  penchant  amoureux  ; 
Tous  les  jours  se  levaient  clairs  et  sereins  pour  eux! 
Et  moi^  triste  rebut  de  la  nature  entière^ 
Je  me  cachais  au  jour^  je  fuyais  la  lumière; 
La  mort  est  le  seul  dieu  que  Tosais  implorer. 
J'attendais  le  moment  oà  j'allais  expirer; 
Me  nourrissant  de  fiel,  de  larmes  abreuvée^ 
Encor,  dans  mon  malheur  de  trop  près  observée^ 
Je  n'osais  dans  mes  pleurs  me  noyer  à  loisir. 
Je  goûtais  en  tremblant  ce  funeste  plaisir; 
Et,  sous  un  front  serein  déguisant  mes  alarmes. 
Il  fallait  bien  souvent  me  priver  de  mes  larmes. 

GENONE. 

Quel  fruit  recevront-ils  de  leurs  vaines  amours? 
Us  ne  se  verront  plus. 

PHÈDRE. 

Ils  s'aimeront  toujours! 
Au  moment  que  je  parle,  ah,  mortelle  pensée! 
Ils  bravent  la  fureur  d'une  amante  insensée! 
Malgré  ce  môme  exil  qui  va  les  écarter. 
Ils  font  mille  serments  de  ne  se  point  quitter... 
Non,  je  ne  puis  souffrir  un  bonheur  qui  m'outrage; 
CËnone,  prends  pitié  de  ma  jalouse  rage. 
Il  faut  perdre  Aricie;  il  faut  de  mon  époux 
Contre  un  sang  odieux  réveiller  le  courroux  : 
Qu'il  ne  se  borne  pas  à  des  peines  légères; 
Le  crime  de  la  sœur  passe  celui  des  frères. 
Dans  mes  jaloux  transports  je  le  veux  implorer. 
Que  fais-je?  où  ma  raison  se  va-t-elle  égarer? 
Moi  jalouse!  et  Thésée  est  celui  que  j'implore! 
Mon  époux  est  vivant,  et  moi  je  brûle  encore! 
Pour  qui?  quel  est  le  cœur  où  prétendent  mes  vœux? 
Chaque  mot  sur  mon  front  fait  dresser  mes  cheveux. 
Mes  crimes  désormais  ont  comblé  la  mesure  : 
Je  respire  à  la  fois  l'inceste  et  l'imposture; 
Mes  homicides  mains,  promptes  à  me  venger. 
Dans  le  sang  innocent  brûlent  de  se  plonger. 
Misérable!  et  je  vis!  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  Soleil  dont  je  suis  descendue! 
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J'ai  pour  aïeul  le  père  et  le  mattre  des  dieux; 
Le  ciel,  tout  l'univers  est  plein  de  mes  aïeux: 
Où  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernule. 
Mais  que  dis-je?  mon  père  y  tient  l'urne  fatale; 
Le  sort,  dit-on,  l'a  mise  en  ses  sévères  mains  : 
Minos  juge  aux  enfers  tous  l€s  pâles  humains. 
Ah!  combien  frémira  son  ombre  épouvantée, 
Lorsqu'il  verra  sa  fîîle  à  ses  yeux  présentée, 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers. 
Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers! 
Que  diras-tu,  mon  père,  k  ce  spectacle  horril4eT 
Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  l'urne  terrible; 
Je  crois  te  voir  cherchant  un  supplice  nouveau, 
Toi-même  de  ton  sang  devenir  le  bourreau... 
Pardonne  :  un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famîHe: 
Reconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fflle. 
Hélas!  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit 
Jamais  mon  triste  cœur  n'a  recueilli  le  fruit  : 
Jusqu'au  dernier  soupir  de  malheurs  poursuivie. 
Je  rends  dans  les  tourments  une  péniole  vie. 

Eh!  repoussez,  madame-  une  injuste  terreur! 
Regaroez  d'un  autre  œil  une  excusable  enreur. 
Vous  aimez;  on  ne  peut  vaîn<!re  sa  deAtioée  : 
Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée. 
Est-ce  donc  un  prodige  inouï  parmi  nousf 
L'amour  n'a-t-il  encor  triomphé  que  de  vou«î 
La  faiblesse  aux  humains  n'est  que  trop  naturelle  : 
Mortelle,  subissez  le  sort  d'une  mortelle. 
Vous  vous  plaignez  d'un  joug  imposé  dès  longtemps: 
Les  dieux  mêmes,  les  dieux  de  Voiympe  habit&nU, 
Qui  d'un  bruit  si  terrible  épouvantent  ks  crimei^ 
Ont  brûlé  quelquefois  de  feux  illégitimes. 

PHÈDRE. 

Qu'en tends-je?  quels  conseils  ose-t-o«  me  donner? 
Ainsi  donc  jusqu'au  bout  tu  veux  m 'empoisonner. 
Malheureuse  !  voilà  comme  tu  m'as  perdue.< 
Au  jour  que  je  fuyais  c'est  toi  qui  m'as  rendue* 
Tes  prières  m'ont  fait  oublier  mon  devoir; 
J'évitais  Hippolyte,  et  tu  me  l'as  fait  voir. 
De  quoi  te  chargeais-tu?  pourquoi  ta  bouche  impie 
A-t-elle,  en  l'accusant,  osé  noircir  sa  vie? 
I!  en  mourra  peut-être,  et  d'un  père  insensé 
Le  sacrilège  vœu  peut-être  est  exaucé. 
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Je  ne  l'écoute  plus.  Va-f  en,  monstre  exécrable; 
Va,  laisse- moi  le  soin  de  mon  sort  déplorable. 
Puisse  Je  juste  del  dignement  te  payer! 
Et  puisse  ton  supplice  à  jamais  effrayer 
Tous  ceux  qui,  comme  toi,  par  de  lâches  adresses^ 
Des  princes  malheureux  nourrissent  les  faiblesses^ 
Les  poussent  au  penchant  où  leur  cœur  est  enclia. 
Et  leur  osent  du  crime  aplanir  le  chemia  î 
Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste! 

OSNONE,  StHle, 

Ah  dieux!  pour  la  servir  j'ai  tout  Mt,  tout  qaitté; 
Et  j'en  reçois  ce  prix!  je  1  ai  bien  mérité. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÊNË  I 

.  HUIBOLYTË,  ARIQË,  ISMENE. 

Quoi  !  vous  pouvez  tous  taire  en  ce  péril  extrême? 
Vous  laissez  dans  l'erreur  un  père  qui  vous  aimet 
Cruel,  si  de  mes  pleurs  méprisant  le  pouvoir. 
Vous  consentez  sans  peine  à  ne  me  plus  revoir. 
Partez;  séparez-vous  de  la  triste  Aricie; 
Mais  du  moins  en  partant  assurez  votre  vie. 
Défendez  votre  honneur  d'un  reproche  honteux, 
Et  forcez  -votre  père  à  révoquer  ses  vœux  : 
Il  en  est  temps  encor.  Poormioi,  par  cpîe!  caprice^ 
Laissez- vous  le  champ  Kbre  a  votre  accusatrice? 
Ëclaîrdssez  Thésée. 

HIPPOLYTE. 

Eh  !  que  n'ai-Je  point  dit? 
Ai-je  dû  mettre  au  jour  l'opprobre  de  son  lit? 
Devais-je,  en  lui  faisant  un  récit  trop  sincère. 
D'une  indigne  rougeur  couvrir  le  front  d'un  père? 
Vous  seule  avez  percé  ce  mystère  odieux. 
Mon  cœur  pour  s  épancher  n'a  que  vous  et  les  dieux» 
Je  n'ai  pu  vous  cacher,  jugez  si  je  vous  aime. 
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Tout  ce  que  je  voulais  me  cacher  à  moi-même. 
Mais  songez  sous  quel  sceau  je  vous  l'ai  révélé  : 
Oubliez,  s'il  se  peut,  que  je  vous  ai  parlé, 
Madame;  et  que  jamais  une  bouche  si  pure  ' 
Ne  s'ouvre  pour  conter  cette  horrible  aventure. 
Sur  l'équité  des  dieux  osons  nous  confier; 
Ils  ont  trop  d'intérêt  à  me  justifier  : 
Et  Phèdre,  tôt  ou  tard  de  son  crime  punie. 
N'en  saurait  éviter  la  juste  ignominie. 
C'est  l'unique  respect  que  j'exiçe  de  vous. 
Je  permets  tout  le  reste  à  mon  libre  courroux  : 
Sortez  de  l'esclavage  où  vous  êtes  réduite^ 
Osez  me  suivre,  osez  accompagner  ma  fuite; 
Arrachez- vous  d'un  lieu  funeste  et  profané. 
Où  la  vertu  respire  un  air  empoisonné; 
Profitez,  pour  cacher  votre  prompte  retraite, 
De  la  confusion  que  ma  disgrâce  y  jette. 
Je  vous  puis  de  la  fuite  assurer  les  moyens  : 
Vous  n'avez  jusqu'ici  de  gardes  que  les  miens; 
De  puissants  défenseurs  prendront  notre  guerelJe; 
Argos  nous  tend  les  bras,  et  Sparte  nous  appelle  : 
A  nos  amis  communs  portons  nos  justes  cris: 
Ne  souflrons  pas  que  Phèdre,  assemblant  nos  débris, 
Du  trône  paternel  nous  chasse  l'un  et  l'autre. 
Et  promette  à  son  fils  ma  dépouille  et  la  vôtre. 
L'occasion  est  belle,  il  la  faut  embrasser... 
Quelle  peur  vous  retient?  vous  semblez  balancer? 
Votre  seul  intérêt  m'inspire  cette  audace  : 
Quandje  suis  tout  de  feu,  d'où  vous  vient  cette  glace? 
Sur  les  nas  d'un  banni  craignez-vous  de  marcher? 

ARIGIE. 

Hélas!  qu'un  tel  exil,  seigneur,  me  serait  cher! 
Dans  quels  ravissements,  à  votre  sort  liée, 
Du  reste  des  mortels  ^e  vivrais  oubliée  ! 
Mais  n'étant  point  unis  par  un  lien  si  doux. 
Me  puis-je  avec  honneur  dérober  avec  vous? 
Je  sais  que,  sans  blesser  l'honneur  le  plus  sévère, 
Je  me  puis  affranchir  des  mains  de  votre  père  : 
Ce  n'est  point  m'arracher  du  sein  de  mes  parents; 
Et  la  fuite  est  permise  à  qui  fuit  ses  tyrans. 
Mais  vous  m'aimez,  seigneur;  et  ma  gloire  alarmée... 

HIPPOLYTE. 

Non,  non,  j'ai  trop  de  soin  de  votre  renonomée. 
Un  plus  noble  dessein  m'amène  devant  vous  : 
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Fuyez  vos  ennemis,  et  suivez  votre  époux. 
Libres  dans  nos  malheurs,  puisque  le  ciel  l'ordonne. 
Le  don  de  notre  foi  ne  dépend  de  personne. 
L'hymen  n'est  point  toujours  entouré  de  flambeaux. 
Aux  portes  de  Trézène,  et  parmi  ces  tombeaux. 
Des  princes  de  ma  race  antiques  sépultures. 
Est  un  temple  sacré  formidable  aux  parjures. 
C'est  là  que  les  mortels  n'osent  jurer  en  vain  : 
Le  perfide  y  reçoit  un  châtiment  soudain; 
Et,  craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable, 
Le  mensonge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable. 
Là,  si  vous  m'en  croyez,  d'un  amour  éternel 
Nous  irons  confirmer  le  serment  solennel; 
Nous  prendrons  à  témoin  le  dieu  qu'on  y  révère  : 
Nous  le  prîrons  tous  deux  de  nous  servir  de  père. 
Des  dieux  les  plus  sacrés  j'attesterai  le  nom. 
Et  la  chaste  Diane,  et  l'auguste  Junon, 
Et  tous  les  dieux  enfin,  témoins  de  mes  tendresses. 
Garantiront  la  foi  de  mes  saintes  promesses. 

ARICIE. 

Le  roi  vient  :  fuyez,  prince,  et  partez  promptement. 
Pour  cacher  mon  départ  je  demeure  un  moment. 
Allez;  et  laissez-moi  quelque  fidèle  guide, 
Qui  conduise  vers  vous  ma  démarche  timide. 

SCÈNE  II 

THÉSÉE,  ARICIE,  ISMÉNE. 

THÉSÉE. 

Dieux!  éclairez  mon  trouble,  et  daignez  à  mes  yeux 
Montrer  la  vérité,  que  je  cherche  en  ces  lieux. 

ARICIE. 

Songe  à  tout,  chère  Ismène,  et  sois  prête  à  la  fuite* 

SCÈNE  III 

THÉSÉE,  ARICIE. 

THESEK. 

Vous  changez  de  couleur,  et  semblez  interdite. 
Madame  :  que  faisait  Hippolyte  en  ce  lieu? 

ARICIE. 

Seigneur,  il  me  disait  un  éternel  adieu. 

THÉSÉE. 

Vos  yeux  ont  su  dompter  ce  rebelle  courage; 
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Et  ses  premiers  soupirs  sont  votre  heureux  ouvrage. 

ARlCIfi. 

Seigneur^  je  iie  vous  puis  nier  la  vérité  : 

De  votre  injuste  haine  il  n'a  pas  hérité  j 

Il  ne  me  traitait  point  comme  une  criminelle. 

THÉ8ÉB.       . 

J'entends  :  il  vous  jurait  une  amour  éternelle. 
Ne  vous  assurez  p<Âiit  sur  ce  cœur  inconstant; 
Car  à  d'autres  que  vous  il  en  jurait  autant. 

ARIGIB. 

Lui,  Bdgnettr? 

THBSÉH. 

Vous  deviez  le  rendre  moins  volage  :. 
Goinment  souiTnez-voos  cet  horrible  partage? 

ABJCIE. 

Et  comment  souffrez-vous  que  d'horribles  discours 
D'une  si  belle  vie  osent  noircir  le  cours? 
Avez'vous  de  son  cœur  si  ]^eu  de  connaissance? 
Discernez-vous  si  mal  le  crime  et  rinnocence? 
Faut-il  qu'à  vos  yeux  seuls  un  nuage  odieux 
Dérobe  sa  vertu,  qui  brille  à  tous  les  yeux? 
Ah  !  c'est  trop  le  livrer  à  des  langues  perddes. 
Cessez  :  repentez-vous  de  vos  voeux  homicides; 
Craignez,  seigneur,  craignez  que  le  ciel  rigoureux 
Ne  vous  haïsse  assez  pour  exaucer  vos  vœux. 
Souvent  dans  sa  colère  il  reçoit  nos  victime»: 
Ses  présents  sont  souvent  la  peine  de  nos  crimes. 

Non,  vous  voulez  en  vain  couvrir  son  attentat; 
Votre  amour  vous  aveugle  en  faveur  de  l'ingrat. 
Mais  j'en  crois  des  témoins  certains,  irréprochables  : 
J'ai  vu,  j'ai  vu  couler  des  larmes  véritables. 

ARieiE. 

Prenez  garde,  seigneur  :  vos  invincibles  mains 
Ont  de  monstres  sans  nombre  affranchi  les  humains; 
Mais  tout  n'est  pas  détruit,  et  vous  en  laissez  vivre 
Un...  Votre  fils,  seigneur,  me  défend  de  poursuivre. 
Instruite  du  respect  qu'il  veut  vous  conserver. 
Je  l'affîigerais  trop  si  j'osais  achever. 
J'imite  sa  pudeur,  et  luîs  votre  fHrésence 
Pour  n'être  pas  forcée  à  rompre  le  silence. 
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SCÈNE  IV 

THÉSÉE. 

Quelle  est  donc  sâ  pensée,  et  que  cache  un  diseours 
Commencé  tant  de  fois,  interrompu  toujours? 
Veulent-ils  m'ébîouir  par  une  feinte  vaine? 
Sontils  d'accord  tons  deux  pour  me  mettre  à  la  gêne? 
Mais  moi-même,  malgré  ma  sévère  rigueur. 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur? 
Une  pitié  secrète  et  m'al'flige  et  m'étonne. 
Une  seconde  fois  interrogeons  Œiione  : 
Je  veux  de  tout  le  crime  être  mieux  éclairci. 
Gardes,  qo'CEnone  sorte^  et  tienne  seule  iei* 

SCÈNE  V 

THÉSÉE,  PANOPE. 

PANOPK. 

J'ignore  le  projet  que  la  reine  médite. 
Seigneur;  mai  s  je  crains  tout  du  transport  qui  l'agili. 
Ui  mortel  désespoir  sur  son  visage  est  peint; 
La  pâleur  de  la  mort  est  déjà  sur  son  teint. 
Déjà  de  sa  présence  avec  bonté  chassée. 
Dans  la  profonde  mer  OËnone  s'est  lancée. 
On  ne  sait  point  d'où  part  ce  dessein  furieux; 
Et  les  Ilots  pour  jamais  l'ont  ravie  à  nos  yeux« 

TWtSÈE* 

Qu'en  tends-je? 

FAROPE. 

Son  trépas  n'a  point  calmé  la  retne; 
Le  trouble  semble  croître  en  son  àme  incertaine. 
Quelquefois,  pour  flatter  ses  secrètes  douleurs^ 
Elle  prend  ses  enfants  et  les  baigne  de  pleurs; 
Et  soudain^  renonçant  à  l'amour  maternelle; 
Sa  main  avec  horreur  les  repousse  loin  d'elle; 
Elle  porte  an  hasard  ses  pas  irrésolus; 
Son  œil  tout  égaré  ne  nous  reconnaît  plus; 
Elle  a  trois  fois  écrit;  et,  changeant  de  pensée» 
Trois  fois  elle  a  rompu  sa  lettre  commencée. 
Daignez  la  voir^  seigneur;  daignez  la  secourir. 

THÉSÉE. 

O  cîell  OEnone  est  morte^  et  Phèdre  veut  mouriri 
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Qu'on  rappelle  mon  fils,  qu'il  vienne  se  défendre; 
Qu'il  vienne  me  parler,  je  suis  prêt  de  l'entendre. 

(seul.) 
Ne  précipite  point  tes  funestes  bienfaits, 
Neptune;  j'aime  mieux  n'être  exaucé  jamais, 
l'ai  peut-être  trop  cru  des  témoins  peu  fidèles. 
Et  j'ai  trop  tôt  vers  toi  levé  mes  mains  cruelles. 
khi  de  quel  désçspoir  mes  vœux  seraient  suivis! 

SCÈNE  VI 

THÉSÉE,  THÉRAHËNE. 

THÉSÉE. 

Théramène,  est-ce  toi?  qu'as-tu  fait  de  mon  fils? 
Je  te  l'ai  confié  dès  l'â^e  le  plus  tendre, 
liais  d'où  naissent  les  pleurs  que  je  te  vois  répandre? 
Que  fait  mon  fils? 

THÉRAMÈNE. 

0  soins  tardifs  et  superflus! 
Inutile  tendresse  !  Hippolyte  n'est  plus. 

THÉSÉE. 

Dieux! 

THÉRAMÈNE. 

J'ai  vu  des  mortels  périr  le  plus  aimable. 
Et  j'ose  dire  encor,  seigneur,  le  moins  coupable. 

•  THESES  • 

Mon  fils  n'est  plus!  Eh  quoi!  quand  jeluitendslesbras. 
Les  dieux  impatients  ont  hâté  son  trépas  ! 
Quel  coup  me  l'a  ravi,  quelle  foudre  soudaine? 

THÉRAMÈNE. 

A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Trézène, 
Il  était  sur  son  char;  ses  gardes  affligés 
Imitaient  son  silence,  autour  de  lui  rangés; 
Il  suivait  tout  pensif  le  chemin  de  Mycènes; 
Sa  main  sur  ses  chevaux  laissait  flotter  les  rênes; 
Ses  superbes  coursiers  qu'on  voyait  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix. 
L'œil  morne  maintenant,  et  la  tête  baissée. 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 
Un  eff'royable  cri,  sorti  du  fond  des  flots. 
Des  airs  en  ce  moment  a  troublé  le  repos; 
Et  du  sein  de  la  terre  une  voix  formidable 
Répond  en  gémissant  à  ce  cri  redoutable. 
Jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s'est  glacé 
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Des  coursiers  attentifs  le  crin  s*est  hérissé. 
Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide. 
S'élève  à  gros  bouiik)ns  une  montagne  humide; 
L'on  de  approche,  se  brise,  et  vomit  à  nos  yeux, 
Parmi  des  flots  d'écume,  un  monstre  furieux. 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes; 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes. 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux. 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux; 
Ses  longs  mugissements  font  trembler  ie  rivage. 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage; 
La  terre  s'en  émeut,  l'air  en  est  infecté; 
Le  flot  gui  l'apporta  recule  épouvanté. 
Tout  fuit;  et  sans  s'armer  d'un  courage  inutile. 
Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  asile. 
Hippolyte  Jui  seul,  digne  fils  d'un  héros. 
Arrête  ses  coursiers,  saisit  ses  javelots. 
Pousse  au  monstre,  et  d'un  dard  lancé  d'une  main 
Il  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blessure.       [sûre. 
De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant 
Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugissant. 
Se  roule,  et  leur  présente  une  gueule  enflammée 
Qui  les  couvre  de  feu,  de  sang  et  de  fumée. 
La  frayeur  les  emporte;  et  sourds  à  cette  fois. 
Ils  ne  connaissent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix; 
En  efforts  impuissants  leur  maître  se  consume; 
Ils  rougissent  le  mors  d'une  sanglante  écume. 
On  dit  qu'on  a  vu  même,  en  ce  désordre  affreux. 
Un  dieu  qui  d'aiguillons  pressait  leur  flanc  poudreux. 
A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite; 
L'essieu  crie  et  se  rompt  :  l'intrépide  Hippolyte 
Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracassé; 
Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarrassé. 
Excusez  ma  douleur  :  cette  image  cruelle 
Sera  pour  moi  de  pleurs  une  source  éternelle. 
J'ai  vu,  seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 
Traîné  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 
Il  veut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  effraie; 
Ilscourent  :  tout  son  corps  n'est  bientôt  qu'une  plaie. 
De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 
Leur  fougue  impétueuse  enfin  se  ralentit  : 
Ils  s'arrêtent  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques 


Où  des  rois  ses  aïeux  sont  les  froides  reliques. 
J'y  cours  en  soupirant,  et  sa  garde  me  suit  : 
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De  son  géoéreux  saog  la  trace  nous  conduit; 
Les  rochers  ea  sont  teints;  les  ronces  dégouttantes 
Portent  de  ses  cheveux  les  dépeoiiles  sanglantes. 
J'arrive,  je  TappeUe;  et^  me  tendant  la  main^ 
11  ouvre  un  oeil  mourant  qu'il  referme  soudain  : 
«  Le  ciel,  dit-il,  m'arrache  une  innocente  vie. 
«  Prends  soin  après  ma  mort  de  )a  triste  Aride. 
((  Cher  amiy  si  mon  père  on  jour  désabusé 
«  Plaint  le  malheur  d'un  fils  faussement  aecDsé, 
a  Pour  apaiser  mon  sang  et  mon  ombre  plaintive, 
a  Dis-lui  <^'avec  douceur  il  traite  sa  captive; 
fc  Qu'il  lui  rende..,  »  A  ce  mot,  ce  héros  expiré 
N'a  laissé  dans  mes>  bras  qu'on  corps  défiguré  : 
Triste  objet  où  des  dieux  triomphe  la  colère. 
Et  que  méconnaîtrait  l'œil  môme  de  son  père. 

THESEE  •■ 

0  mon  filsî  cher  espoir  que  je  me  suis  ravi! 
Inexorables  dieux,  qui  m'avez  trop  servi  ! 
A  quels  mortels  regrets  ma  vie  est  réservée! 

THÉRAHâNE. 

La  timide  Aride  est  alors  arrivée  : 
Elle  venait,  sei^eur,  fuyant  votre  courroux, 
A  la  face  des  dieux  l'accepter  pour  époux. 
Elle  approche;  elle  voit  l'herbe  rouge  et  fumante; 
Elle  voit  (quel  objet  pour  les  yeux  d  une  amante l) 
Hippolyte  étendu,  sans  forme  et  sans  couleur... 
Elle  veut  quelque  temps  douter  de  son  malheur; 
Et,  ne  connaissant  plus  ce  héros  qu'elle  adore. 
Elle  voit  Hippolyte,  et  le  demande  encore. 
Mais  trop  sCkre  à  la  &a  qu'il  est  devant  ses  yeux. 
Par  un  triste  regard  elle  accuse  les  dieux;     * 
Et  froide,  gémissante  et  presque  inanimée. 
Aux  pieds  de  son  amant  elle  tombe  pâmée. 
Ismène  est  auprès  d'elle;  Ismène,  tout  en  pleurs, 
La  rappelle  à  la  vie,  ou  plutôt  aux  douleurs. 
Et  moi,  je  suis  veau,  détestant  la  lumière. 
Vous  dire  d'un  héros  la  volonté  dernière. 
Et  m'acquitter,  seigneur,  du  malheureux  emploi 
Dont  son  cœur  expirant  s'est  reposé  sur  moi. 
Mais  j'aperçois  venir  sa  mortelle  ennemie. 


ACTE  V,  SCÈNE  VII.  5«5 

SCÈNE  VU 

THÉSÉE,  PHÈDRE,  THÉRAMÈNE,  PANOPE, 

GARDES. 
TBiSÈB* 

Eh  bien  !  votid  triomphez,  et  mon  filft  est  aane  TÎe! 
Ah  !  que  j'ai  lien  de  craindre,  et  qu'un  cruel  soupçon. 
L'excusant  dans  îùwï  cœav^  m'alarme  avec  raison  I 
Mais,  madame,  il  esi  mort,  prenez  Totre  tictime; 
Jouissez  de  sa  perte,  injuste  ou  légitime  : 
Je  consens  que  mes  yeux  soient  toujours  abusés. 
Je  le  crois  criminel,  puisque  votis  l'accusez. 
Son  trépas  à  mes  pleurs  offre  assez  de  matières 
Sans  que  j'aille  chercher  d'odieuses  lumières, 
Qui,  ne  pouvant  le  rendre  à  ma  juste  douleur, 
Peut-*ètre  ne  feraient  qu'accrottre  mon  oialbeur. 
Laissez-moi,  loin  de  vous  et  loin  de  ce  rivage. 
De  mon  fils  déchiré  fuir  la  sanglante  image« 
Confus,  persécuté  d'un  mortel  souvenir. 
De  Funivers  etvllier  je  voudrais  me  bannir. 
Tout  semble  s'élever  contre  mon  iiiynstiee; 
L'éclat  de  mon  nom  même  augmente  mon  supplice  : 
lk>in<9  connu  des  mortels^  je  me  cacherais  mieux. 
Je  haift  jusques  aux  soins  dont  m'honorent  les  dieux; 
Et  je  m'en  vais  j^leurer  leurs  faveurs  meurtrière^ 
Sane  plms  les  fatiguer  d'inutiles  prièf  es* 
Quoi  qu'ils  fissent  pour  moi,  leur  funeste  bonté 
Ne  me  saurait  payer  de  ce  qu'ils  m'ont  6té« 

Non,  Thésée,  il  faut  rompre  un  injuste  silence; 
Il  faut  à  votre  fils  rendre  son  innocence  : 
Il  n'était  point  coupable. 

THeîSEE. 

Ah!  père  infortuné! 
Et  c'est  sur  votre  foi  que  je  l'ai  condamné  ! 
Cruelle!  pensez- vous  être  assez  excusée... 

PHÈDRE. 

Les  moments  me  sont  chers;  écoutez-moi,  Thésée: 
C'est  moi  qui  sur  ce  fils,  chaste  et  respectueux. 
Osai  jeter  un  œil  profane,  incestueux. 
Le  ciel  mit  dans  mon  sein  une  flamme  funeste  : 
La  détestable  CEnone  a  conduit  tout  le  reste. 
Elle  a  craint  qu'Hippolyte,  instruit  de  ma  fureur. 
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Ne  découvrit  un  fea  qui  lui  faisait  horreur  : 
La  perfide,  abusant  de  ma  faiblesse  extrême. 
S'est  hâtée  à  vos  yeux  de  l'accuser  lui-même. 
Elle  s'en  est  punie,  et  fuyant  mon  courroux, 
A  cherché  dans  les  flots  un  supplice  trop  doux. 
Le  fer  aurait  déjà  tranché  ma  destinée; 
Mais  je  laissais  gémir  la  vertu  soupçonnée  : 
J'ai  voulu,  devant  vous  exposant  mes  remords, 
Par  un  chemin  plus  lent  descendre  chez  les  morts. 
J'ai  pris,  j'ai  fait  couler  dans  mes  brûlantes  veines 
Un  poison  que  Médée  apporta  dans  Athènes. 
Déjà  jusqu'à  mon  cœur  le  venin  parvenu 
Dans  ce  cœur  expirant  iette  un  froid  inconnu; 
Déjà  je  ne  vois  plus  qu  à  travers  un  nuage 
Et  le  ciel  et  l'époux  que  ma  présence  outrage; 
Et  la  mort  à  mes  yeux  dérobant  la  clarté. 
Rend  au  jour  qu'ils  souillaient  toute  sa  pureté. 

PANOPB. 

Elle  expire,  seigneur! 

D'une  action  si  noire 
Que  ne  peut  avec  elle  expirer  la  mémoire! 
Allons,  de  mon- erreur,  helas!  trop  éclaircis, 
Mêler  nos  pleurs  au  sang  de  mon  malheureux  fils! 
Allons  de  ce  cher  fils  embrasser  ce  qui  reste. 
Expier  la  fureur  d'un  vœu  que  je  déteste  :  ^ 
Rendons-lui  les  honneurs  qu'il  a  trop  mérités; 
Et,  pour  mieux  apaiser  ses  mânes  irrités. 
Que,  malgré  les  complots  d'une  injuste  famille. 
Son  amante  aujourdliui  me  tienne  lieu  de  fillei 
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La  célèbre  maison  de  Saint-Gyr  ayant  été  principale- 
ment établie  pour  élever  dans  la  piété  un  Tort  grand  nom- 
bre de  jeunes  demoiselles  rassemblées  de  tous  les  endroits 
du  royaume,  on  n'y  a  rien  oublié  de  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  les  rendre  capables  de  servir  Dieu  dans  les 
différents  états  où  il  lui  plaira  de  lea  appeler.  Mais  en  leur 
montrant  les  choses  essentielles  et  nécessaires,  on  ne  né- 
glige pas  de  leur  apprendre  cellesqui  peuvent  servir  à  leur 
polir  Pesprit,  et  à  leur  former  le  jugement.  On  a  imaginé 
pour  cela  plusieurs  moyens,  qui,  sans  les  détourner  de  leur 
travail  et  de  leurs  exercices  ordinaires,  les  instruisent  en 
les  divertissant  ;  on  leur  met,  pour  ainsi  dire,  à  proflt  leurs 
heures  de  récréation  :  on  leur  foit  faire  entre  elles,  sur 
leurs  principaux  devoirs,  des  conversations  ingénieuses 
qu'on  leur  a  composées  exprès,  ou  qu'elles-mêmes  compo- 
sent sur-le-champ;  on  les  fait  parler  sur  les  histoires  qu'on 
leur  a  lues,  ou  sur  les  importantes  vérités  qu'on  leur  a 
enseignées  ;  on  leur  fait  réciter  par  cœur  et  déclamer  let 
plus  beaux  endroits  des  meilleurs  poëtes  :  et  cela  leur  sert 
surtout  à  les  défaire  de  quantité  de  mauvaises  prononcia- 
tions qu'elles  pourraient  avoir  apportées  de  leurs  provinces; 
on  a  soin  aussi  de  faire  apprendre  à  chanter  à  celles  qui 
ont  de  la  voix,  et  on  ne  leur  laisse  pas  perdre  an  talent 
qui  les  peut  amuser  innocemment,  et  qu'elles  peuvent  em- 
ployer un  jour  à  chanter  les  louanges  de  Dieu. 

Mais  la  plupart  des  plus  excellents  vers  de  notre  langue 
ayant  été  composés  sur  des  matières  fort  profanes,  et  nos 
plus  beaux  airs  étant  sur  des  paroles  extrêmement  molles 
et  efféminées,  capables  de  fkire  des  impressions  dange- 
reuses sur  de  jeunes  esprits,  les  personnes  illustres  qui 
ont  bien  voulu  prendre  la  principale  direction  de  cette 
maison  ont  souhaité  qu'il  y  eût  quelque  ouvrage  qui,  sans 
avoir  tous  ccb  défauts,  pût  produire  une  partie  de  ces  bons 
effets.  Elles  me  firent  l^honneur  de  me  communiquer  leur 
dessein,  et  même  de  me  demander  si  je  ne  pourrais  pas 
faire  sur  quelque  sujet  de  piété  et  de  morale  une  espèce 
de  pot-me  où  le  chant  fût  mêlé  avec  le  récit  ;  le  tout  lié 


618  PRÉFACE  D'ESTHER. 

par  une  action  qui  rendit  la  chose  plus  vive  et  moins  ca- 
pable d'unnuyer 

Je  leur  proposai  Id  sujet  d'Esfhefr,((ui  les  frappa  d'abord, 
cette  histoire  leur  paraissant  pleine  de  grandes  leçons  d'a- 
mour de  Dieu,  et  de  détachement  du  monde  au  milieu  du 
monde  même.  Et  je  crus  de  mon  côté  que  je  trouverais 
assez  de  facilité  à  traiter  ce  sujet  ;  d'autant  plus  qu'il  me 
«embla  que,  sans  altérer  aucune  des  circonstances  tant  soit 
peu  considérables  de  l'Écriture  sainte,  ce  qui  serait,  à  mon 
avis,  une  espèce  de  sacrilège,  je  pourrais  remplir  toute 
mon  action  avec  les  seules  scènes  que  Dieu  lui-même,  pour 
ainsi  dire,  a  préparées. 

J'entrepris  donc  la  chose  :  et  je  m'aperçus  qu  en  travail- 
lant sur  le  plan  qu'on  m'avait  donné,  j'exécutais  en  quel- 
<iue  sorte  un  dessein  qui  m'avait  souvent  passé  dans  Tes- 
prit,  qui  était  de  lier,  comme  dans  les  anciennes  tragédies 
grecques,  le  chœur  et  le  chant  avec  l'action,  et  d'employer 
i  chanter  les  louanges  du  vrai  Dieu  cette  partie  du  chœur 
que  les  païens  employaient  &  chanter  les  louanges  de  leurs 
fausses  divinités. 

A  dire  vrai,  je  ne  pensais  guère  que  la  chose  dût  ^tre 
aussi  publique  qu'^elle  Ta  été.  Mais  Iqs  grandes  vérités  de 
TËcriture,  et  la  manière  stlblime  dont  elles  y  sont  énon- 
cées, pour  peu  qu'on  les  présente,  même  imparfaitement, 
aux  yeux  des  hommes,  sont  si  propres  à  les  frapper;  et 
d*ailleurs  ces  jeunes  demoiselles  ont  déclamé  et  chanté  cet 
ouvrage  avec  tant  de  grâces,  tant  de  modestie  et  tant  de 
piété,  qu'il  na  pas  été  possible  qu^il  demeurât  renfermé 
dans  le  secret  de  leur  maison  :  de  sorte  qu^un  divertisse- 
ment d'enfants  est  devenu  le  sujet  de  l'empressement  de 
toute  la  cour,  le  roi  lui-même,  qui  en  avait  été  touché, 
n'ayant  pu  refuser  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grands  sei- 
gneurs de  les  y  mener,  et  ayant  eu  la  satisfaction  de  voir, 
par  le  plaisir  qu'ils  y  ont  pris,  qu*on  se  peut  aussi  bien 
divertir  aux  choses  de  piété,  qu'à  tous  les  spectacles  pro- 
fanes. 

Au  reste,  quoique  jVe  évité  soigneusement  de  mêler  le 
profane  avec  le  sacré,  j^ai  erti  néanmoins  que  je  pouvais 
emprunter  deux  ou  trois  traits  d'Hérodote,  pour  mieux 
peindre  Assuérus  :  car  j*ai  suivi  le  sentiment  de  plusieurs 
savants  interprètes  de  TÉcriture,  qui  tiennent  que  ce  roi 
est  le  même  q^e  le  fameux  Darius,  ftls  d^ITystaspe,  dont 
parle  cet  historien.  En  effet.  Ils  en  rapportent  quantité  de 
preuves,  dont  quelques-unes  me  paraissent  des  démons* 
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Irations.  Mais  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  croire  ce  même 
Hérodote  sur  sa  parole,  lorsqu'irdit  que  les  Perses  n'éle> 
yaient  ni  temples,  ni  autels,  ni  statues  à  leurs  dieux,  et 
qu'ils  ne  se  servaient  point  de  libations  dans  leurs  sacri- 
fices. SoB  témoignage  eet  expreasémeat  détruit  par  i  Écri- 
ture ,  aussi  bien  que  par  Xénophon ,  beaucoup  mieux  in- 
struit que  lui  des  mœurs  et  desafiCsûres  de  la  Perse,  et  enfin 
par  Quinte- Gurce. 

On  peut  dire  que  Tunité  de  lieu  est  observée  dans  cette 
pièce,  en  ce  que  toute  l'action  se  passe  dans  le  palais  d'As- 
suérus.  Cependant,  comme  on  voulait  rendre  ce  divertis- 
sement plus  agréable  à  des  enfants,  en  jetant  quelque  va- 
riété dans  les  décorations,  cela  a  été  cause  que  je  n'ai  pas 
gardé  cette  unité  avec  la  même  ri^eur  que  j'ai  fait  autre- 
fois dans  mes  tragédies. 

Je  crois  qu'il  est  bon  d'avertir  iei  que  |>ien  qu'il  y  ait 
dans  Esther  des  persoimages  d'hommes,  ees  personnages 
n'ont  pas  laissé  d'être  représentés  par  des  filles  avec 
toute  la  bienséance  de  leur  sexe.  La  chose  leur  a  été  d'au- 
tant plus  aisée,  qu'anciennement  les  habits  des  Persans  et 
des  Juifs  étaient  de  longues  robes  qui  tombaient  jusqu'à 
terre. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  finir  cette  préface  sans  rendre 
à  celui  qui  a  fait  la  musique  la  jQstlce  qnl  lui  est  due,  et 
sans  confesser  CraacJiement  que  ses  chants  ont  fait  un  des 
plus  grands  agréments  de  la  pièce.  Tous  les  connaisseurs 
demeurent  d'accord  que  depuis  longtemps  on  n'a  point 
entendu  d'airs  plus  touchants  ni  plus  convenables  aux 
paroles.  Quelques  personnes  ont  trouvé  la  musique  du 
dernier  chœur  un  peu  loilgua,  <|udiqw  très-belle.  Mais 
qu'aurait- on  dit  de  ces  jeunes  Israélites  qui  avaient  tant 
fait  de  vœux  à  Dieu  pour  être  délivrées  de  l'horrible  péril 
où  elles  étaient,  si,  ce  péril  étant  passé,  elles  lui  en  avaient 
rendu  de  médiocres  actions  de  grâces  ?  Elles  auraient  di- 
rectement péché  contre  la  louable  coutume  de  leur  nation, 
où  Ton  ne  recevait  de  Dieu  auetm  bienfhit  signalé,  qu  on 
ne  l'en  remerciât  sur- Ie-cha»p  pair  de  fjrt  longs  eantiqnes  : 
témoin  ceux  de  Marie,  sttur  de  Moïse,  <te  Débovat,  et  de 
Judith,  et  tant  d'antres  dont  l'Éeritare  est  pleine.  On  dit 
même  que  fes  Juif^,  encore  anjovrâ'biii,  eélèbreuit  par  de 
grandes  actions  de  grSees  le  joof  ab  Henni  ancêtres  dirent 
délivrés  par  Esther  de  la  en»ulé  d'Annii. 
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A  commis  à  mee  Boios  ce  dépôt  précieux. 
C'est  lui  qui  rassembla  ces  colombes  timides, 
Éparses  en  cent  lieux,  sans  secours  ei  sans  guides  : 
Pour  elles,  à  sa  porte,  élevant  ce  palais, 
Il  leur  y  ût  trouver  Tabondance  et  la  paix. 

Grand  Dieu,  que  cet  ouvrage  ait  place  en  ta  mémoire; 
Que  tous  les  soins  qu'il  prend  pour  soutenir  ta  gloire 
Soient  gravés  de  ta  main  au  livre  où  sont  écrits 
Les  noms  prédestinés  des  rois  que  tu  chéris  I 
Tu  m'écoutes  ;  ma  voix  ne  t'est  point  étrangère  t 
Je  suis  la  Piété,  cette  fille  si  chère,' 
Qui  t'offre  de  ee  roi  les  plus  tendres  soupirs  : 
Du  feu  de  ton  amour  J'allume  ses  désirs. 
Du  zèle  qui  pour  toi  l'enflamme  et  le  dévore 
La  chaleur  se  répand  du  couchant  à  l'aurore. 
Tu  le  vois  tous  les  jours,  devant  toi  prosterné. 
Humilier  ce  front  de  splendeur  couronné  ; 
Et,  confondant  l'orgueil  par  d'augusles  exemples, 
Baiser  avec  respect  le  pavé  de  tes  temples. 
De  ta  gloire  animé,  lui  seul  de  tant  de  rois 
S'arme  pour  ta  querelle,  et  combat  pour  tes  droits. 
Le  perfide  intérêt,  l'aveugle  jalousie, 
S'unissent  contre  toi  pour  l'affreuse  hérésie; 
La  discorde  en  fureur  frémit  de  toutes  parts; 
Tout  semble  abandonner  tes  sacrés  étendards  ; 
Et  l'enfer  couvrant  tout  de  ses  vapeuré  funèbres, 
Sur  les  yeux  les  plus  saints  a  jeté  ses  ténèbres. 
Lui  seul,  invariable  et  fondé  sur  la  foi. 
Ne  cherche,  ne  regarde  et  n'écoute  que  toi; 
Et  bravant  du  démon  l'impuissant  artifice, 
De  la  religion  soutient  tout  l'édifice. 
Grand  Dieu,  juge  ta  cause,  et  déploie  aujourd'hui 
Ce  bras,  ce  même  bras  qui  combattait  pour  lui, 
Lorsque  des  nations  à  sa  perte  animées 
Le  Rhin  vit  tant  de  fois  disperser  les  armées. 
Des  mômes  ennemis  je  reconnais  l'orgueil  ; 
Ils  viennent  se  briser  contre  le  môme  écueil  : 
Déjà,  rompant  partout  leurs  plus  fermes  barrières, 
Du  débris  de  leurs  forts  ils  couvrent  ses  fronlières. 
Tu  lui  donnes  un  fils  prompt  à  le  seconder. 
Qui  sait  combattre,  plaire,  obéir,  commander; 
Un  fils  qui,  comme  lui,  suivi  de  la  victoire. 
Semble  à  gagner  son  cœur  borner  toute  sa  gloire; 
Un  fils  à  tous  ses  vœux  avec  amour  soumis, 
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L^élernel  désespoir  de  tous  ses  ennemli. 
Pareil  à  ces  esprits  que  la  justice  envoie, 
Quand  son  roi  lui  dit  :  Parsl  il  s^élunee  arec  joie ( 
Du  tonnerre  vengeur  B*en  va  tout  embraser, 
Et,  tranquille,  à  ses  pieds  revient  le  déposer. 

Mais,  tandis  qu'an  grand  roi  venge  ainsi  mes  injures, 
Vous  qui  goAtDK  iei  des  délices  si  pures. 
S'il  permet  à  son  cofur  tfA  moment  de  repoB, 
A  vos  jptn  innocents  appelez  ce  héros; 
Rotraeez4ui  d'Esther  Thistoire  glorieuse, 
Et  sur  l'impiété  ift  foi  vietorieose. 

Et  vous  qui  vous  plaisez  aut  folîes  passions 
Qu'allument  dans  vos  cœurs  les  vaines  fictions, 
Profanes  amateurs  de  spectacles  frivoles. 
Dont  l'oreille  s'ennuie  au  son  de  mes  paroles, 
Fuyci  de  mes  plaisirs  la  sainte  austérité  : 
Tout  respire  loi  Dieu,  la  paix,  la  vérité. 


'    ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  rappertenant  d'SaUwr. 

SCÈNE  l 

ESTHEK,  ÉLISE. 

BSTHEH. 

Est-ce  toi,  chère  Élise?  6  jour  trois  fois  heureux  ! 
<Jue  béni  soit  le  ciel  qui  te  rend  à  me»  vœux. 
Toi  aui,  de  Benjamin  comme  moi  descendue. 
Pus  ae  mes  premiers  ans  la  compagne  assidue. 
Et  qui,  d'un  même  joug  souliraol  rof)pression. 
M'aidais  à  soupirer  les  malheurs  de  Sion  ! 
Combien  ce  temps  encore  est  cher  à  ma  mémoire! 
Mais  toi,  de  ton  Ësther  ignorais-tu  la  gloire? 
Depuis  plus  de  six  mois  que  je  te  fais  chercher, 
Que\  climat,  quel  désert  a  donc  pu  te  cacher? 

Au  bruit  de  votre  mort  justement  éplorée. 
Du  reste  des  humains  je  vivais  séparéfe. 
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Et  de  mes  tristes  jours  n'attendais  que  la  un, 
'Quand  tout  à  coup^  madame,  un  prophète  divin  : 
«  C'est  p]eurertroploiTgtempsunemort(]ui  t'abuse  : 
«  Lève-toiy  m'a-t-il  di  t,  prends  toa  chemin  vers  Suse, 
«  Là  tu  irerras  d'Ësther  ia  pompe  et  les  honneurs, 
«  Et  sur  le  trdne  assis  le  sujet  de  tes  pleurs. 
«  Rassure,  ajoutart*il,  tes  tribus  alarmées, 
«  Sion  :  le  jour  approche  où  le  Dieu  des  armées 
«  Va  de  son  bras  puissant  faire  édater  Tappui  ; 
<f  Et  le  cri  de  son  peuple  est  monté  jusqu'à  lui.  » 
n  dit  :  et  moi,  de  joie  et  d'horreur  pénétrée. 
Je  cours.  De  ce  palais  j'ai  su  trouver  l'entrée. 
0  spectacle!  6  tricmphe  admirable  à  mes  yeux, 
Di^e  en  ^et  du  bras  qui  sauva  nos  aïeux  ! 
Le  fier  Assuérus  couronne  sa  captive, 
Et  le  Persan  superbe  est  aux  pieds  d'une  Juive  l 
Par  ^uels  secrets  ressorts,  par  quel  enchaînement 
Le  eiel  a-t-il  conduit  ce  grand  événement  ? 

ISTHBR. 

Peut-être  on  t'a  conté  la  fameuse  disgrâce 
De  l'aitière  Vasthi,  dont  j'occupe  la  place,  ^ 
Lorsque  le  roi,  contre  elle  enflammé  de  dépit, 
La  chassa  de  son  trône,  ainsi  que  de  son  lit. 
Mais  il  ne  put  sitôt  en  bannir  la  pensée: 
Yaslhi  régna  longtemps  dans  son  âme  effensée» 
Dans  ses  nombreux  Ëtats  il  fallut  donc  cikercher 
Quelque  nouvel  objet  qui  l'en  pût  détacher. 
De  rinde  à  l'Hellespcnit  ses  esclaves  coururent  : 
Les  fittes  de  l'Egypte  à  Sose  comparurent; 
Celles  même  du  Parthe  et  du  Scythe  iiidoffi:pté 
Y  briguèrent  le  sceptre  offert  à  la  beauté. 
On  m  élevait  alors,  solitaire  et  cachée. 
Sous  les  yeux  vigilants  du  sage  Mardocbée  : 
Tu  sais  combien  je  dois  à  ses  heureux  secours. 
La  mort  m'avait  ravi  les  auteurs  de  mes  jours; 
Mais  lui,  voyant  en  moi  la  fille  de  son  frère. 
Me  tint  lieu,  chère  Élise,  et  de  père  et  de  mère. 
Du  triste  état  des  Juifs  jour  et  nuit  agité, 
11  me  tira  du  sein  de  mon  obscurité  ; 
Et,  sur  mes  faibles  mains  fondant  leur  délivrance. 
Il  me  fit  d'un  empire  accepter  respérance. 
A  ses  desseins  secrets,  tremblante,  j'obéis  : 
Je  vins;  mais  je  cachai  ma  race  et  mon  pays. 
Qui  pourrait  cependant  t'exprimer  les  cabales 
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Que  formait  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales. 
Qui  toutes,  disputant  un  si  grand  intérôt. 
Des  yeux  d'Assuôrus  attendaient  leur  arrôtî 
Chacune  avait  sa  brigue  et  de  puissants  suffrages: 
L'une  d'un  sang  fameux  vantait  les  avantages; 
L'autre,  pour  se  parer  de  superbes  atours. 
Des  plus  adroites  mains  empruntait  le  secours; 
Et  moi,  pour  toute  bri^e  et  pour  tout  artifice. 
De  mes  larmes  au  ciel  j'offrais  le  sacrifice. 
Enfin  on  m'annonça  l'ordre  d'Assuérus. 
Devant  ce  fier  monarque.  Élise,  je  parus. 
Dieutientlecœurdesroisentresesmainspuissantes; 
Il  fait  que  tout  prospère  aux  âmes  innocentes. 
Tandis  qu'en  ses  projets  l'orgueilleux  est  trompé. 
De  mes  faibles  attraits  le  roi  parut  frappé  : 
Il  m'observa  longtemps  dans  un  sombre  silence; 
Et  le  ciel,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance, 
Dans  ce  temps-là  sans  doute  agissait  sur  son  cœur. 
Enfin,  avec  des  yeux  où  régnait  la  douceur  : 
Soyez  reine,  dit-il;  et  dès  ce  moment  même. 
De  sa  main  sur  mon  front  posa  son  diadème. 
Pour  mieux  faire  éclater  sa  joie  et  son  amour. 
Il  combla  de  présents  tous  les  grands  de  sa  cour; 
Et  même  ses  bienfaits,  dans  toutes  ses  provinces, 
Invitèrent  le  peuple  aux  noces  de  leurs  princes. 
Hélas!  durant  ces  jours  de  joie  et  de  festins. 
Quelle  était  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins! 
Esther,  disais-je,  Esther  dans  la  pourpre  est  assise, 
La  moitié  de  la  terre  à  son  sceptre  est  soumise. 
Et  de  Jérusalem  l'herbe  cache  les  murs! 
Sion,  repaire  affreux  de  reptiles  impurs. 
Voit  de  son  temple  saint  les  pierres  dispersées. 
Et  du  dieu  d'Israël  les  fêtes  sont  cessées! 

ÉLISE. 

N'avez-vous  point  au  roi  confié  vos  ennuis? 

ESTHER. 

Le  roi,  jusqu'à  ce  jour,  ignore  qui  je  suis*  : 

Celui  par  qui  le  ciel  règle  ma  destinée 

Sur  ce  secret  encor  tient  ma  langue  enchaînée. 

ÉLISE. 

Mardochée?  Ehl  peut-il  approcher  de  ces  lieux? 

ESTHER. 

Son  amitié  pour  moi  le  rend  ingénieux. 
Absent,  je  le  consulte;  et  ses  réponses  sages 
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Pour  venir  jusqu'à  moi  trouvent  mille  passages: 
Un  père  a  moins  de  soin  du  salut  de  son  iils. 
Déjà  même,  déjà,  par  ses  secrets  avis, 
J*ai  découvert  au  roi  les  sanglantes  pratiques 
Que  formaient  contre  lui  deux  ingrats  domestiques 
Cependant  mon  amour  pour  notre  nation 
A  rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion, 
Jeunes  et  tendres  fleurs  par  le  sort  agitées. 
Sous  un  ciel  étranger  comme  moi  transplantées. 
Dans  un  lieu  séparé  de  profanes  témoins. 
Je  mets  à  les  former  mon  étude  et  mes  soins; 
Et  c'est  là  que  fuyant  l'orgueil  du  diadème. 
Lasse  de  vains  honneurs  et  me  cherchant  moi-même. 
Aux  pieds  de  l'Éternel  je  viens  m'humilier. 
Et  goûter  le  plaisir  de  me  faire  oublier. 
Mais  à  tous  les  Persans  je  cache  leurs  familles. 
Il  faut  les  appeler.  Venez,  venez,  mes  filles. 
Compagnes  autrefois  de  ma  captivité. 
De  l'antique  Jacob  jeune  postérité. 

SCÈNE  II 

ESTHER,  ÉLISE,  le  ghgeur. 
UNE  ISRAÉLITE,  chantant  derrière  le  théâtre. 

Ma  sœur,  quelle  voix  nous  appelle? 

UNE  AUTRE. 

J'en  reconnais  les  agréables  sons  : 
C'est  la  reine. 

TOUTES  DEUX. 

Courons,  mes  sœurs,  obéissons. 
La  reine  nous  appelle  : 
Allons,  rangeons-nous  auprès  d'elle. 
TOUT  LE  GHCBUR,  entrant  sur  la  scène  par  plusieur$ 

endroits  différents, 

La  reine  nous  appelle. 
Allons,  rangeons-nous  auprès  d'elle. 

ÉLISE. 

Ciel!  quel  nombreux  essaim  d'innocentes  beautés 
S'offre  à  mes  yeux  en  foule,  et  sort  de  tous  côtés! 
Quelle  aimable  pudeur  sur  leur  visage  est  peinte! 
Prospérez,  cher  espoir  d'une  nation  sainte. 
Puissent  jusques  au  ciel  vos  soupirs  innocents 
Monter  comme  l'odeur  d'un  agréable  encens! 
Que  Dieu  jette  sur  vous  des  regards  pacifiques! 
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Mes  filles,  chantez-nous  qaelqu'un  de  ces  cantiques 
Où  vos  voix  si  souvent  se  mêlant  à  mes  pleurs 
-  De  la  triste  Sion  célèbrent  les  malheurs. 

U?IB  ISRAÉUTS  chante  $eul<f. 

Déplorable  Sion,  qu'as4u  £^it  de  ta  gloire  t 
Tout  l'univers  admirait  ta  splendeur: 

Tu  n'es  plus  que  poussière;  et  de  cette  çraadeur 

Il  ne  nous  reste  plus  que  la  triste  mémoire. 

Sion,  jusques  au  ciel  élevée  autrefois. 
Jusqu'aux  enfers  maintenant  abaissée, 

Puissé-je  demeurer  sans  voix, 
SA  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée 

Jusqu'au  dernier  soupir  n'occupe  ma  pensée I 

TOUT   LK  GHCBDR, 

0  rives  du  Jourdain  !  6  champs  aimés  des  cieux  ! 
Sacrés  monts,  fertiles  vallées. 
Par  cent  miracles  signalées! 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 

tNE   ISRÀÉUTK,  g^le. 

Quand  verrai-je,  ô  Sion!  relever  tes  remparts. 
Et  de  tes  tours  les  magnifiques  faites? 
Quand  verrai-je  de  toutes  parts 
Tes  peuples  en  chantant  accourir  à  tes  fêtes? 

TOUT  LE  CHOEUR. 

0  rives  du  Jourdain,  6  champs  aimés  des  cieuxt 
Sacrés  monts,  fertiles  vallées. 
Par  cent  miracles  signalées! 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exiiéeâ? 

SCÈNE  m 

ESTHER,  MARDOCHÉË,  ÉLISE,  ls  chgbur. 

ESTHRH. 

Quel  profane  en  ce  lieu  s'ose  avancer  vers  nous? 
Que  vois-je?  Mardochéel  0  mon  père,  est-ce  vouât 
Un  ange  du  Seigneur,  sous  son  aile  sacrée, 
A  donc  conduit  vos  pas,  et  caché  votre  entrée? 
Mais  d'où  vient  cet  air  sombre,  et  ce  cilice  aiïreuXy. 
Et  celte  cendre  enfin  qui  couvre  vos  cheveux? 
Que  nous  annoncez-vous? 
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MABDOCHÉS. 

0  reine  infortunée  ! 
0  d'un  peuple  innocent  barbare  destinée! 
Lisez,  lisez Varrêt  détestable,  cruel... 
Nous  sommes  tous  perdus!  et  c'est  fait  d'Israël! 

E6THER. 

Juste  ciel  !  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace! 

MARDOCHéE. 

On  doit  de  tous  les  Juifs  exterminer  la  race. 

Au  sanguinaire  Aman  nous  sommes  tous  livrés; 

Les  glaives,  les  couteaux,  sont  déjà  préparés; 

Toute  la  nation  à  la' fois  est  proscrite. 

Aman,  l'impie  Aman,  race  d  Amalécite, 

A,  pour  ce  coup  funeste,  armé  tout  son  crédit; 

Et  le  roi,  trop  crédule,  a  signé  cet  édit. 

Prévenu  contre  nous  par  cette  bouche  impure. 

Il  nous  croit  en  horreur  à  toute  la  nature. 

Ses  ordres  sont  donnés,  et,  dans  tous  ses  États, 

Le  jour  fatal  est  pris  pour  tant  d'assassinats. 

Cieux,  éclairerez-vous  cet  horrible  carnage! 

Le  fer  ne  connaîtra  ni  le  sexe  ni  Tâge; 

Tout  doit  servir  de  proie  aux  tigres,  aux  vautours; 

Et  ce  Jour  effroyable  arrive  dans  dix  jours. 

BSTHER. 

0  Dieu,  qui  vois  former  des  desseins  si  funestes. 
As-tu  donc  de  Jacob  abandonné  les  restes? 

UNE  DES  PLUS  JEUNES  ISRAELITES. 

Ciel^  qui  nous  défendra,  si  tu  ne  nous  défends? 

MARDOGHÉB. 

Laissez  les  pleurs,  Eslher.  à  ces  jeunes  enfants. 
En  vous  est  tout  Tespoir  de  vos  malheureux  frères. 
n  faut  les  secourir;  mais  les  heures  sont  chères  : 
Le  temps  vole,  et  bientôt  amènera  le  jour 
Où  le  nom  des  Hébreux  doit  périr  sans  retour. 
Toute  pleine  du  feu  de  tant  de  saints  prophètes. 
Allez,  osez  au  roi  déclarer  qui  vous  êtes. 

ESTHER. 

Hélas!  içnorez-vous  quelles  sévères  lois 

Aux  timides  mortels  cachent  ici  les  rois? 

Au  fond  de  leur  palais  leur  majesté  terrible 

Affecte  à  leurs  sujets  de  se  rendre  invisible; 

Et  la  mort  est  le  prix  de  tout  audacieux 

Qui,  sans  être  appelé,  se  présente  à  leurs  yeux, 

Si  le  roi  dans  l'instant,  pour  sauver  le  coupable. 
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Ne  lui  donne  à  baiser  son  sceptre  redoutable. 
Rien  ne  met  à  l'abri  de  cet  ordre  fatal. 
Ni  le  rang,  ni  le  sexe;  et  le  crime  est  égal. 
Moi-même,  sur  son  trône,  à  ses  côtés  assise. 
Je  suis  à  cette  loi,  comme  une  autre,  soumise  ; 
Et,  sans  le  prévenir,  il  faut  pour  lui  parler. 
Qu'il  me  cherche,  ou  du  moins  qu'il  me  fasse  appeler. 

MARDOCHÉE. 

Quoi  !  lorsque  vous  voyez  périr  votre  patrie. 
Pour  quelque  chose,  Esther,  vous  comptez  votre  vie! 
Dieu  parle,  et  d'un  mortel  vous  craignez  le  courroux! 
Que  dis-je?  votre  vie,  Esther,  est-elle  à  vous? 
N'est-elle  pas  au  sang  dont  vous  êtes  issue? 
N'est-elle  pas  à  Dieu  dont  vous  l'avez  reçue? 
Et  qui  sait,  lorsque  au  trône  il  conduisit  vos  pas. 
Si  pour  sauver  son  peuple  il  ne  vous  gardait  pas? 
Songez-y  bien  :  ce  Dieu  ne  vous  a  pas  choisie 
Pour  être  un  vain  spectacle  aux  peuples  de  l'Asie, 
N  ipour  charmer  les  yeux  des  profanes  humains  : 
Pour  un  plus  noble  usage  il  réserve  ses  saints. 
S'immoler  pour  son  nom  et  pour  son  héritage. 
D'un  enfant  d'Israël  voilà  le  vrai  partage  : 
Trop  heureuse  pour  lui  de  hasarder  vos  jours! 
Et  quel  besoin  son  bras  a-t-il  de  nos  secours? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre? 
En  vain  ils  s'uniraient  pour  lui  faire  la  guerre: 
Pour  dissiper  leur  ligue  il  n'a  qu'à  se  montrer; 
Il  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble  ; 
Il  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble; 
Et  les  faibles  mortels,  vains  jouets  du  trépas. 
Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étaient  pas. 
S'il  a  permis  d'Aman  l'audace  criminelle. 
Sans  doute  cju'il  voulait  éprouver  votre  zèle. 
C'est  lui  qui,  .in'excitant  à  vous  oser  chercher. 
Devant  moi,  chère  Esther,  a  bien  voulu  marcher; 
Et  s'il  faut  que  sa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles. 
Nous  n'en  verrons  pas  moins  éclater  ses  merveilles. 
Il  peut  confondre  Aman,  il  peut  briser  nos  fers 
Par  la  plus  faible  main  qui  soit  dans  l'univers; 
Et  vous,  qui  n'aurez  point  accepté  cette  grâce. 
Vous  périrez  peut-être,  et  toute  votre  race. 

ESTHER. 

Allez  :  que  tous  les  Juifs  dans  Suse  répandus. 
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A  prier  avec  vous  jour  et  nuit  assidus^ 
Me  prêtent  de  leurs  vœux  le  secours  salutaire. 
Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeûne  austère. 
Déjà  la  sombre  nuit  a  commencé  son  tour  : 
Demain,  quand  le  soleil  rallumera  le  jour, 
Ck>ntente  de  périr,  s'il  faut  gue  je  périsse. 
J'irai  pour  mon  pays  m'offrir  en  sacrifice. 
Qu'on  s'éloigne  un  moment. 

[Le  chœur  se  retire  vers  le  fond  du  théâtre^ 

SCÈNE  IV 

ESTHER,  ÉLISE,  le  ghqbur. 

ESTHER. 

0  mon  souverain  roi. 
Me  voici  donc  tremblante  et  seule  devant  toi  ! 
Mon  père  mille  fois  m'a  dit  dans  mon  enfance 
Qu'avec  nous  tu  juras  une  sainte  alliance. 
Quand,  pour  te  faire  un  peui)le  agréable  à  tes  yeux, 
11  plut  à  ton  amour  de  choisir  nos  aïeux  : 
Même  tu  leur  promis  de  ta  bouche  sacrée 
Une  postérité  d'éternelle  durée. 
Hélas  !  ce  peu{)le  ingrat  a  méprisé  ta  loi; 
La  nation  chérie  a  violé  sa  foi; 
Elle  a  répudié  son  époux  et  son  père,  - 
Pour  rendre  à  d'autres  dieux  un  honneur  adultère  : 
Maintenant  elle  sert  sous  un  maître  étranger. 
Mais  c'est  peu  d'être  esclave,  on  la  veut  égorger  : 
Nos  superbes  vaingueurs,  insultant  à  nos  larmes. 
Imputent  à  leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes. 
Et  veulent  aujourd'hui  qu'un  même  coup  mortel 
Abolisse  ton  nom,  ton  peuple  et  ton  autel. 
Ainsi  donc  un  perfide,  après  tant  de  miracles. 
Pourrait  anéantir  la  foi  de  tes  oracles. 
Ravirait  aux  mortels  le  plus  cher  de  tes  dons. 
Le  saint  que  tu  promets  et  que  nous  attendons? 
Non,  non,  ne  souffre  pas  que  ces  peuples  farouches, 
Ivres  de  notre  sang,  ferment  les  seules  bouches 
Qui  dans  tout  l'univers  célèbrent  tes  bienfaits; 
Et  confonds  tous  ces  dieux  qui  ne  furent  jamais. 
Pour  moi,  gue  tu  retiens  parmi  ces  infidèles. 
Tu  sais  combien  je  hais  leurs  fêtes  criminelles. 
Et  que  je  mets  au  ran^  des  profanations 
Leurs  tables,  leurs  festins  et  leurs  libations; 
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Que  même  celte  pompe  où  je  sois  condaraoée. 
Ce  bandeau  dont  il  faut  c(ue  je  paraisse  ornée 
Dans  ces  iours  solennels  a  l'orgueil  dédiés. 
Seule  et  dans  le  secret,  je  le  foule  à  mes  pieds; 
Qu'à  ces  vains  ornements  }e  préfère  la  cendre, 
Et  n'ai  de  goût  qu'aux  pleurs  que  tu  me  vois  répandre. 
J'attendais  le  moment  marqué  dans  ton  arrêt, 
Pour  oser  de  ton  peuple  embrasser  l'intérêt. 
Ce  moment  est  venu  :  ma  prompte  obéissance 
Va  d'un  roi  redoutable  affronter  la  présence. 
C'est  pour  toi  qiie  je  marche  :  accompagne  mes  pas 
Devant  ce  ûer lion  qui  ne  te  coaaatt  pas; 
Commande  en  me  voyant  que  son  courroux  s'apaise, 
Et  prête  à  mes  discours  un  charme  qui  lui  plaise  : 
Les  orages,  les  vents,  les  deux  te  sont  soumis  : 
Tourne  enfin  aa  fureur  contre  nos  ennemis. 

SCÈNE  V 

(TodCe  cette  seène  est  chantée.) 

Lfi  CHOEUR. 

UNE  ISBABUrs,  seuU. 

Pleurons  et  gémissons,  mes  fidèles  c<Mnpagnes  : 
A  nos  sanglots  donnons  un  libre  cours; 
Levons  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes 
D'où  l'innocence  attend  tout  son  secours. 
0  mortelles  alarmes  ! 
Tout  Israël  pérît.  Pleurez,  mes  tristes  yeux  : 
Il  ne  fut  jamais  sous  les  cieux 
Un  al  juste  sujet  de  larmes. 

TOUT  LE  CHQBUR. 

0  mortelles  alarmes  ! 

UNE  AUTBE    ISRAÉLITE. 

N'était-ce  pas  assez  qu'un  vainqueur  odieux 
De  l'auguste  Sion  eût  détruit  tous  les  charmes. 
Et  .traîné  ses  enfants  captifs  en  mille  lieux? 

TOUT  LE  CHŒUR, 

0  mortelles  alarmes  l 

LA   MÊME    ISRAÉLITE. 

Faibles  agneaux  livrés  à  des  loups  fiirieux. 
Nos  soupirs  sont  nos  seules  armes. 

TOUT  LE  CHGEUR. 

0  mortelles  alarmes  ! 
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UNB  ISRAÉLITE. 

Arrachons,  décblroas  tous  ces  vains  ornementa 
Qui  parent  notre  tête. 

UNE   AUTRE. 

Revêtons-nous  d'habillements 
Conformes  à  l'horrible  fête 
Que  l'impie  Aman  nous  apprête. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Arrachons^  déchirons  tous  ces  vhîds  ornements 
Qui  parent  notre  tête. 

UNE   ISRAÉLITE,  SCUle, 

Quel  carnage  de  toutes  parts  ! 
On  égorge  à  la  fois  les  enfants,  les  vieillards. 
Et  la  sœur,  et  le  frère. 
Et  la  fille,  et  la  mère. 
Le  fils,  dans  les  bras  de  son  père  ! 
Que  de  corps  entassés,  que  de  membres  épars. 
Privés  de  sépulture  ! 
Grand  Dieu,  tes  saints  sont  la  pâture 
Des  tigres  et  des  léopards. 

UNE  DBS  PLUS  JEUNES  IS1AÉL1TB8. 

Hélas  !  si  jeune  encore. 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur? 
Ma  vie  à  peine  a  commencé  d*éclore  : 
Je  tomberai  comme  une  fieiir 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore. 
Hélas!  si  jeune  encore. 
Par  quel  crime  ai-je  pH  mériter  mon  malheur? 

UWE  AUTRE. 

Des  offenses  d'antrui  malheureuses  victimes, 
Qae  nous  servent,  hélas!  ces  regrets  superflus? 
Nos  pères  ont  péché,  nos  pères  ne  sont  ^us. 
Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes. 

TOUT  LE  CHŒUR. 

Le  Dieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des  cooibats  : 
Non,  non,  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  égorge  ainsi  l'innocence. 

UNE  ISRAÉLITE,  seule. 

Eh  quoi  !  dirait  l'impiété. 
Où  donc  est-il  ce  Dieu  si  redouté 
Dont  Israël  nous  vantait  la  puissance? 

UNE   AUTRE. 

Ce  Dieu  jaloux,  ce  Dieu  victorieux, 
Frémissez,  peuples  de  la  terre. 
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AMAN. 

De  quel  temps  de  sa  vie  a-t-il  choisi  l'histoire? 

Il  revoit  tous  ces  temps  si  remplis  de  sa  gloire, 
Depuis  le  fameux  jour  qu'au  trône  de  Cyrus 
Le  choix  du  sort  plaça  l'heureux  Assuérus. 

AMAN. 

Ce  songe,  Hydaspe,  est  donc  sorti  de  son  idée? 

HYOASPE. 

Entre  tous  les  devins  fameux  dans  la  Chaldée, 
Il  a  fait  assembler  ceux  qui  savent  le  mieux 
Lire  en  un  songe  obscur  les  volontés  des  cieux... 
Mais  quel  trouble  vous-même  aujourd'hui  vous  agite? 
Votre  àme,  en  m'écoutant,  paraît  tout  interdite  : 
L'heureux  Aman  a-t-il  quelques  secrets  ennuis? 

AMAN. 

Peux-tu  le  demander  dans  la  place  où  ie  suis? 

Haï,  craint,  envié,  souvent  plus  misérable 

Que  tous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  accable! 

HYDASPE. 

Eh  !  qui  jamais  du  ciel  eut  des  regards  plus  doux? 
Vous  voyez  l'univers  prosterné  devant  vous. 

AMAN. 

L'univers  !  Tous  les  jours  un  homme.. .  un  vil  esclave. 
D'un  front  audacieux  me  dédaigne  et  me  brave. 

HTOASPB. 

Quel  est  cet  ennemi  de  l'État  et  du  roi? 

AMAN. 

Le  nom  de  Mardochée  est-il  connu  de  taî? 

HYDASPB. 

Qui?  ce  chef  d'une  race  abominable,  impie? 
Oui,  lui-même. 

HYDASPB. 

Eh^  seigneur!  (Tune  si  belle  vie 
Un  si  faible  ennemi  peut-il  troubler  la  paix? 

AMAN, 

L'insolent  devant  moi  ne  se  courba  jamais. 
En  vain  de  la  faveur  du  plus  grand  des  monarques 
Tout  révère  à  genoux  les  glorieuses  marques; 
Lorsque  d'un  saint  respect  tous  les  Persans  touchés 
N'osent  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés. 
Lui,  fièrement  assis,  et  la  tête  immobile, 
;  Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  servile. 
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Présente  à  mes  regards  un  front  séditieux. 
Et  ne  daignerait  pas  au  moins  baisser  les  yeux  ! 
Du  palais  cependant  il  allège  la  porte  : 
Aquelque  heure  que  j'eDtre,  Hydaspe^ou  queje  sorte. 
Son  visage  odieux  m'afflige  et  me  poursuit; 
Et  mon  esprit  troublé  le  voit  encor  la  nuit. 
Ce  matin  j'ai  voulu  devancer  la  lumière  : 
Je  l'ai  trouvé  couvert  d'une  affreuse  poussière. 
Revêtu  de  lambeaux,  tout  pâle;  mais  son  œil 
Conservait  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 
D'où  lui  vient,  cher  ami,  cette  impudente  audace? 
Toi  qui  dans  ce  palais  vois  tout  ce  qui  se  passe. 
Crois-tu  que  quelque  voix  ose  parleir  pour  lui? 
Sur  quel  roseau  fragile  a-t*il  mis  son  appui? 

■YOASFB. 

Seigneur,  vous  le  savez,  son  avis  salutaire 
Découvrit  de  Tharèa  le  complot  sanguinaire. 
Le  roi  promit  alors  de  le  récompenser  : 
Le  roi,  depuis  ce  temps,  parail  n'y  plus  penser. 

AMAll. 

Non,  il  faut  à  tes  yeux  dépouiller  Tartilice. 
J'ai  su  de  mon  destin  corriger  l'injustice  : 
Dans  les  mains  des  Persans  jeune  enfant  apporté. 
Je  gouverne  l'empire  où  je  fus  acheté  ; 
Mes  richesses  des  rois  égaient  l'opulence  ; 
Environné  d'enfants,  soutiens  de  ma  puissance, 
I]  ne  manque  à  mon  front  que  le  bandeau  royal. 
Cependant  (des mortels  aveuglement  fatal!) 
De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  passagère 
Fait  sur  mon  cœur  à  peine  une  atteinte  légère; 
Mais  Mardochée,  assis  aux  portes  du  palais. 
Dans  ce  cœur  malheureux  enfonce  mille  traits  3 
Et  toute  ma  grandeur  me  devient  insipide. 
Tandis  que  le  soteil  édaire  ce  perûde. 

HYDAWS. 

Vous  serez  de  sa  vue  affranchi  dans  dix  jours  : 
La  nation  entière  est  promise  aisx  vauioars. 

AMAN. 

Ah!  que  ce  temps  est  long  à  mon  impatience l 
C'est  lai,  je  te  veux  bien  eonâer  ma  vengeance. 
C'est  lui  qui,  devant  moi  refusant  de  ployer. 
Les  a  livrés  au  bras  qui  les  va  foudroyer. 
C'était  trop  peu  pour  moi  d'une  telle  victime  : 
La  vengeance  trop  làible  attire  un  second  crime. 
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Un  homme  tel  qu'Aman,  lorsqu'on  l'ose  irriter. 
Dans  sa  juste  fureur  ne  peut  trop  éclater. 
Il  faut  des  châtiments  dont  l'univers  frémisse; 
Qu'on  tremble  en  comparant  l'ofTense  et  le  supplice; 
Que  les  peuples  entiers  dans  le  sanç  soient  noyés. 
Je  veux  qu'on  dise  un  jour  aux  siècles  effrayés: 
«  Il  fut  des  Juifs,  il  fut  une  iosolente  race; 
«  Répandus  sur  la  terre,  ils  en  couvraient  la  face; 
a  Un  seul  osa  d'Aman  attirer  le  courroux, 
«  Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous.  » 

HYDASPB. 

Ce  n'est  donc  pas,  seigneur,  le  sang  amalécite 
Dont  la  voix  à  les  perdre  en  secret  vous  excite? 

AMAN. 

Je  sais  que  descendu  de  ce  sang  malheureux. 
Une  éternelle  haine  a  dû  m'armer  contre  eux; 
Qu'ils  firent  d'Amalec  un  indigne  carnage;   ' 
Que,  jusqu'aux  vils  troupeaux,  tout  éprouva  leur 
Qu'un  déplorable  reste  à  peine  fut  sauvé;     [l'&ge; 
Mais,  crois-moi,  dans  le  rang  où  je  suis  élevé. 
Mon  âme,  à  ma  grandeur  tout  entière  attachée,  ' 
Des  intérêts  du  sang  est  faiblement  touchée. 
Mardochée  est  coupable  ;  et  que  faut-il  de  plus? 
Je  prévins  donc  contre  eux lesprit d'Assuérus, 
J'inventai  des  couleurs,  j'armai  la  calomnie, 
J'intéressai  sa  gloire  :  il  trembla  pour  sa  vie. 
Je  les  peignis  puissants,  riches,  séditieux; 
Leur  Dieu  même  ennemi  de  tous  les  autres  dieux, 
a  Jusqu'à  quand  souffre-t-on  que  ce  peuple  respire, 
«  Et  cf'un  culte  profane  infecte  votre  empire? 
«  Étrangers  dans  la  Perse,  à  nos  lois  opposés, 
«  Du  reste  des  humains  ils  semblent  divisés, 
«  N'aspirent  qu'à  troubler  le  repos  où  nous  sommes, 
«  Et,  détestés  partout,  détestent  tous  les  hommes, 
a  Prévenez,  punissez  leurs  insolents  efforts  : 
«  De  leur  dépouille  enfin  grossissez  vos  trésors.  » 
Je  dis,  et  l'on  me  crut.  Le  roi,  dès  l'heure  même. 
Mit  dans  ma  main  le  sceau  de  son  pouvoir  suprême  : 
«  Assure,  me  dit-il,  le  repos  de  ton  roi; 
«  Va,  perds  ces  malheureux  :  leur  dépouille  est  à 
Toute  la  nation  fut  ainsi  condamnée.  [toi.  » 

Du  carnage  avec  lui  je  réglai  la  journée. 
Mais  de  ce  traître  enfin  le  trépas  différé 
Fait  trop  souffrir  mon  cœur  ae  son  sang  altéré. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  537 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  empoisonne  ma  joie. 
Pourquoi  dix  jours  encor  faut-il  que  je  le  voie? 

HYDASPB. 

Et  ne  pouvez- vous  pas  d'un  mot  l'exterminer? 
Dites  au  roi,  seigneur,  de  vous  l'abandonner. 

AMAN. 

Je  viens  pour  épier  le  moment  favorable. 
Tu  connais,  comme  moi,  ce  prince  inexorable  : 
Tu  sais  combien,  terrible  en  ses  soudains  transports. 
De  nos  desseins  souvent  il  rompt  tous  les  ressorts. 
Mais  à  me  tourmenter  ma  crainte  est  trop  subtile  : 
Mardochée  à  ses  yeux  est  une  âme  trop  vile. 

HYDASPE. 

Que  tardez-vous?  Allez,  et  faites  promptement 
Élever  de  sa  mort  le  honteux  instrument 

AMAN. 

J'entends  du  bruit;  je  sors. Toi, si  le  roi  m'appelle... 

HYDASPE. 

Il  suffit. 

SCÈNE  II 

ASSUÉRUS,  HYDASPE,  ASAPH, 

SUITE  d' ASSUERUS. 
ASSUÉRUS. 

Ainsi  donc,  sans  cet  avis  fidèle. 
Deux  traîtres  dans  son  lit  assassinaient  leur  roi? 
Qu'on  me  laisse,  et  qu'Asaph  seul  demeure  avec  moi. 

SCÈNE  III 

ASSUÉRUS,  ASAPH. 

ASSUÉRUS,  assis  sur  son  trône. 

Je  veux  bien  l'avouer  :  de  ce  couple  perfide 
J'avais  presaue  oublié  l'attentat  parricide; 
Et  j'ai  pâli  aeux  fois  au  terrible  récit 
Qui  vient  d'en  retracer  l'image  à  mon  esprit. 
Je  vois  de  quel  succès  leur  fureur  fut  suivie. 
Et  jiue  dans  les  tourments  ils  laissèrent  la  vie; 
Mais  ce  sujet  zélé,  qui  d'un  œil  si  subtil 
Sut  de  leur  noir  complot  développer  le  fil. 
Qui  me  montra  sur  moi  leur  main  déjà  levée. 
Enfin  par  qui  la  Perse  avec  moi  fut  sauvée. 
Quel  honneur  pour  sa  foi,  quel  prix  a-t-il  reçu? 
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▲SAPH. 

On  lui  promit  beaucoup  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  su. 

AssuÉaus. 
0  d'un  si  grand  service  oubli  trop  condamnable! 
Des  embarras  du  trône  eilet  inévitable  ! 
De  soins  tumultueux  un  prince  environné 
Vers  de  nouveaux  objets  est  sans  cesse  entraîné; 
L'avenir  l'inquiète,  et  le  présent  le  frappe  : 
Mais,  plus  prompt  que  l'éclair,  le  passé  nous  échaj^c; 
Et  de  tant  de  mortels,  à  toute  heure  empressés 
A  nous  faire  valoir  leurs  soins  intéressés, 
II  ne  s'en  trouve  point  qui,  touchés  d'un  vrai  zèle. 
Prennent  à  notre  gloire  un  intérêt  fidèle. 
Du  mérite  oublié  nous  fassent  souvenir. 
Trop  prompts  à  nous  parler  de  ce  qu'il  faut  punir 
Ah!  que  plutôt  l'injure  échappe  à  ma  vengeance, 
Qu'un  si  rare  bienfait  à  ma  reconnaissance! 
Et  qui  voudrait  jamais  s'exposer  pour  son  roi? 
Ce  mortel  qui  montra  tant  de  zèle  pour  moi 
Vit-il  encore? 

ASAPH. 

Il  voit  l'astre  qui  vous  éclaire. 

ASSUERCS. 

Et  que  n'a-t-il  plus  tôt  demandé  son  salaire? 
Quel  pays  reculé  le  cache  à  mes  bienfaits? 

ASAPH. 

Assis  le  plus  souvent  aux  j^rtes  du  palais. 
Sans  se  plaindre  de  vous  ni  de  sa  destinée, 
II  y  traine,  seigneur,  sa  vie  infortunée. 

ASSf7£RG8. 

Et  ie  dois  d'autant  moins  oublier  la  vertu, 
Qu  elle  même  s'oublie.  Il  se  nomme,  dis-tu  ? 

ASAPH. 

Mardochée  est  le  nom  que  je  viens  de  vous  lire. 

ASSUÉRUS. 

Et  son  pays? 

ASAPH. 

Seigneur,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
C'est  un  de  ces  captifs  à  périr  destinés. 
Des  rives  du  Jourdain  sur  l'Euphrate  amenés. 

ASSUERUS. 

Il  est  donc  Juif!  0  ciel,  sur  le  point  que  la  vie 

Par  mes  propres  sujets  m'allait  être  ravie, 

Un  iuif  rend  par  ses  soins  leurs  efforts  impuissants! 


J 
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Un  Jnif  m'a  préservé  du  glaive  des  Persans! 
Mais,  puisqu'il  m'a  sauvé,  quel  qu'il  soit,  il  n'im- 
Holà,  quelqu'un  !  [porte. 

SCÈNE  IV 

ASSUÉRUS,  HYOASPE,  ASAPH. 

HYDASPE. 

Seigneur? 

ASSUÉRUS. 

V  •    ...  ,  ^    ,  Regarde  à  cette  porte, 

Voiss  iJ  s  offre  à  tesyeux  quelque  grand  de  ma  cour. 

HYDASPE. 

Aman  à  votre  porte  a  devancé  le  jour, 

ASSUÉRUS. 

Qu'il  entre.  Ses  avis  m'éclaireront  peut-être. 

SCÈNE  Y 

ASSUÉRUS,  AMAN,  HYDASPE,  ASAPH. 

ASSUÉRUS. 

Approche,  heureux  appui  du  trône  de  ton  maître. 
Ame  de  mes  conseils,  et  qui  seul  tant  de  fois 
Du  sceptre  dans  ma  main  a  soulagé  !e  poids. 
Un  reproche  secret  embarrasse  mon  âme.      \ 
Je  sais  combien  est  pur  le  zèle  qui  t'enflamme  : 
Le  mensonge  jamais  n'entra  dans  tes  discours,* 
Et  mon  intérêt  seul  est  le  but  où  tu  cours. 
Dis-moi  donc  :  que  doit  faire  un  prince  magnanime 
Qui  veut  combler  d'honneur  un  sujet  qu'il  estime? 
Par  q^uel  gage  éclatant,  et  digne  d'un  grand  roi. 
Puis-je  récompenser  le  mérite  et  la  foi  ? 
Ne  donne  point  de  borne  à  ma  reconnaissance  : 
Mesure  tes  conseils  sur  ma  raste  puissance. 

AMAN,  tout  bas, 

Cest  pour  toî-même.  Aman,  que  tu  vas  prononcer; 
Et  quel  autre  que  toi  peut-on  récompenser? 

ASSUÉRUS. 

Que  penses-tu"? 

AMAN. 

•  Seigneur,  je  cherche,  j'envisage 

Des  monarques  persans  la  conduite  et  l'usage; 
Maïs  à  mes  .yeux  en  vain  je  les  rappelle  tous; 
Pour  vous  régler  sur  eux,  que  sont-ils  près  de  vous? 


540  ESTHER. 

Votre  règne  aux  neveux  doit  servir  de  modèle. 
Vous  voulez  d'un  sujet  reconnaître  le  zèle; 
L'honneur  seul  peut  flatter  un  esprit  généreux  : 
Je  voudrais  donc,  seigneur,  que  ce  mortel  heureux, 
De  la  pourpre  aujourd'hui  paré  comme  vous-même, 
Et  portant  sur  le  front  le  sacré  diadème. 
Sur  un  de  vos  coursiers  pompeusement  orné. 
Aux  yeux  de  vos  sujets  dans  Suse  fût  mené; 
Que,  pour  comble  de  gloire  et  de  magniflcence. 
Un  seigneur  éminent  en  richesse,  en  puissance, 
Enfin  de  votre  empire  après  vous  le  premier. 
Par  la  bride  guidât  son  superbe  coursier; 
Et  lui-même  marchant  en  habits  magnifiques 
Criât  à  haute  voix  dans  les  places  punliques  : 
«  Mortels,  prosternez -vous;  c'est  ainsi  que  le  roi 
«  Honore  le  mérite,  et  couronne  la  foi.  » 

ÂSSUÉRUS. 

Je  vois  que  lasap^se  elle-même  t'inspire. 
Avec  mes  volontés  ton  sentiment  coospire. 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  ce  que  tu  m'as  dicté 
Je  veux  de  point  en  point  qu'il  soit  exécuté. 
La  vertu  dans  l'oubli  ne  sera  plus  cachée. 
Aux  portes  du  palais  prends  le  Juif  Mardochée. 
C'est  lui  que  je  prétends  honorer  aujourd'hui; 
Ordonne  son  triomphe,  et  marche  devant  lui; 
Que  Suse  par  ta  voix  de  son  nom  retentisse. 
Et  fais  à  son  aspect  que  tout  genou  fléchisse. 
Sortez  tous. 

AMAN. 

Dieux  ! 

SCÈNE  VI 

ASSUÉRUS. 

Le  prix  est  sans  doute  inout; 
Jamais  d'un  tel  honneur  un  sujet  n'a  joui  ; 
Mais  plus  la  récompense  est  grande  et  glorieuse, 
Plus  même  de  ce  Juif  la  race  est  odieuse. 
Plus  j'assure  ma  vie,  et  montre  avec  éclat 
Combien  AssuérUs  redoute  d'être  ingrat. 
On  verra  l'innocent  discerné  du  coupable  j 
Je  n'en  perdrai  pas  moins  ce  peuple  abominable  : 
Leurs  crimes... 


1 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  541 

SCÈNE  VII 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  ÉLISE,  THAMAR, 

PARTIS  DU  CHGBUR. 

(Esther  entre  8*appuyant  sur  Élise  ;  quatre  Israélites  soutienuenA 

sa  robe.) 

ASSUÉRUS. 

Sans  mon  ordre  on  porte  ici  ses  pas  ! 
Quel  mortel  insolent  vient  chercher  le  trépas? 
Gardes...  C'est  vous,  Esther?  quoi!  sans  être  atten- 

ESTHEB.  [due? 

Mes  filles,  soutenez  votre  reine  éperdue; 
Je  me  meurs. 

(Elle  tombe  évanouie,) 
ASSUÉRUS. 

Dieux  puissants!  quelle  étrange  pà- 
De  son  teint  tout  à  coup  efface  la  couleur  !      [leur 
Esther,  que  craignez- vous?  suis-je  pas  votre  frère? 
Est-ce  pour  vous  qu'est  fait  un  ordre  si  sévère  ? 
Vivez  :  le  sceptre  d'or  que  vous  tend  cette  main 
Pour  vous  de  ma  clémence  est  un  gage  certam. 

ESTHER. 

Quelle  voix  salutaire  ordonne  que  je  vive. 
Et  rappelle  en  mon  sein  mon  âme  fugitive? 

ASSUÉRUS. 

Ne  connaissez-vous  pas  la  voix  de  votre  époux? 
Encore  un  coup,  vivez,  et  revenez  à  vous. 

ESTHER . 

Seigneur,  je  n'ai  jamais  contemplé  qu'avec  crainte 
L'auguste  majesté  sur  votre  front  empreinte; 
Jugez  combien  ce  front  irrité  contre  moi 
Dans  mon  âme  troublée  a  dû  jeter  d'effroi; 
Sur  ce  trône  sacré  qu'environne  la  foudre 
J'ai  cru  vous  voir  tout  prêt  à  me  réduire  en  pou- 
Hélas!  sans  frissonner,  quel  cœur  audacieux   [dre. 
Soutiendrait  les  éclairs  qui  partaient  de  vos  yeux? 
Ainsi  du  Dieu  vivant  la  colère  étincelle... 

ASSUÉRUS. 

0  soleil!  ô  xlambeau  de  lumière  immortelle! 
Je  me  trouble  moi-même;  et  sans  frémissement 
Je  ne  puis  voir  sa  peine  et  son  saisissement. 
Calmez,  reine,  calmez  la  frayeur  qui  vous  presse. 
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Du  cœur  d'Assuérua  souveraine  maitres.sey 
Eprouvez  seulemeal  soû^ardeAte  amitié. 
Faut-il  de  mes  États  vous  donner  la  moitié? 

ESTWE». 

Eh  !  se  peut-il  qu'istn  roi  cnaiafc  delà  terre  entière, 
Devant  qui  tout  fléchit  et  baise  la.  poussière, 
Jette  sur  son  esclave  un  regard  si  serein. 
Et  m'offre  sur  son  cœur  un  pouvoir  souverain  ? 

ASStrÉiwjs. 
CrojiEez'-raoi,  c!rè»e*  Esther^  ce  sc«p€pe,  cet  empire. 
Et  ces  prrofantfe  respects  que*  la  tterreur  iwspfpe, 
A  leur  pompeu*  écM  mêtent  pe»  dte  (fsruceiip. 
Et  fatiguent  souvent  leur  triste  possesseur. 
Je  ne  trouve  qn'en  vous  je  n«  sa»  qu^ie  gfâe» 
Qui  me  charme  toujours  et  jamais  ne  me'hisst. 
De  l'aimable- vertîr  dtoux  et  puissants  attraits! 
Tout  respire  en  Estherlfifflaocence  et  la  paix. 
fjivt  ck%grm  le*  fifhi»  n^slreti^e  éearrte  ks  ombres. 
Et  i^t  de»j<7U?»  seireta»  dte  mes  j&ijm»  les  fàmsmm- 
Que  disrji8?siiree-  ttrône  assie  anfNrèsidi&itoiis,,  [knet; 
Des  asttpesenftemis'j'eii  emuiiis  moias>l«  OMirr««s 
Et  erels  que  votpe  firoiytr  prête  à)  mon  ètaidènfi 
Un  éeKaiir  qui  le  veiMlf  Fesp«eMie^  aux  dicuBi  oièiiia. 
Osez  donc  me  répondre,  et  ne  me  cachez  pas 
Quel  suiel;  mïpQvtmà  ecuichrit  i«î  k«6  ]mi9l.      I^ctAI 
Quel  intérèl,  que^  soins  vof»  agilen<d,  %mm  fte» 
Je  vois  au'en  m'écoUfteMi*  vos- yeux  au  ciel  s'adres- 
Parlez  :  «s  vos-  diésÎFs  te  suecd»  ^st^erUm,      [obsI. 
Si  ce  succès-  dépend  cE^one  m^ortoHa  «aîdc 

Cy  b<mté  qui^  ndTasBure'  autsmt  c|«f eile  m'komEci  ï 
Un  intérêl  pFessanl  ^muA  ^ga«  je*  voio  inEplsov«u 
J'attends  on  mo»  nval&eciT»  a»  ma  féljidltt>; 
Et  tout  dépend^  se^neur,  d^'  r^br^^  ^ébmié^ 
Un  mot  d«  votre  l^oacbe*,  en:  teimèiitairt  ncs  ponc^ 
P^u^  reniée»  Eëtllier*  heurease  eDira  totite»  testreiiMâ). 

Abf  que  TOUS  eiif^Bnïiiaez  mon  désir  eurieuBLl 

Seigneur,,  si  j'ai  trouvé  gfâee  devant  vos  yeux. 
Si  |amats  è  mes  veeax  yows  Mtesi  fiauvovaibfe. 
Permettez,  avant  tout,  qa'Estliev- poisse  à  sa  labki 
Recevoir  aujouTd^kui  son  so«v<nran«  seigneur,. 
Et  qu^Amaa  soit  admis  à  cet  ex«è»  d'iMiaeiieur. 
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J'oserai  devant  lui  rompis  ce  grand  silence  ; 
Et  j'ai  pour  m'explîquer  besoin  de  sa  présence. 

ASSUÉltUS. 

Dans  quelle  inqoiétode,  Esther,  tous  me  jetez  ! 
Toutefois  qu'il  soit  fait  comme  tous  sonhaîteir. 

(à  ceux  de  sa  suite,)  [tendre: 

Vous,  (jue  l'on  cherche  Aman,  et  qu'on  lui  tese  en- 
Qu'invité  chez  la  reine,  il  ait  soin  de  s'y  rendre. 

SCÈNE  VIII 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  ÉLISE,  THAMAR, 

I^YDASPE,   PABTIB  DU  CHOEUR. 
BTDASVE. 

Les  savants  chaldéens  par  votre  ordre  appelés. 
Dans  cet  appartement,  seigneur,  sont  assemblé». 

ASSUÉRU». 

Princesse,  un  songe  étrange  occupe  ma  pensée  : 
Vous-même  en  leur  réponse  êtes  intéressée. 
Venez,  derrière  un  voile  écoutant  leurs  discours. 
De  vos  propres  clartés  me  prêter  le  secours. 
Je  crains  pour  vous,  pour  moi,  quelque  ennemi  oe^ 

ESTHER.  [ndu 

Suis^moi,  Thamar.  Et  vous,  troupe  jeune  et  timid^ê^ 
Sans  craindre  ici  le^  yeux  d'une  profane  cour, 
A  l'abri  de  ce  tr6ne  attendez  mon  retour. 

SCÈNE  IX 

Osm  wekÊ/t  est  ^ttlie  dôclMsée  «t  patife  ckaaMt.) 

ËLISË^  PABTi£  mi  CHCBUR. 
éLISB. 

Que  TOUS  semble,  mes  sœurs,  de  Téfat  od  noQS  som- 
D'Esther,  d'Aman,  qui  le  doit  emporter?      [mes? 
Est-ce  Dieu,  sont-ce  les  hommes. 
Dont  les  œuvres  vwit  éclater? 
Vous  avez  vu  quelle  ardente  colère 
Allumait  de  ce  roi  le  visage  sévère. 

17NB  nss  isBAÉLrrea. 
Des  éclairs  de  se»  yeux  l'œil  était  éèloai. 

UNE  AUTRE. 

Et  sa  yoix  m'a  paru  comme  un  tonnerre  horrlblo» 
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ELISE. 

Comment  ce  courroux  si  terrible 
En  un  moment  s'est- il  évanoui? 

UNE  DES  ISRAÉLITES  chante. 

Un  moment  a  changé  ce  courage  inflexible  : 
Le  lion  rugissant  est  un  agneau  paisible. 
Dieu,  notre  Dieu  sans  doute  a  versé  dans  son  cœur 
Cet  esprit  de  douceur. 

LE  CHGEUR  chante. 

Dieu,  notre  Dieu  sans  doute  a  versé  dans  son  cœur 
Cet  esprit  de  douceur. 

LA  MÊME  ISRAÉLITE  chante. 

Tel  qu'un  ruisseau  docile 
Obéit  à  la  main  qui  détourne  son  cours. 
Et  laissant  de  ses  eaux  partager  le  secours. 

Va  rendre  tout  un  champ  fertile. 
Dieu,  de  nos  volontés  arbitre  souverain. 
Le  cœur  des  rois  est  ainsi  dans  ta  main. 

ÉLISE. 

Ah!  que  je  crains,  mes  sœurs,  les  funestes  nuages 

Qui  de  ce  prince  obscurcissent  les  yeux! 
Comme  il  est  aveuglé  du  culte  de  ses  dieux! 

UNE  ISRAÉLITE. 

Il  n'atteste  jamais  que  leurs  noms  odieux. 

UNE  AUTRE. 

Aux  feux  inanimés  dont  se  parent  les  cieux 
Il  rend  de  profanes  hommages. 

UNE   AUTRE. 

Tout  son  palais  est  plein  de  leurs  images. 

LE  CHOEUR  chante. 

Malheureux!  vous  quittez  le  maître  des  humains 
Pour  adorer  l'ouvrage  de  vos  mains! 

UNE  ISRAÉLITE  chante. 

Dieu  d'Israël,  dissipe  enfin  cette  ombre. 
Des  larmes  de  tes  saints  quand  seras-tu  touché? 

Quand  sera  le  voile  arraché 
Qui  sur  tout  l'univers  jette  une  nuit  si  sombre? 
Dieu  d'Israël,  dissipe  enfin  cette  ombre  : 
Jusqu'à  quand  seras-tu  caché? 

UNE  DES   PLUS   JEUNES  ISRAÉLITES. 

Parlons  plus  basâmes  sœurs.  Ciel  !  si  quelque  infidèle, 
Écoutant  nos  discours,  nous  allait  décelerl 

ÉLISE. 

Quoi  1  fille  d'Abraham,  une  crainte  mortelle 
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Semble  déjà  Yoiis  faire  chanceler! 
Hé!  si  rimpfe  Aman,  dans  sa  main  homicide 
Faisant  luire  à  vos  yeux  un  glaive  menaçant, 

A  blasphémer  le  nom  du  Tout-Puissant 

Voulait  forcer  votre  bouche  timide  ! 

UNE   AUTRE   ISRAÉLITE. 

Peut-être  Assuérus,  frémissant  de  courroux. 
Si  nous  ne  courbons  les  genoux 
Devant  une  muette  idole. 
Commandera  qu'on  nous  immole. 
Chère  sœur,  que  choisirez-vousî 

LA  JEUNE   ISRAÉLITE. 

Moi,  je  pourrais  trahir  le  Dieu  que  j'aime! 
J'adorerais  un  dieu  sans  force  et  sans  vertu, 
Reste  d'un  tronc  par  les  vents  abattu. 
Qui  ne  peut  se  sauver  lui-même  ! 

LE  CHOEUR  chante. 

Dieux  impuissants,  dieux  sourds,  tous  ceux  qui  voua 
Ne  seront  jamais  entendus.  [implorent 

Que  les  démons,  et  ceux  qui  les  adorent. 
Soient  à  jamais  détruits  et  confondus! 

UNE  ISRAÉLITE  chante. 

Que  ma  bouche  et  mon  cœur,  et  tout  ce  que  je  suis. 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 
Dans  les  craintes,  dans  les  ennuis. 
En  ses  bontés  mon  âme  se  confie. 
Veut-il  par  mon  trépas  que  je  le  glorifie? 
Que  ma  Douche  et  mon  cœur,  et  tout  ce  que  je  suis. 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 

ÉLISE. 

Je  n'admirai  jamais  la  gloire  de  l'impie. 

UNE   AUTRE  ISRAELITE. 

Au  bonheur  du  méchant  qu'une  autre  porte  envie. 

ÉLISE. 

Tous  ses  jours  paraissent  charmants; 

L'or  éclate  en  ses  vêtements; 
Son  orgueil  est  sans  borne  ainsi  que  sa  richesse; 
Jamais  l'air  n'est  troublé  de  ses  gémissements; 
Il  s'endort,  il  s'éveille  au  son  des  instruments; 

Son  cœur  nage  dans  la  mollesse. 

UNE  AUTRE   ISRAÉLITE. 

Pour  comble  de  prospérité. 
Il  eepère  revivro  en  sa  postérité; 
£t  d'enfants  à  sa  table  une  riante  troupe 


^M  E6THEIU 

Semble  boire  avec  lui  la  joie  à  pleine  coupa» 

{Tout  le  reste  e$t  chamîé.) 
LB  CHOBUB. 

Heureux^  diton,  le  peuple  florissant 
Sur  qui  ces  bieas  coulent  en  abondAuce  ! 
Plus  heureux  le  (>euple  inaocent 
Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  sa  confiance] 

UN£  IsaAÊUTEy  seule. 

Pour  contenter  ses  frivoles  désirs 
L'homme  insensé  vainement  se  consume: 
Il  trouve  Tamertume 
Au  milieu  des  plaisirs. 

UNI  AUTnE,  seule. 
Le  bonheur  de  l'impie  est  toujours  agité; 
11  erre  à  la  menu  de  sa  propre  inconstance. 
Ne  cherchons  la  félicité 
Que  dans  la  paix  de  Tinnocence. 
LA.  MÊME,  avec  une  ^uire, 
0  douce  paixl 
0  lumière  éternelle  I 
Beauté  toujours  nouvelle! 
Heureux  le  cœur  épris  de  tes  attraits  1 
0  douce  paix  ! 
0  lumière  éternelle  1 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  1 

LE  CHOBUA. 

0  douce  paix  ! 
0  lumière  éternelle  1 
Beauté  toujours  nouvelle  1 

0  douce  paix! 
Heureux  ie  cœur  qui  ne  te  perd  jamaisi 

Ul  MâME,  seule. 

Nulle  paix  pour  Timpie  :  il  la  cherche,  elle  fuit; 
Et  le  calme  en  son  cœur  ne  trouve  point  de  place  : 

Le  glaive  au  dehors  le  poursuit; 

Le  remords  au  dedans  le  glace. 

UNE  A9TRE. 

La  gloire  des  méchants  en  un  moment  s'éteint  ^ 

L  affreux  tombeau  pour  jamais  les  dévore. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  te  craint. 
Il  renaîtra,  mon  Dieu,  plus  brillant  que  l'aurore. 

LE  GHCBUB. 

0  douce  pajxl 
Heureux  le  eœur  qui  ne  te  perd  jamaisl 
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j&iâÊB^  vff»»  ohamtêr,  f  chai  De. 

Mes  sœurs^  j'enteadsidii  bruit  daoss  >la  chamnrepro- 
On  nouS'aïupeUe  :  aHons  irej oindre  noire  reine. 


ACTE   TEÔISIÈME 

Le  théâtre  repiéMote  ks  jaMim  d^Bslher,  «t  -«ui'deB>e9tës  An  «salofe 

OB«e&lt  leintiD» 


SCÈNE  ï. 

AMAN,  ZARÉS. 

C'est  *éanc  ici  d'fidtlier  Ae  6iipei4)e  jaréin  ; 
Et  œ  saien  f»o«pe«x  <tet  le  lie»  «dut  fe^in? 
Mais  tandis  que  ika  ipMle  en  est  >6noor  fermée. 
Écoutez  les  oonseids  'd'une  éfouse  »larniee. 
Au  nom  du  sacré  maauA  qui  we  lie  :avec  vous, 
Dissim'ukz,  -seigoear,  «oelt  avengic  ooKurroixx; 
Ëclaircissez  ce  Iroiil,  «à  la  tristesse  est  pevnte: 
Les  rois  craignent  surte«tle  reproche  et  la  plainte. 
Seul  cflittpe  tons  les  (grands  yajc  ia  reine  itivitté. 
Ressentez  donc  «ussi  «cotte  Aèlicibé.^ 
Si  le  oBa^  "vous  ai^t,  que  ile  bienAAt  vous  tevoiie. 
le  l'ai  ceant  fois  appris  ùe  votre  profNPe  bouche: 
Qjiicoafpie  ne  sait  pas  dévorer  «rat  aUfoxKDt, 
Ni  de  linisses  couleurs  se  deviser  le  iront. 
Loin  «de  Vaepect  dies  rois  qu'il  «'écarte,  '^'ii  fuie. 
Il  est  'des  comtne-tennfs  qu  il  famt  «qu'un  6ftge«ssuiet 
Souvent  avec  prudence  mn  outrage  eiiéuré 
Aux  àoa«c«rs  les  f»!  os  Ibauts  a  servi  de  degré. 

AMAfff. 

0  douleur,  à  sapp^œ  Afîi>eux  à  in  (pensée  ! 
0  honte,  qui  jamais  ne  peut  être  •^aeéel    . 
Un  exécsiahle  Juif,  roçMproibpe  des  ihumaâns. 
S'est  :dGBC  vu  de  la  pourpre  iiabiJlé  par  mes  maiinsl 
C'est  peu  ^m'ià  ait  sur  moi  remponté  la  victoire; 
MaJheureu,  j'ai  servi  de  béraut  à  sa  gloire  1 
Le  traître,  ii  insultait  à  ma  canfosion; 
Et  toutie  peuple  même,  avec  dénaon. 
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Observant  la  rougeur  qui  couvrait  mon  visage, 
De  ma  chute  certaine  en  tirait  le  présage. 
Roi  cruel,  ce  sont  là  les  jeux  où  tu  te  plais! 
Tu  ne  m'as  prodigué  tes  perfides  bienfaits 
Que  pour  me  faire  mieux  sentir  ta  tyrannie 
Et  m  accabler  enfin  de  plus  d'ignominie. 

•'  zARÈs;  ^  • 

Pourquoi  juger  si  mal  de  son  intention? 
Il  croit  récompenser  une  bonne  action. 
Ne  faut-il  pas,  seigneur,  s'étonner  au  contraire 
Qu'il  en  ait  si4ongtemps  différé  le  salaire? 
Du  reste,  il  n'a  rien  fait  que  par  votre  conseil. 
Vous-même  avez  dicté  tout  ce  triste  appareil  : 
Vous  êtes  après  lui  le  premier  de  l'empire. 
Sait-il  toute  l'horreur  que  ce  Juif  vous  inspire? 

AMAN. 

Il  sait  qu'il  me  doit  tout,  et  que  px)ur  sa  grandeur 
J'ai  foulé  sous  les  pieds  remords,  crainte,  pudeur; 
Qu'avec  un  cœur  aairain  exerçant  sa  puissance 
J'ai  fait  taire  les  lois,  et  gémir  l'innocence; 
Que  pour  lui,  des  Persans  bravant  l'aversion. 
J'ai  cnéri,  j'ai  cherché  la  malédiction  : 
Et  pour  prix  de  ma  vie  à  leur  haine  exposée. 
Le  barbare  aujourd'hui  m'expose  à  leur  risée! 

•  f-  '  ,  -^ ZARÈS.   ."-^   ' 

Seigneur,  nous  sommes  seuls.  Que  sert  de  se  flatter? 
Ce  zèle  que  pour  lui  vous  fîtes  éclater. 
Ce  soin  d'immoler  tout  à  son  pouvoir  suprême. 
Entre  nous,  avaient-ils  d'autre  objet  que  vous-même? 
Et  sans  chercher  plus  loin,  tous  ces  Juifs  désolés, 
N'est-ce  pas  à  vous  seul  que  vous  les  immolez? 
Et  ne  craignez-vous  point  que  quelque  avis  funeste... 
Enfin  la  cour  nous  :nait,  le  peuple  nous  .déteste,   -i 
Ce  Juif  môme,  il  le  faut  confesser  malgré  moi. 
Ce  Juif,  comblé  d'honneurs,  me  cause  quelque  effroi. 
Les  malheurs  sont  souvent  enchaînés  l'un  à  l'autre, 
Et  sa  race  toujours  fut  fatale  ,à  la  vôtre.  ' 

De  ce  léger  affront  songez  à  profiter.  •    * 

Peut-être  la  fortune  est  prête  à  vous  quitter; 
Aux  plus  affreux  excès  son  inconstance  passe  : 
Prévenez  son  caprice  avant  qu'elle  se  lasse. 
Où  tendez-vous  plus  haut?  Je  frémis  quand  je  vol 
Les  abîmes  profonds  qui  s'offrent  devant  moi  : 
La  chute  désormais  ne  peut  être  qu'horrible.    .  .  i 
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Osez  chercher  ailleurs  un  destin  plus  paisible  : 

Regagnez  THellespont  et  ces  bords  écartés 

Où  vos  aïeux  errants  jadis  furent  jetés. 

Lorsque  des  Juifs  contre  eux  la  vengeance  allumés 

Chassa  tout  Amalec  de  la  triste  Idumée. 

Aux  malices  du  sort  enfin  dérobez-vous. 

Nos  plus  riches  trésors  marcheront  devant  nous  ; 

Vous  pouvez  du  départ  me  laisser  la  conduite; 

Surtout  de  vos  enfants  j'assurerai  la_ fuite. 

N'ayez  soin  cependant  que  de  dissimuler. 

Contente,  sur  vos  pas  ypus  me  verrez  voler  : 

La  mer  la  plus  terrible  et  la  plus  orageuse 

Est  plus  sure  pour  nous  que  cette  cour  trompeuse. 

Mais  à  grands  pas  vers  vous  je  vois  quelqu'un  mar- 

C'est  Hydaspe.  ^^  [cher. 

SCÈNE  II 

AMAN,  ZARÉS,  HYDASPE. 

HYDASPE,  A  Amtxn, 

Seigneur,  je  courais  vous  chercher. 
Votre  absence  en  ces  lieux  suspend  toute  la  joie; 
Et  pour  vous  y  conduire  Assuérus  m'envoie. 

AMAN.  • 

Et  Mardochée  est-il  aussi  de  ce  festin? 

HYDASPE. 

A  la  table  d'Esther  portez- vous  ce  chagrin? 

Quoi!  toujours^ de  ce  Juif  l'image  vous  désole! 

Laissez-le  s'applaudir  d'un  triomphe  frivole. 

Croit-il  d'Assuérus  éviter  la  rigueur? 

Ne  possédez- vous  pas  son  oreille  et  son  cœur? 

On  a  payé  le  zèle,  on. punira  le  crime; 

Et  l'on  vous  a,  seiglneur,  orné  votre  victime.  '"'    ' 

Je  me  troinpe;*6u  vos  vœux  par  Esther  secondés 

Obtiendront  plus  encor  que  voiis  né  demandez.  -• 

••  -  -•  AMAN.    -'••    ='"■''  ^••*'  '^'^•» 

Croirai-je  le  bonheur  que  ta  bouche  m'annonce? 

■■     ''HYDASPE.    •••  J»  «•"'•«*tf -•>"...  ^ 

J'ai  des  savants  devins  entendu  la  réponse  :     ^ 
Ils  disent  que  la  main  d'un  perfide  étranger"  ®  ^^ 
Dans  le  sang  de  la  reine  est  pFête  à'  se'plohger. 
Et  le  roi,  qui  ne  sait  où  trouver  le  coiypable. 
N'impute  qu'aux  seuls  Juifs  ce  projet  déte? table. 

31. 
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AMAN. 

Oui,  ce  sont,  cher  ami,  des  monstres  furieux  : 
Il  faut  craindre  surtout  leur  chef  audacieux. 
La  terre  avec  horreur  dès  longtemps  les  endure; 
Et  Ton  n'en  peut  trop  tôt  délivrer  la  nature. 
Ah!  je  respire  enfin.  Chère  Zarès,  adieu. 

UYDASPE. 

Les  compagnes  d'Esther  s'avancent  vers  ce.  lieu  : 
Sans  doute  leur  concert  va  commenc«fr  la  fête. 
Entrez,  et  recevez  Thonneur  qu'on  vous  apprête. 

SCÈNE  ni 

ÉLISE,   LE  GBOSUR. 

(Ceci  se  récite  sans  chant. ] 

UNE   DES   ISRAELITES. 

C'est  Aman. 

tJNE  AUTRE. 

C'est  lui-même,  et  j'en  frémis,  ma  sœur. 

LA   FREMiâRE. 

Mon  cœur  de  crainte  et  d'horreur  se  resserre. 

•  l'autre- 
C'est  d'Israël  le  superbe  oppresseur. 

LA  PREMIÈRE. 

C'est  celui  qui  trouble  la  terre. 

ELISE. 

Peut-on,  en  le  voyant,  ne  le  connaître  pas! 
L'orgueil  et  le  dédain  sont  peints  sur  son  visage. 

UNE  ISRAELITE. 

On  lit  dans  ses  regards  sa  fureur  et  sa  rage. 

UIIE  AUTRE. 

Je  croyais  voir  man^ier  la  mort  devant  ses  pas. 

UNE  DES  PLUS  JEUNES. 

Je  ne  sais  si  ce  tigre  a  reconnu  sa  proie  : 
Mais,  en  nous  regardant,  mes  sœurs,  il  m'a  semblé 
Qu'il  avait  dans  les  yeux  une  barbare  i  oie 
Dont  tout  mon  sang  est  encore  troublé. 

ELISE. 

Que  ce  nouvel  honneur  va  croître  son  audace  1 

Je  le  vois,  mes  sœurs,  je  le  voi  : 
A  la  table  d'EsLher  l'insolent  près  du  roi 
A  déjà  pris  sa  place. 

UNE  DES  ISRAÉLITES. 

Ministres  du  festin^  de  grâce,  dite^-noos. 
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Quçls  mets  à  ce  cruel,  q«el  \in  préparez-^vous? 

UKB  AUTftE. 

Le  sang  de  rorphdin, 

UNE   TROiglÂMB. 

Les  pletirs  des  misérables, 

LA   SECONDE. 

Sont  ses  mets  les  plus  agréables; 

LA  TROISIÈME. 

C'est  son  breuvage  le  plus  donix. 

ÉLISE. 

Chères  sœurs,  suspendez  la  douleur  qui  vous  presse. 
Chantons,  on  nous  l'ordonne,  et  aue  puissent  nos 
Da  cœur  d'Assuérus  adoucir  la  rudesse;  [chants 
Comme  autrefois  Da^vid,  par  ses  accords  touchants. 
Calmait  d'un  roi  jaloux  la  sauvage  tristesse! 

(Tont  le  reste  àe  cette  «cène  est  ehaikté.j 
UNS  ISRAÉLITE. 

Que  le  peufk  «st  heareux 
Lorsqu  un  roi  généreux. 
Craint  dans  tout  l'univ^fs,  veut  eooore  qu'on  l'aime! 
Heureux  le  peu|)^I  heureux  le  roi  lui-môme! 

TOUT  LE  CHOHtt. 

0  repos!  ô  tranquilliliéi 
0  d'un  parfait  bonheur  assurance  éternelle. 
Quand  la  suprême  autorité 
Dans  ses  conseils  a  toujours  auprès  d'elle 
La  justice  et  la  vérité*! 

Cet  qufAM  «Uiicm  saat  chantées  aÉtenMtÎTenieBt  fAr  «ne  T«k 
seule  et  j^  toat  le  chaur.^  • 

•CNB   HftAÉUltt« 

Rois,  <*as9e2  îa  <;akmMiî«  : 
Ses  criminels  attentats 
"Des  plus  paisibles  États 
Troublent  riïeureosc  harmonie. 

Ssl  fureur,  de  sang  avides 
Poursuit  partout  riouocent. 
Rois,  prenez  soin  de  l'absent 
Contre  sa  langue  homicide. 

De  ce  mionstre  si  farouche 
Craignez  la  feinte  doucet»  ; 
La  vengeance  est  dans  »m  eemr 
Et  la  pitié  dans  sa  bouche. 
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La  fraude  adroite  et  subtile 

Sème  de  fleurs  son  chemin  : 

Mais  sur  ses  pas  vient  enfin  ; 

Le  repentir  inutile. 

UNE   ISRAÉLITE^  seuU, 

D'un  souffle  Taquilon  écarte  les  nuages. 

Et  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  orages. 
Un  roi  sage,  ennemi  du  langage  menteur. 
Écarte  d'un  regard  le  perfidfe  imposteur. 

UNE  AUTRE. 

J'admire  un  roi  victorieux. 
Que  sa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  lieux; 
Mais  un  roi  sage  et  qui  hait  l'injustice, 
Qui  sous  la  loi  du  riche  impérieux 
Ne  souffre  point  que  le  pauvre  gémisse, 
Est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 

UNE  AUTRE. 

La  veuve  en  sa  défense  espère. 

UNE  AUTRE. 

De  Torphelin  il  est  le  père. 

TOUTES  ENSEMBLE. 

Et  les  larmes  du  juste  implorant  son  appui 
Sont  précieuses  devant  lui. 

UNE  ISRAÉLITE,  seule. 

Détourne,  roi  puissant,  détourne  tes  oreilles 
De  tout  conseil  barbare  et  mensonger. 
U  est  temps  que  tu  t'éveilles  : 
Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  plonger 

Pendant  que  tu  sommeilles. 
Détourne,  roi  puissant,  détourne  tes  oreilles 
De  tout  conseil  barbare  et  mensonger.   , 

UNE  AUTRE. 

Ainsi  puisse  sous  toi  trembler  la  terre  entière  ! 

Ainsi  puisse  à  jamais  contre  tes  ennemis   - 

Le  bruit  de  ta  valeur  te  servir  de  barrière! 

S'ils  t'attaquent,  qu'ils  soient  en  un  moment  soumis; 
Que  de  ton  bras  la  force  les  renverse;    '  *  » 
Que  de  ton  nom  la  terreur  les  disperse  :   • 

Que  tout  leur  camp  nombreux  soit  devant  tes  Soldats 
Comme  d'enfants  une  troupe  inutile;     .«  t 

El  si  par  un  chemin  il  entre  en  tes  Etats» 
Qu'il  en  sorte  par  plus  de  mille.    ^^,  ^  x. 
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SCÈNE  IV  ^     ' 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  AMAN,  ÉLIGE,  i 

LE  CHGBUR. 

ÂSSUÈRUS,  à  Esther. 
Oui,  vos  moindres  discours  ont  des  grâces  secrètes  : 
Une  noble  pudeur  à  tout  ce  que  vous  faites 
Donne  un  prix  aue  n'ont  point  ni  la  pourpre  ni  l'or. 
Quel  climat  reniermait  un  si  rare  trésor? 
Dans  quel  sein  vertueux  avez-vous  pris  naissance. 
Et  quelle  main  si  sage  éleva  votre  enfance? 
Mais  dites  promptement  ce  que  vous  demandez  : 
Tous  vos  désirs,  Esther,  vous  seront  accordés; 
Dussiez-vous,  je  l'ai  dit,  et  veux  bien  le  redire. 
Demander  la  moitié  de  ce  puissant  empire. 

ESTHER.  , 

Je  ne  m'égare  point  dans  ces  vastes  désirs. 
Mais  puisqu'il  faut  enfin  expliquer  mes  soupirs, 
Puisque  mon  roi  lui-même  à  parler  me  convie, 

{Elle  se  jette  aux  pieds  du  roi.)  ^      .^ 

J'ose  vous  implorer,  et  pour  ma  propre  vie,  ^ 
Et  pour  les  tristes  jours  d'un  peuple  infortuné 

Qu  à  périr  avec  moi  vous  avez  condamné.  i 

.  ASSUÉRUS,  la  relevant, 
A  périr!  vousl  Quel  peuple?  Et  quel  est  ce  mystère? 

AMAN,  tout  bas.    . ,                    .  :  { 

Je  tremble.         ..              ,  ^ 

ESTHER. 

Esther,  seigneur,  eut  unJuif  pour  son  père: 
De  vos  ordres  sanglants  vous  savez  la  rigueur.      ^ 

AMAN,  â  part,  ^ 

Ah  dieux!  ; 

ASSUÉRUS. 

Ah  !  de  auel  coup  me  percez-vous  le  cœur  I 
Vous  la  fille  d'un  Juif!  Eh  quoi!  tout  ce  que  j'aime. 
Cette  Esther,  l'innocence  et  la  sagesse  même,       , 
Que  je  croyais  du  ciel  les  plus  chères  amours. 
Dans  cette  source  impure  aurait  puisé  ses  jours! 
Malheureux!  ;     j  .     r     il 

.'  •  ESTHER.     .•  '  i 

Vous  pourrez  rejeter  ma  prière  :  i 
Mais  je  demande  au  moias  que,  pour  grâce  dernière. 
Jusqu'à  la  fin,  seigneur,  vous  m'entendiez  parler^ 
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Kt  que  surtout  Aman  n'ose  point  me  troubler. 

ASSUÉRÛS. 

Parlez. 

ESTHEIU 

0  Dieu,  confonds  Taudace  et  l'imposture! 
Ces  Juifs,  dont  vons  "wulez  délivrer  la  nature. 
Que  TOQS  <Toyez,  seigneur,  ie  rebut  des  Inaoaiiis, 
D'une  riche  contrée  autrefois  souverains. 
Pendant  qu'ils  n'adoraient  que  le  Dieude  leurs  pères, 
Ont  vu  bénir  ie  cours  de  leurs  deslios  pros^pes. 

Ce  IHeu,  maître  absoiu  de  la  terre  et  des  cieHX, 
N'est  point  teJ  qoie  l'erreur  le  ligure  à  ws  yeux  : 
L'Éternel  est  son  nom;  le  RMmde  e^  son  ouTrage,* 
Il  entend  les  soupirs  de  rfaumble  qu'on  outrage. 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois, 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  ies  rois  : 
Des  plus  fermes  États  la  chute  épouvantable, 
-Quand  il  vent,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  «laiu  redoutable. 
Les  Juifs  à  d'autres  dieux  osèrent  s'adresser  : 
Roi,  peuples,  en  un  jour  tout  ee  vit  disperser: 
Sous  les  Assyriens  leur  triste  servitude 
Devint  le  juste  prix  de  leur  ingratitude. 

Va»,  pour  punir  enfin  nos  maîtres  à  leur  tour, 
Dieu  fît  choix  de  €yrus  avant  qu'il  vit  le  jour, 
L'appela  par  son  nom^  le  promit  à  la  terre. 
Le  fit  naître,  et  soudain  Tanna  de  son  tonnerre^ 
Brisa  les  fiers  rem^rts  et  les  portes  d'airain. 
Mit  des  superbes  rois  la  dépouille  en  sa  maio. 
De  son  temple  détruit  vengea  sur  eux  l'injure: 
Babylone  paya  nos  pleurs  avec  usure. 
Cyru«,  par  lui  vainqueur,  publia  ses  bienfaits. 
Regarda  notre  peuple  avec  des  yeux  de  paix, 
Nous  rendit  et  nos  lois  et  nos  fêtes  divines; 
Et  le  temple  déjà  sortait  de  ses  ruines. 
Mais,  de  ce  roi  si  sage  héritier  insensé. 
Son  fils  interrompit  l'ouvrage  commencé'. 
Fut  sourd  à  nos  douleurs  :  Dieu  rejeta  sa  race, 
Le  retrancha  lui-même  et  vous  mtt  en  sa  place. 

Que  n'espérions-nous  point  d'un  roi  si  généreux! 
Dieu  regarde  en  pitié  son  peuple  malheureux, 
Disions-nous  :  un  roi  règne,  ami  de  l'innocence. 
Partout  du  nouveau  prince  on  vantait  la  clémence  : 

1.  Cambyse. 


ACTE  III,  SCENE  IV.  555 

Les  Juifs  partout  de  joie  en  poussèrent  des  cris. 
Ciel  !  verra-t-on  toujours  par  de  cruels  esprite 
Des  princes  les  plus  doux  loreille  environnée. 
Et  du  bonheur  public  La  source  empoisonnée? 
Dans  le  fond  de  U.  Thraœ  un  barbare  enfanté 
Est  venu  dans  ces  lieux  souffler  la  cruauté; 
Un  miaijstre  ennemi  de  votre  propre  gloire— 

AXÂIf. 

De  votre  çloïpe!  Moi?  Ciel!  le  pourriez-vous  croire? 
Ifoi  qui  a  ai  di'aùtre  objet  ni  d'autre  dieu.. . 

ASSUERUS. 

Tais-toi. 
Oses-tu  donc  parler  sans  l'ordre  de  ton  roi? 

BSTJBAE. 

Notre  ennemi  cruel  devant  vous  se  déclare  : 

C'est  lui,  c'est  ce  ministre  infidèle  et  barbare 

Qui,  d'un  zèle  troi&peur  à  vos  yeux  revêlu. 

Contre  notre  innocence  arma  votre  vertu. 

Et  quel  auire,  grand  Dieu  l  qu'un  Scythe  inipitoyal^e 

Aurait  de  tant  d'horreurs  dicté  l'ordre  euroyabie? 

Partout  i'aâreux  si^al  eu  même  temps  donné 

De  meurtres  remplira  runivers  étonné  : 

On  verra,  sous  le  iiom  du  plus  juste  des  princes. 

Un  perfide  étranger  désoler  vos  provinces; 

Et  dans  ce  palais  méoie,  en  proie  à  son  courroux, 

Le  sang  de  vos  sujets  regoi^ger  jusçiu'à  vous. 

Et  que  reproche  aux  Juifs  sa  haine  envenimée? 
Quelle  guerre  intestine  avons-nous  allumée? 
Les  a-t-oii  vus  marcher  parmi  vos  ennemis? 
Fut-il  jamais  au  joug  esclaves  plus  soumis? 
Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  châtie. 
Pendant  que  votre  main  sur  eux  appe^ntie 
A  leurs  peraécutevrs  les  livrait  sans  secours. 
Ils  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours. 
De  rompre  des  méchants  les  trames  crimioelles. 
De  mettre  ¥otne  trône  à  l'ombre  de  ses  ail^ss* 
K'en  doutez  point,  seigoem*,  il  fut  votre  soutieu  : 
Lui  ^eul  mit  à  vos  pieds  le  Parthe  et  l'Indien, 
IMmpa  devant  vous  les  innombrables  Scythes, 
Et  renferma  les  mers  dans  vos  vastes  limites; 
Lui  seul  aux  yeux  d'un  Juif  découvrit  le  dessein 
De  deux  traltnes  tout  prêts  à  vous  percer  le  sein. 
Hélas  !  ce  Juif  jadis  m  adopta  pour  sa  fille. 
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ASSUÉRUS. 

Mardochéet 

BSTHBR.  1 

Il  restait  seul  de  notre  famille. 
Mon  père  était  son  frère.  11  descend  comme  moi 
Du  sanç  infortuné  de  notre  premier  roi. 
Plein  d  une  juste  horreur  pour  un  Amalécite, 
Race  que  notre.  Dieu  de  sa  bouche  a  maudite^ 
Il  n'a  devant  Aman  pu  fléchir  les  genoux,  t 

Ni  lui  rendre  un  honneur  qu'il  ne  croit  dû  qu'à  vous. 
De  là  contre  les  Juifs  et  contre  Mardochée 
Cette  haine,  seigneur,  sous  d'autres  noms  cachée. 
En  vain  de  vos  bienfaits  Mardochée  est  paré  : .    .^ 
A  la  porte  d'Aman  est  déjà  préparé 
D'un  infâme  trépas  l'instrument  exécrable; 
Dans  une  heure  au  plus  tard  ce  vieillard  vénérable, 
Des  portes  du  palais  par  son  ordre  arraché. 
Couvert  de  votre  pourpre,  y  doit  être  attaché. 

ASSUÉRUS.  ' 

Quel  jour  mêlé  d'horreur  vient  effrayer  mon  âmel 
Tout  mon  sang  de  colère  et  de  honte  s'enflamme 
J'étais  donc  le  jouet...  Ciel,  daigne  m'éclairer! 
Un  moment  sans  témoins  cherchons  à  respirer* 
Appelez  Mardochée  :  il  faut  aussi  l'entendre. 

(Le  roi  s*éloigne,) 
UNE  ISRAÉLITE. 

Vérité,  que  j'implore,  achève  de  descendre  I         ^ 

''     '^    SCÈNE  V'     •    *•'  ''  ^^■■'' 

ESTHER,  AMAN,  ÉLISE,  le  choeur. 
«^  AMAN,  à  Esther. 

D'un  juste  étonnemeht  je  demeure  frappé. 
Les  ennemis  des  Juifs  m'ont  trahi,  m'ont  trompé 
J'en  atteste  du  ciel  la  puissance  suprême, 
En  les  perdânl  j'ai  cru  vous  assurer  vous-même. 
Princesse,  en  leur  faveur  employez  mon  crédit  : 
Le  roi,  vous  le  voyez,  flotte  encore  interdit.       • 
Je  sais  par  qiièls*  ressorts  on  le  pousse^  on  l'arrête 
Et  fais,  comme  il  mé  plait,  le  calme  et  la  tempête 
Les  intérêts  des  Juifs  déjà 'me  sont  sacrés.  > 

Parlez  :  vos  ennemis  àussHôt  massacrés,  =  ^ 

Victimes  de  la  foi  que'ma  bouche  vous  jure,     ''\\ 
De  ma  fatale  erreur  répareront  l'injure.'      ■■*     "* 
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Quel  sang  demandez- vous? 

ESTHER. 

Va,  traître,  laisse-moi. 
Les  Juifs  n'attendent  rien  d'un  méchant  tel  que  toi. 
Misérable,  le  Dieu  vengeur  de  l'innocence. 
Tout  prêt  à  te  juger,  tient  déjà  sa  balance  ! 
Bientôt  son  juste  arrêt  te  sera  prononcé. 
Tremble  :  son  jour  approche,  et  ton  règne  est  passé. 

ÂMÂN. 

Oui,  ce  Dieu,  je  l'avoue,  est  un  Dieu  redoutable. 
Mais  veut-il  que  l'on  garde  une  haine  implacable? 
C'en  est  fait  :  mon  orgueil  est  forcé  de  plier; 
L'inexorable  Aman  est  réduit  à  prier. 
(//  se  jette  ù  ses  pieds.) 

Par  le  salut  des  Juifs,  par  ces  pieds  que  j'embrasse. 
Par  ce  sage  vieillard,  l'honneur  de  votre  race. 
Daignez  d'un  roi  terrible  apaiser  le  courroux; 
Sauvez  Aman,  qui  tremble  à  vos  sacrés  genoux. 

.  SCÈNE  .VI  ...>  .  .   '     • 

ASSUÉRUS,  ESTHÉR,"  AMAN,  ÉLISE, 

LE  CHOEUR,, GARDES. 
ASSUÉRUS. 

Quoi  !  le  traître  sur  vous  porte  ses  mains  hardies! 
Ah!  dans  ses  yeux  confus  je  lis  ses  perfidies; 
Et  son  trouble,  appuyant  la  foi  de  vos  discours,   ' 
De  tous  ses  attentats  me  rappelle  le  cours. 
Qu'à  ce  monstre  à  l'instant  l'âme  soit  arrachée  ; 
Et  que  devant  sa  porte,  au  lieu  de  Mardochée, 
Apaisant  par  sa  mort  et  la  terre  et  les  cieux. 
De  mes  peuples  vengés  il  repaisse  les  yeux. 

,^  [Aman  est  emmené  par  les  gardes,) 

SCÈNE  VII 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  MARDOCHÉE,  ÉLISE, 

LE  CHŒUR.  . 

ASSUÉRUS  continue  en  s'adressant  à  Mardochée, 

Mortel  chéri  du  ciel,  mon  salut  et  ma  joie,       '    • 
Aux  conseils  des  méchants  ton  roi  n'est  plus  en  proie; 
Mes  yeux  sont  dessillés,  le  crime  est  confondfu  : 
Viens  briller  près  de  moi  dans  le  raniç  oui  t'est  dû. 
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Je  te  donne  d'Aman  les  biens  «i  la  pttÎ5âUii!oe: 
Possède  justement  son  iojuste  opulence. 
Je  roflaps  ie  Jewg  Aineste  où  les  Juifs  sont  soumis  ! 
ift  leur  livre  le  ^9ms  de  (tous  leurs  eonemis; 
A  l'égal  der^  Persans  .je  veux  qu'cm  les  (honore. 
Et  que  to>ut  treiml^le  sm  uom  du  Oieu  qu'  E)stâ»er  adore . 
Rebâtissez  «oq  temple,  et  peapJez  vm  ciliés^ 
Que  ves  heureux  enfanits  dans  leurs  sakoaités 
Consacrent  de  ce  jour  le  triomphe  et  la  gloire, 
Et  qu'à  jajBW  mon  Qont  vive  «bats  leur  mémoire. 

SCÈNE  VIII 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  MARDGCflfîE,  ASAPH, 

ÉLISE,  uB  cu&mÊi. 

ASSUÉBUS. 

Que  Ttcnt  Asapîi? 

ASAPH. 

Seigneur,  le  traître  est  expiré. 
Par  le  peuple  en  fureur  â  moitié  déchiré. 
On  traîne,  on  va  donner  e&  spectade  funeste 
De  son  corps  tout  sanglant  le  misérable  reste. 

TJAÎiDOCHÉE. 

Roi,  qu'à  jamais  le  cid  preane  soin  de  vos  jours! 
Le  péril  des  Juifs  presse,  et  veut  «m  pnNnpt^ecours. 

nasuéftKJS. 
Oui,  je  t'entends.  Allons,  par  des  ordres ^x^ntrairea. 
Révoquer  d'un  Uïéduuit  les  «nlms  saagiuaaires. 

ESTflim. 
0  dieu,  par  quelle  route  inoonxiaeaux  mortdks 
Ta  sagesse  coaduitses  desseias  étemekl 

S€ÈNE  iX 

L£  CHOEUR. 

TOUT   LE   CHGEUa. 

Dieu  fait  triompher  l'innocence: 
Chantons,  célébrons  sa  puissance. 

eSE  iSAAÉUTfi. 

Il  a. VU  coatre  nous  les  médiAnts  s'asBembier, 

fit  noire  siM  prêt  à  eouler . 
Comme  l'eaii  sur  la  terre  Ils  allaient  le  répandre  : 
Du  haot  dtt  ciel  sa  voix  s'est  fait  enterre; 
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L'homme  superbe  est  rea¥eraé. 
Ses  propres  flèches  Tont  percé, 

UNE  ÂUTAE. 

J'ai  vu  rimpie  adoré  sur  la  terre; 

Pareil  au  cèdre^  il  cachait  âaos  les  deux 
Son  front  audacieux; 
11  semblait  à  son  gré  gouveriier  le  touacrne. 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  : 
Je  n'ai  fait  que  passer^  il  a'était  dé^k  plus. 

UNE  AUTftE. 

Oh  peut  des  plus  grands  rois  surprendi^  la  justice 

Incapables  de  tromper. 

Ils  oat  peine  à  s'échapper 

Des  piéffes  de  l'artifice. 
Un  cœur  noble  ae  peut  soupçonner  en  ajutriii 

La  bassesse  et  la  malice 
Qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

UNE  AUTRE. 

Comment  s'est  calmé  l'orage? 

UNE  AUTRE. 

Quelle  main  salutaire  a  chassé  le  nuage? 

TOUT  us  CaOEUR. 

L'aimable  Eeiilier  a  fait  ce  grand  ouvrage. 

UNS  ISRAELITE;  tevJé, 

De  l'amour  de  son  Dieu  son  cœur  s'est  embrasés 
Au  péril  d'une  mort  funeste 
Son  zèle  ardent  s'est  exposé  : 
Elle  a  parlé;  le  ciel  «  fait  le  reste. 

DEUX  fSBABUTSS. 

Esther  a  triomphé  des  ûlles  des  Persans  : 
La  nature  et  le  ciel  à  i'envi  l'ont  ornée. 

l'une  des  deux. 
Tout  ressent  de  ses  yeux  les  charmes  innocents. 
Jamais  tant  de  heauté  £ut-elle  couronnée? 

l'autre. 
Les  charmes  de  son  cœur  sont  eocor  plus  puissants^ 
Jamais  tant  de  vertu  fut-elle  couronnée? 

TOUTES  DEUX  €n9ewble, 

Esther  a  triomphé  des  HUes  des  Persans  : 
La  nature  et  le  ciel  à  I'envi  l'ont  ornée. 

UNE  seule. 
Ton  Dieu  n'est  plus  irrité  : 
Réjouis-toi^  Sion,  et  sors  de  la  poussière; 
Quitte  les  vêtements  de  ta  captivité. 
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Et  reprends  ta  splendeur  première. 
Les  chemins  de  Sion  à  la  un  sont  ouverts: 
Rompez  vos  fers. 
Tribus  captives  : 
Troupes  fugitives. 
Repassez  les  monts  et  les  mers. 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

•  TOUT  LE   CHCBUR. 

Rompez  vos  fers. 
Tribus  captives. 
Troupes  fugitives. 
Repassez  les  monts  et  les  mers; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

UNE  ISRAÉLITE,  seule. 

Je  reverrai  ces  campagnes  si  chères. 

UNE  AUTRE. 

J'irai  pleurer  au  tombeau  de  mes  pères. 

TOUT   LE  CHOEUR. 

Repassez  les  monts  et  les  mers; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

UNE  ISRAÉLITE  seule, 

'Relevez,  relevez  les  superbes  portiques 
Du  temple  où  notre  Dieu  se  plaît  d  être  adoré  : 
Que  de  l'or  le  plus  pur  son  autel  soit  paré, 
Et  que  du  sein  des  monts  le  marbre  soit  tiré. 
Liban,  dépouille-toi  de  tes  cèdres  antiques; 
Prêtres  sacrés,  préparez  vos  cantiques. 

UNE  AUTRE. 

Dieu  descend  et  revient  habiter  parmi  nous  : 
Terre,  frémis  d'allégresse  et  de  crainte. 
Et  vous,  sous  sa  majesté  sainte,  * 

Cieux,  abaissez-vous! 

UNE  AUTRE. 

Que  le  Seigneur  est  bon,  que  son  joug  est  aimable! 
Heureux  qui  dès  l'enfance  en  connaît  la  douceur  ! 
Jeune  peuple,  courez  à  ce  maître  adorable  :  "[ble 
Les  biens  les  plus  charmants  n'ont  rien  de  compara- 
Aux  torrents  de  plaisirs  qu'il  répand  dans  un  cœur. 
Que  le  Seigneur  est  bon,-  que  son  joug  est  aimable' 
Heureux  qui  dès  l'enfance  en  connaît  la  douceur! 

UNE  AUTRE. 

Il  s'apaise,  il  pardonne  ; 
Du  cœur  ingrat  qui  l'abandonne 
Il  attend  Te  retour; 
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Il  excuse  notre  faiblesse  j 

A  nous  chercher  même  il  s'empresse. 

Pour  Tenfant  qu'elle  a  mis  au  jour 

Une  mère  a  moins  de  tendresse. 

Ah!  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour? 

TROIS  ISRAÉUTBS. 

Il  nous  fait  remporter  une  illustre  victoire. 

l'une  des  trois. 
Il  nous  a  révélé  sa  gloire. 

TOUTES  TROIS  ensemble. 
Ah  !  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour? 

TOUT  LE  CHCEUR. 

Que  son  nom  soit  béni;  que  son  nom  soit  chanté; 
Que  l'on  célèbre  ses  ouvrages 
Au  delà  des  temps  et  des  ige% 
Au  delà  de  l'éternité  1 
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Tout  le  monde  sait  que  le  myaume  de  Juda  é&ait  com- 
posé des  deux  tribus  de  Juda  et  de  Beo^min,  et  que  les 
dix  autres  tribus  qui  se  révollèreDt  contre  R(»beam  eunn 
posaient  le  royaume  d'Israël.  Comme  les  rois  de  Juda 
étrUent  de  la  maison  dfi  David,  et  qpli)»  avaieBi  dan»  kor 
partage  la  ville  et  le.  temple  de  Jériualem,  tout  ce  q|u'il  y 
avait  de  prêtres  et  de  lévites  se  retirècent  uprèe  d'eux,  et 
leur  demeurèrent  toujours  attachés  r  car  depiés  qme  le 
temple  de  Salomon  fut  bâti,  il  n'était  plus  permis  de  sa- 
crifier ailleurs  ;  et  tous  ces  autres  autels  qu'on  élevait  à 
Dieu  sur  des  montagnes,  appelés  par  cette  raison  dans 
l'Écriture  les  hauts  lieux,  ne  lui  étaient  point  agréables. 
Ainsi  le  culte  légitime  ne  subsistait  plus  que  dans  Juda. 
Les  dix  tribus,  excepté  un  très-petit  nombre  de  personnes, 
étaient  ou  idolâtres  ou  sefafsmatiqcres. 

Au  reste,  ces  prêtres  et  ces  lévites  faisaient  eux-mêmes 
une  tribu  fort  nombreuse.  Ils  furent  partagés  en  diverses 
classes  pour  servir  tour  à  tour  dans  le  temple,  d'un  jour 
de  sabbat  à  Tautre .  Les  prêtres  étaient  de  la  famille  d'Aa- 
ron  ;  et  il  n'y  avait  que  ceux  de  cette  famille  lesquels  pus- 
sent exercer  la  sacriflcature.  Les  lévites  leur  étaient  su- 
bordonnés, et  avaient  soin,  entre  autres  choses,  du  chant, 
de  la  préparation  des  victimes,  et  de  la  garde  du  temple. 
Ce  nom  de  lévite  ne  laisse  pas  d'être  donné  quelquefois 
indifféremment  à  tous  ceux  de  la  tribu.  Ceux  qui  étaient 
en  semaine  avaient,  ainsi  que  le  gr^md  prêtre,  leur  loge- 
ment dans  les  portiques  ou  galeries  dont  le  temple  était 
environné,  et  qui  faisaient  partie  du  temple  même.  Tout 
l'édifice  s'appelait  en  général  le  lieu  saint  :  mats  on  appe- 
lait plus  particulièrement  de  ce  nom  cette  partie  du  temple 
intérieur  où  étaient  le  chandelier  d'or,  l'autel  des  par- 
fums, et  les  tables  des  pains  de  proposition  ;  et  cette  ^r- 
tie  était  encore  distinguée  du  Saint  des  saints,  où  était 
l'arche,  et  où  le  grand  prêtre  seul  avait  droit  d'entrer  une 
fois  l'année.  C'était  une  tradition  assez  constante  que  la 
montagne  sur  laquelle  le  temple  fut  bâti  était  la  même 
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nimifaii^Ke  oà  Abraham  avrait  airtreibiff  offert  en  sacrifiée 
son  fllaiisaiwi 

J'ai  cru  deveifr  expliqver  iei  ee»  partiétafeipités,  afin  (pe 
ceux  à  qai  rhiatoire  de  rAneien  TèsCameot  ne  sera  pa» 
assez  pvéacnte  a*»  soieni  podnt  «nrélé»  en  lisant  celte  tr»- 
gkéM.  EKk  a  poar  sojet  Jaos  reeeim»  et  nais  sur  le  trdne  : 
et  yamffa»  i^,  dan»  tes.  rèfies,  rîniiftvier  laaa;  mais  la 
plupart  du  monde  n'en  ayant  entendu  j^rler  qae  sous  te 
mm  é'A>ln*i«,  je  ir'ai  pas  )«gé  à  prapes-  die  la  te«r  pré- 
senter sous  a«  autre  titra,  pmcpse  d'ail'Iews  Athalie  jjqv» 
vm  personnage  si  eensidérable,  et  que  e^est  sa  mort  qui 
termme  la  pièee.  Yoi«i  «ne  partie  des  prineiyavx  éréM^ 
ment»  qui  devaaoèreol  eette  grande  aalian. 

Jeraia,  roi  de  Jud»,  ftls  de  Jesapbot,  e«  k  septi^aw  rai 
de  la  race  dh  Bavid,  épeuaer  AtMte,  flHe  d'Aehaft  et  de- 
Jéiabel,  qui  régnatent  en  Israël,  foivena  l'an  et  KaiUre, 
maie  principatenMnt  Jéiabel,  par  leuFs>  sanglantes  perse- 
cirtiens  onatre>  lee  propbètest.  Atbali« ,  non  moins  impie 
qa»  WSL  mère,  entndaoïJiieBlM  le  roi»  se»,  mari  dan»  V'ido» 
latrie,  et  ill  m^me  eonetruirv  dans  Aéfuoatom  an  temple  à 
Baal,  qui  ètaitt  le  dieu  du  pays  da  Tyr  et  de  âidmi,  oà  Je- 
zabet  a^aift  prist  nmasanee.  Joran»,  aprè»  aveùr  vu  périr  par 
les  raaina  <fos  Arabe»  et  des.  PliîKstin»  tons  tee  princes  ses- 
enfast»^  ëlat  réserve<  d^ltazia»,  nworat  lairOiâBM  misé- 
rabtemen*  d*i«e  IsBgae  maladie  qw  lus  eonsuma  k»  en* 
traiHee.  Sa  mort  fuMste  n'emp«eiia  pas  Oehof  iaa  d'ioMter 
Boo  Impi^é^  ei  eethi^  #AtlMdie  aa  mère.  Haie  ce  prince, 
ajprèeaveir  légné  seMlemenO  ai  aa,  étant  aitè  rendre  vfsît» 
an  roi  #Inni91,  ftèro  #Atltal»evful  enveloppé  daraa  h.  mine 
de  Isi  maiso»  df  AcÉofr,  et  tné^  par  Perdre  de  Jèlm.,  qna 
]>i«u  avait  ftiit  sacrer  pSLW  see  praphdtes  pour  pégner  sor 
Israël,  et  pour  être  le  ministre  de  ses  vengeances.  Jélm 
extermina  to«te  la  pestért^  c^Acint),  et  il  jalerpar  le»  fe- 
nêtres Jézabel,  qni,  setoci  ta  peédBeiien  d'ilte,  ftii  mangée 
des  chiens  dans  la  vigne  de  ce  môme  IlaioCli  qa^elle  ayntl 
fkit  i»eiir^anir8lbiepear»''e«parer  de  seni héritage.  Atlka- 
lie  aya»t  appristà  Jérusalem  ttoi»  eea  atossante»,  entreprit 
Je  sen  cdCé  d'éfeinclre  enlAètemeflat  h  race  rojale  de  Dli-> 
vid,  en  ftasant  meorir  ton»  Ine  entinta  d*<^lio»a»,  see  p»* 
tite-ftla.  Maiis  HcarevBementJcBabetity  sœur  dllcheaiaaei 
ftfte  de  Jevaoa,  mats  d'une  auttre  mdee  qo'AtllfiIie*,  étant 
arrivés  lorsqa^on  égorgeait  Isi  prkices  ses  neveux,  ell» 
•reuva  moyen  de  déroller  dsmislieB  dea  merts  le  petit  Jeaa 
eneare  à^  la  maanetiie  ^  «t  le  ccufta  aven  sa  naarrice  a»  grand 
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priitre  son  oiari,  qui  les  cacha  tous  deux  dans  le  temple, 
où  rcnfant  fut  élevé  secrètement  jusqu^au  jour  qu'il  fut 
pr^'jlamé  roi  de  Juda.  L^hisloire  des  Rois  ditque  ce  fut  la 
septième  année  d'après.  Mais  le  texte  grec  des  Paralîpo 
mènes,  que  Sévère  Suipice  a  suivi,  dit  que  ce  fût  la  hui- 
tième. C'est  ce  qui  m'a  autorisé  à  donner  à  ce  prince  neuf 
à  dix  ans,  pour  le  mettre  déjà  en  état  de  répondre  aux 
questions  qu'on  lui  fait. 

Je  crois  ne  lui  avoir  rien  fait  dire  qui  soit  au-dessus  do 
la  portée  d'un  enfant  de  cet  âge  qui  a  dd  l'esprit  et  de  la 
mémoire.  Mais  quand  j'aurais  été  un  peu  au  delà,  il  faut 
considérer  que  c'est  ici  un  enfant  tout  extraordinaire,  élevé 
dans  ie  temple  par  un  grand  prêtre,  qui,  le  regardant 
comme  l'unique  espérance  de  sa  nation,  l'avait  instruit  de 
bonne  heure  dans  tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de  la 
royauté.  Il  n'en  était  pas  de  môme  des  enfants  des  Juifs 
que  de  la  plupart  des  nôtres  :  on  leur  apprenait  les  saintes 
lettres,  non-seulement  dès  qu'ils  avaient  atteint  l'usage 
de  la  raison,  mais,  pour  me  servir  de  l'expression  de  saint 
Paul,  dès  la  mamelle.  Chaque  Juif  était  obligé  d'écrire 
une  fois  en  sa  vie,  de  sa  propre  main,  le  volume,  de  la  loi 
tout  entier.  Les  rois  étaient  môme  obligés  de  l'écrire  deux 
fois,  et  il  leur  était  enjoint  de  l'avoir  continuellement 
devant  les  yeux.  Je  puis  dire  ici  que  la  France  voit  en  la 
personne  d'un  prince  de  huit  ans  et  demi,  qui  fait  aujour- 
d'hui ses  plus  chères  délices,  un  exemple  illustre  de  ce  que 
peut  dans  un  enfant  un  heureux  naturel  aidé  d'une  excel- 
lente éducation  ;  et  que  si  j'avais  donné  au  petit  Joas  la 
même  vivacité  et  le  même  discernement  qui  brillent  dans 
les  reparties  de  ce  jeune  prince,  on  m'aurait  accusé  a^oo 
raison  d'avoir  péché  contre  les  règles  de  la  vraisem- 
blance. 

L'âge  de  Zacharie,  ûls  du  grand  prêtre,  n'étant  point 
marqué,  on  peut  lui  supposer,  si  Ton  veut,  deux  ou  trois 
ans  de  plus  qu'à  Joas. 

J'ai  suivi  l'explication  de  plusieurs  commentateurs  fort 
habiles,  qui  prouvent,  par  le  texte  même  de  l'Écriture, 
que  tous  ces  soldats  à  qui  Joïada,  ou  Joad,  .comme  il  est 
appelé  dans  Josèphe,  ût  prendre  les  armes  consacrées  à 
Dieu  par  David,  étaient  autant  de  prêtres  et  de  lévite.<«, 
aussi  bien  que  les  cinq  centeniers  qui  les  commandaient. 
En  effet,  disent  ces  interprètes,  tout  devait  être  saint  dan? 
une  si  sainte  action,  et  aucun  proAme  n'y  devait  être  em- 
ployé. Il  s'y  agissait  non-seulement  de  conserver  lesceptrf 
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dans  la  maison  de  David,  mais  encore  de  conserver  &  ce 
grand  roi  celte  suite  de  descendants  dont  devait  naître  le 
Messie.  «  Car  ce  Messie  tant  de  fois  promis  comme  âls 
•  d'Abraham  devait  aussi  être  le  Ûls  de  David  et  de  tous 
«  les  rois  de  Juda.  »  De  là  vient  que  l'illustre  et  savant 
prélat  de  qui  j'ai  emprunté  ces  paroles  appelle  Joas  le 
précieux  reste  de  la  maison  de  David.  Josèphe  en  parle 
dans  les  mêmes  termes;  et  l'Écriture  dit  expressément 
que  Dieu  n' extermina  pas  toute  la  famille  de  Joram,  vou- 
lant conserver  à  David  la  lampe  qu'il  lui  avait  promise. 
Or  cette  lampe,  qu'était-ce  autre  chose  que  la  lumière  qui 
devait  être  un  jour  révélée  aux  nations  ? 

L'histoire  ne  spécifie  point  le  jour  où  Joas  fut  proclamé. 
Quelques  interprètes  veulent  que  ce  fût  un  jour  de  fête, 
j'ai  choisi  celle  de  la  Pentecôte,  qui  était  l'une  des  trois 
grandes  fêtes  des  Juifs.  On  y  célébrait  la  mémoire  de  la 
publication  de  la  loi  sur  le  mont  de  Sinaï,  et  on  y  offrait 
aussi  à  Dieu  les  premiers  pains  de  la  nouvelle  moisson  : 
ee  qui  faisait  qu'on  la  nommait  encore  la  fête  des  pré- 
mices. J'ai  songé  que  ces  circonstances  me  fourniraient 
quelque  variété  pour  les  chants  du  chœur. 

Ce  chœur  est  composé  de  jeunes  filles  de  la  tribu  de 
Lévi,  et  je  mets  à  leur  têle  une  fille  que  je  donne  pour  sœur 
À  Zacharie.  C'est  elle  qui  introduit  le  chœur  chez  sa  mère. 
Elle  chante  avec  lui,  porte  la  parole  pour  lui, et  fait  enfin 
les  fonctions  de  ce  personnage  des  anciens  chœurs  qu'on 
appelait  le  coryphée.  J'ai  aussi  essayé  d'imiter  des  anciens 
cette  continuité  d'action  qui  fait  que  leur  théâtre  ne  de- 
meure jamais  vide,  les  intervalles  des  actes  n'étant  mar- 
qués que  par  des  hymnes  et  par  des  moralités  du  chœur 
qui  ont  rapport  à  ce  qui  se  passe. 

On  me  trouvera  peut-être  un  peu  hardi  d'avoir  osé  met- 
tre sur  la  scène  un  prophète  inspiré  de  Dieu^  et  qui  pré- 
dit l'avenir.  Mais  j'ai  eu  la  précaution  de  ne  mettre  dans 
sa  bouche  que  des  expressions  tirées  des  prophètes  mêmes. 
Quoique  l'Écriture  ne  dise  pas  en  termes  exprès  que  Joïada 
ait  eu  l'esprit  de  prophétie,  comme  elle  le  dit  de  son  fils, 
elle  le  représente  comme  un  homme  tout  plein  de  l'esprit 
de  Dieu.  Et  d'ailleurs  ne  parait-il  pa^,  par  l'Évangile,  qu'il 
A  pu  prophétiser  en  qualité  de  souverain  pontife  ?  Je  sup- 
pose donc  qu'il  voit  en  esprit  le  funeste  changement  da 
Joas»  qui,  après  trente  années  d'un  règne  fort  pieux,  s'a- 
t)andonna  aux  mauvais  conseils  des  flatteurs,  et  se  souilla 
du  meurtre  de  Zacharie,  fils  et  successeur  de  ce  grand 
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préire.  Ce  meurtre,  eammis  daofl  [e  temple,  f«t  une  des 
principales  causes  de  la  colère  de  Dieu  contre  les  Joifs,  et 
de  tous  les  malheurs  qui  leur  arrivèrent  dans  la  suite.  On 
prétend  même  que  depuis  co  jour^Ià  les  réponses  de  Dieu 
cessèrent  entièrement  dans  le  sanctuaire.  C'est  ce  qui  m'a 
donné  lieu  de  faire  prédire  teut  de  suiie  à  Joad  et  la  des- 
truction du  temple  et  la  raine  de  Jérusalem.  Mais  comme 
les  prophètes  joignent  d'ordinaire  les  consolations  aux  me- 
naces, et  que  d'ailleurs  il  s'agit  de  mettre  sur  le  trOnenn 
des  ancêtres  da  Messie,  j'ai  pris  occasion  de  faire  entre- 
voir la  Tenue  de  ce  consolateur,  après  lequel  tous  les  an- 
ciens justes  soupiraient.  Cette  scène,  qui  est  ime  espèce 
d'épisode,  amène  très-niiturellement  la  musique,  par  la 
coutume  qu'avaidit  plusieurs  prophètes  d'entrer  dans  leurs 
saints  transports  au  son  des  instruments  :  témoin  cette 
troupe  de  prophètes  qui  Tinrent  au-devant  de  SaCil  avec 
de^  harpes  et  des  lyres  qu'on  portait  devant  eux  ;  et  témoin 
Elisée  lui-même,  qtii,  étant  consulté  sur  l'avenir  par  le  roi 
de  Juda  et  pur  le  roi  d'Israël,  dit,  comme  fait  ici  ioad  : 
Adducite  mikipMlttm.  Ajoutes  &  eela  que  cette  propiiétie 
sert  beaucoup  &  augmenter  le  trouble  dans  la  pièce,  par  la 
consternation  el  par  les  différents  mourements  où  elle  jette 
^e  choeur  et  les  principaux  acteurs. 
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PERSONNAGES 

JOAS,  roi  de  luda»,  81s  d'OckoxiM. 

ATHALIE,  vrave  de  Jortm,  aïeule  de  Joae. 

JOAD;  antrement  JcHlùl,  gnad  prêtre. 

JOSABETH,  Unte  de  Joas,  femme  da  gmed  prêtre. 

ZACHARIE,  fils  de  Joad  et  de  ^o»9Mh, 

SALOMITH,  sœar  de  Zaeharia. 

ABNEA,  l'an  des  principaux  officiers  des  rois  de  Juda. 

MATH  AN,  prêtre  apostat,  sacrificateur  de  Baal. 

AZ ARIAS,  ISUAEL,  it  x.ss  tbois  mjtbks  chifs  dis  paStu 

ET  DIS  LiVITKS. 

NABAL;  confident  de  Hathan. 
AGAR,  femme  de  la  saite  d'Athalie. 

T&OUPE   SS  PRÊT  RIS  IT  DB  LÉ7ITES. 

SUITI  D* ATHALIE. 

LA  NOURRICI  DB  JOAS. 

CHOEUR    DI  JBUmS  PILLBS  SB  LA  TKIWJ  DB  LCVI. 

La  scène  est  dans  le  teoplc  de  Jérusalem ,  dans  un  Testibule 
de  l'appartement  du  grand  prêtre. 


ACTE  PREMIEft 


SCÈNE  I 

JOAD,  ABNBR. 

ABNER. 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  rÉternel  ; 
Je  Yiens^  selon  l'usage  antique  et  solennel. 
Célébrer  avec  vous  la  fameuse  journée 
Où  sur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée. 
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Que  les  temps  sont  changés  !  Sitôt  que  de  ce  jour 
La  trompette  sacrée  annonçait  le  retour. 
Du  temple,  orné  partout  de  festons  magnifiques. 
Le  peuple  saint  en  foule  iiiondait  les  portijjues; 
Et  tous,  devant  Tautel  avec  ordre  introduits. 
De  leurs  champs  dans  leurs  mains  portant  les  nou- 

[veaux  fruits. 
Au  Dieu  de  l'univers  consacraient  ces  prémices  : 
Les  prêtres  ne  pouvaient  suffire  aux  sacrifices. 
L'audace  d'une  femme  arrêtant  ce  concours. 
En  des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  jours. 
D'adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 
Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  cfuelque  om- 
Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal;  [bre. 
Ou  même,  s'empressant  aux  autels  de  Baal, 
Se  fait  initier  à  ses  honteux  mystères. 
Et  blasphème  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères. 
Je  tremble  qu'Athalie,  à  ne  vous  rien  cacher. 
Vous-même  de  l'autel  vous  faisant  arracher. 
N'achève  enfin  sur  vous  ses  vengeances  funestes. 
Et  d'un  respect  forcé  ne  dépouille  les  restes. 

JOAD. 

D'où  vous  vient  aujourd'hui  ce  noir  pressentiment? 

ABNER. 

Pensez-vous  être  saint  et  juste  impunément? 

Dès  longtemps  elle  hait  cette  fermeté  rare 

Qui  rehausse  en  Joad  l'éclat  de  la  tiare  ; 

Dès  longtemps  votre  amour  pour  la  religion 

Est  traité  de  révolte  et  de  sédition. 

Du  mérite  éclatant  cette  reine  jalouse 

Hait  surtout  Josabeth,  votre  fidèle  épouse. 

Si  du  grand  prêtre  Aaron  Joad  est  successeur. 

De  notre  dernier  roi  Josabeth  est  la  sœur. 

Mathan,  d'ailleurs,  Mathan,  ce  prêtre  sacrilège. 

Plus  méchant  qu'Athalie,  à  toute  heure  l'assiège; 

Mathan,  de  nos  autels  infâme  déserteur. 

Et  de  toute  vertu  zélé  persécuteur. 

C'est  ïjeu  que,  le  front  ceint  d'une  mitre  étrangère. 

Ce  lévite  à  Baal  prête  son  ministère  ; 

te  temple  l'importune,  et  son  impiété 

Voudrait  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté,      fvente; 

Pour  vous  perdre  il  n'est  point  de  ressorts  qu  il  n'in- 

Quelquefois  il  vous  plaint,  souvent  môme  il  vous 

Il  afl'ecte  pour  vous  une  fausse  douceur;       [vante; 
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Et  par  là  de  son  fiel  colorant  la  noirceur. 
Tantôt  à  cette  reine  il  vous  peint  redoutable. 
Tantôt,  voyant  pour  l'or  sa  soif  insatiable, 
I]  lui  feint  qu'en  un  lieu  que  vous  seul  connaissez 
Vous  cachez  des  trésors  par  David  amassés. 
Enfin,  depuis  deux  jours,  la  superbe  Athalie 
Dans  un  sombre  chagrin  paraît  ensevelie. 
Je  l'observais  hier,  et  je  voyais  ses  yeux 
Lancer  sur  le  lieu  saint  des  regards  furieux  : 
Gomme  si,  dans  le  fond  de  ce  vaste  édifice. 
Dieu  cachait  un  vengeur  armé  pour  son  supplice. 
Croyez-moi;  plus  j'y  pense,  et  moins  je  puis  douter 
Que  sur  vous  son  courroux  ne  soit  près  d'éclater. 
Et  que  de  Jézabel  la  fille  sanguinaire 
Ne  vienne  attaquer  Dieu  jusqu'en  son  sanctuaire. 

JOAD. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 
Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte,     [crainte. 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre 
Cependant  je  rends  grâce  au  zèle  officieux 
Qui  sur  tous  mes  périls  vous  fait  ouvrir  les  yeux. 
Je  vois  que  l'injustice  en  secret  vous  irrite. 
Que  vous  avez  encor  le  cœur  israélite. 
Le  ciel  en  soit  béni  !  Mais  ce  secret  courroux. 
Cette  oisive  vertu,  vous  en  contentez-vous? 
La  foi  qui  n'agit  point,  est-ce  une  foi  sincère? 
Huit  ans  déjà  passés,  une  impie  étrangère 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits. 
Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois. 
Des  enfants  de  son  fils  détestable  homicide. 
Et  même  contre  Dieu  lève  son  bras  perfide; 
Et  vous,  l'un  des  soutiens  de  ce  tremblant  État, 
Vous,  nourri  dans  les  camps  du  saint  roi  Josaphat, 
Qui  sous  son  fils  Joram  commandiez  nos  armées. 
Qui  rassurâtes  seul  nos  villes  alarmées. 
Lorsque  d'Ochozias  le  trépas  imprévu 
Dispersa  tout  son  camp  à  l'aspect  de  Jéhu  : 
«  Je  crains  Dieu,  dites- vous;  sa  vérité  me  touche!  » 
Voici  comme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche: 
«  Du  zèle  de  ma  loi  que  sert  de  vous  parer? 
«  Par  de  stériles  vœux  pensez-vous  m  honorer? 
«  Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacrifices? 
«  Ai-je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses? 
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K  Le  sang  de  vos  rois  crie,  et  u'est  point  écouté. 
«  Rompez,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété; 
«  Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes; 
«  Et  vous  viendrez  alors  m'immolervos  victimes.  » 

AUNBR. 

Eh!  que  puis-je  au miHeu  de  ce  peuple  abattu  f 
Benjamin  est  sans  force,  et  Juda  sans  vertu  : 
Le  jour  qui  de  leurs  rois  vit  éteindre  la  race 
Éteignit  tout  le  feu  de  leur  antique  audace. 
Dieu  même,  disent-ils,  s'est  retiré  de  nous  : 
De  l'honneur  des  Hébreux  autrefois  si  jaloux. 
Il  voit  sans  intérêt  leur  grandeur  terrassée; 
Et  sa  miséricorde  à  la  fin  s'est  lassée  : 
On  ne  voit  plus  pour  nous  ses  redoutables  mains 
De  merveilles  sans  nombre  effrayer  les  humains; 
L'arche  sainte  et  muette, et  ne  rend  plus  d'oracles. 

JOAD. 

Etquel  temps  futjamaissi  fertile  en  miracles?  [voir? 
Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montra-t-il  son  pou- 
Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir. 
Peuple  ingrat?  Quoi!  toujours  les  plus  grandes  mer- 

[veilles 
Sans  ébranler  ton  cœur  frapperont  tes  oreilles  ? 
Faut-il,  Abner,  faut-il  vous  rappeler  le  cours 
Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours^ 
Des  tyrans  d'Israël  les  célèbres  disgrâces. 
Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces; 
L'impie  Achab  détruit,  et  de  son  sang  trempé 
Le  chaxnp  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé; 
Près  de  ce  champ  fatal  Jézabel  immolée. 
Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée. 
Dans  son  sang  inhumain  les  chiens  désaltérés^ 
Et  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirés  ; 
Des  prophètes  menteurs  la  troupe  confondue^ 
Et  la  flamme  du  ciel  sur  Tautel  descendue; 
Élie  aux  éléments  parlant  en  souverain. 
Les  ci  eux  par  lui  fermés  et  devenus  d'airain. 
Et  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosée. 
Les  morts  se  ranimant  à  la  voix  d'Elisée? 
Reconnaissez,  Abner,  à  ces  traits  éclatants. 
Un  Dieu  tel  aujourd'hui  qu'il  fut  dans  tousles  temps  : 
Il  sait,  quand  il  lui  plaît,  faire  éclater  sa  gloire; 
Et  son  peuple  est  toujours  présent  à  sa  mémoire. 


ACTE  I,  SCENE  I.  S7i 

ABNEB. 

Mais  où  sont  ces  honneurs  à  David  tant  promis^ 
Et  prédits  même  encore  à  Salomon  son  nlsî 
Hélas  !  nous  espérions  que  de  leur  race  heureuse 
Devait  sortir  de  rois  une  suite  nombreuse  ; 
Que  sur  toute  tribu,  sur  toute  nation, 
Lun  d'eux  établirait  sa  domination. 
Ferait  cesser  partout  la  discorde  et  la  guerre. 
Et  verrait  à  ses  pieds  tous  les  rois  de  la  terre. 

lOAD. 

Aux  promesses  du  ciel  ^urquoi  reaoncez-vous? 

ABSER. 

Ce  roi  fils  de  David,  où  le  chercherons-nous? 

Le  ciel  même  peulril  réparer  les  ruines 

De  cet  arbre  séché  jusque  daa«  ses  racines  ? 

Âthalie  étouffa  Tenfant  même  au  berceau. 

Les  morts,  après  huit  ans,  sortent-ils  du  tombeau? 

Ah  !  si  dans  sa  fureur  elle  s'était  trompée. 

Si  du  sang  de  nos  rois  quelque  goutte  échappée... 

JOAD. 

Eh  bien,  que  feriez-vious? 

A»XUI« 

0  jour  heureux  pour  moi  1 

De  quelle  ardeur  j'irais  reconnaître  mon  roi  ! 
Doutez-vous  qu'à  ses  pieds  jdos  tribus  empressées... 
Mais  pourquoi  me  flatter  de  ces  vaines  pensées? 
Déplorable  héritier  de  ces  rois  triomphants, 
Ochozias  restait  seul  avec  ses  enfants  ; 
Par  les  traits  de  Jéhu  je  vis  percer  le  père; 
Vous  avez  vu  les  fils  massacrés  par  la  mère. 

JOAO. 

Je  ne  m'explique  point;  mais  quand  Tastre  dui4Nir 
Aura  sur  rhorizon  fait  le  tiers  de  son  tour. 
Lorsque  la  troisième  heure  aux  prières  rappelle. 
Retrouvez-vous  au  temple  avec  ce  même  zèle. 
Dieu  pourra  vous  montrer,  par  d'importants  bien« 
Que  sa  parole  est  stable,et  ne  trompe  jamais,  [faits. 
Allez  :  pour  ce  grand  jour  il  faut  que  je  m'apprête» 
Et  du  temple  déjà  l'aube  blanchit  le  faite. 

ABNER. 

Quel  sera  ce  bienfait,  que  je  ne  comprends  pasf 
L'illustre  Josabeth  porte  vers  vous  ses  pas  : 
Je  sor^  et  vais  me  joindns  à  la  troupe  fidèle 
Qu'attire  de  ce  jour  la  pompe  solennelle. 
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SCÈNE  II 

JOAD,  JOSABETH. 

JOAD. 

Les  temps  sont  accomplis,  princesse  :  il  faut  parler, 
Et  votre  heureux  larcin  ne  se  peut  plus  celer. 
Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  insolence. 
Abusant  contre  lui  de  ce  profond  silence. 
Accuse  trop  longtemps  ses  promesses  d'erreur. 
Que  dis-je?  le  succès  animant  leur  fureur. 
Jusque  sur  notre  autel  votre  injuste  marâtre* 
Veut  offrir  à  Baal  un  encens  idolâtre. 
Montrons  ce  jeune  roi  que  vos  mains  ont  sauvé. 
Sous  l'aile  du  Seigneur  dans  le  temple  élevé. 
De  nos  princes  hébreux  il  aura  le  courage. 
Et  déjà  son  esprit  a  devancé  son  âge. 
Avant  que  son  destin  s'explique  par  ma  voix. 
Je  vais  Voffrir  au  Dieu  par  qui  régnent  les  rois  : 
Aussitôt  assemblant  nos  lévites,  nos  prêtres. 
Je  leur  déclarerai  l'héritier  de  leurs  maîtres, 

JOSABETH. 

Sait-il  déjà  son  nom  et  son  noble  destin? 

JOAD. 

Il  ne  répond  encor  qu'au  nom  d'Ëliacin, 

Et  se  croit  quelque  enfant  rejeté  par  sa  mère, 

A  qui  j'ai  par  pitié  daigné  servir  de  père. 

JOSABETH. 

Hélas!  de  quel  péril  je  l'avais  su  tirer! 
Dans  quel  péril  encor  il  est  près  de  rentrerl 

JOAD. 

Quoi!  déjà  votre  foi  s'affaiblit  et  s'étonne? 

JOSABETH. 

A  VOS  sages  conseils,  seigneur,  je  m'abandonne. 
Du  jour  que  j'arrachai  cet  enfant  à  la  mort. 
Je  remis  en  vos  mains  tout  le  soin  de  son  sort; 
Même,  de  mon  amour  craignant  la  violence. 
Autant  que  je  le  puis  j'évite  sa  présence. 
De  peur  qu'en  le  voyant  quelque  trouble  indiscret 
Ne  fasse  avec  mes  pleurs  échapper  mon  secret. 
Surtout  j'ai  cru  devoir  aux  larmes,  aux  prières. 
Consacrer  ces  trois  jours  et  ces  trois  nuits  entières^. 
Cependant  aujourd'hui  puis-Je  vous  demander 
Quels  amis  vous  avez  prêts  à  vous  seconder? 
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Abner,  le  brave  Abner,  viendra- t-il  nous  défendre? 
A-t-il  près  de  son  roi  fait  serment  de  se  rendre? 

JOAD. 

Abner^  quoiqu'on  se  pût  assurer  sur  sa  foi. 
Ne  sait  pas  môme  encor  si  nous  avons  un  roi* 

JOSABETH. 

Mais  à  qui  de  Joas  confiez-vous  la  garde? 

Est-ce  Obed,  est-ce  Amnon  que  cet  honneur  regarde  ? 

De  mon  père  sur  eux  les  bienfaits  répandus... 

JOAD. 

A  rinjuste  Athalie  ils  se  sont  tous  vendus. 

JOSABETH. 

Qui  donc  opposez- vous  contre  ses  satellites? 

JOAD. 

Ne  vous  l'ai-je  pas  dit?  nos  prêtres,  nos  lévites. 

JOSABETH. 

Je  sais  que,  près  de  vous  en  secret  assemblé. 
Par  vos  soins  prévoyants  leur  nombre  est  redoublé; 
Que  pleins  d'amour  pour  vous,  d'horreur  pour  Atha- 
Un  serment  solennel  par  avance  les  lie  [lie, 

A  ce  fils  de  David  qu'on  leur  doit  révéler. 
Mais,  quelque  noble  ardeur  dont  ils  puissent  brûler, 
PeUvent-ils  de  leur  roi  venger  seuls  la  querellé? 
Pour  un  si  grand  ouvrage  est-ce  assez  de  leur  zèle? 
Doutez- vous  qu' Athalie,  au  premier  bruit  semé 
Qu'un  fils  d'Ochozias  est  ici  renfermé, 
l5e  ses  fiers  étrangers  assemblant  les  cohortes. 
N'environne  le  temple,  et  n'en  brise  les  portes? 
Suffîra-t-il  contre  eux  de  vos  ministres  saints, 
Qui,  levant  au  Seigneur  leurs  innocentes  mains. 
Ne  savent  que  gémir  et  prier  pour  nos  crimes. 
Et  n'ont  jamais  versé  que  le  sang  des  victimes? 
Peui^tre  dansieurs  bras  Joas  percé  de  coups... 

JOAD. 

Et  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour 
Dieu,  qui  de  rprpnelin  protège  l'innocence,  [nous; 
Et  fait  dans  la  faiblesse  éclater  sa  puissance. 
Dieu,  qui  hait  les  tyrans,  et  qui  dans  Jezraël 
Jura  d  exterminer  Achab  et  Jézabel; 
Dieu,  qui  frappant  Joram,  le  mari  de  leur  fille, 
A  jusque  sur  son  fils  poursuivi  leur  famille; 
Dieu,  dont  le  bras  vengeur,  pour  un  temps  suspendu. 
Sur  cette  race  impie  est  toujours  étendu? 
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JOaABETH. 

Et  c'est  sur  tous  ces  rois  sa  ju^ice  sévère 
Que  je  crains  pour  le  fils  de  mon  malheureux  frère. 
Qui  sait  si  cet  enfant,  par  leur  crime  entraîné. 
Avec  eux  en  naissant  ne  fut  pas  condamné? 
Si  Dieu,  le  séparant  d'une  odieuse  race. 
En  faveur  de  David  voudra  lui  faire  grâce? 
Héias!  l'état  horrible  où  le  cieï  me  l'offrit 
Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  esprit. 
De  princes  égorgés  la  chambre  était  remplie; 
Un  poignard  à  la  main  l'implacable  Athalie 
Au  carnage  animait  ses  barbares  soldats. 
Et  poursuivait  le  cours  de  ses  assassinats. 
Joas,  laissé  pour  mort,  frapça  soudain  ma  voe  : 
Je  me  figure  encor  sa  nourrice  éperdue. 
Qui  devant  les  bourreaux  s'était  jetée  en  vain, 
Et,  faible,  le  tenait  renversé  sur  son  sein. 
Je  le  pris  tout  sanglant.  En  baignant  son  visage 
Mes  pleurs  du  sentiment  lui  rendirent  l'usage; 
Et,  sôit  frayeur  encore,  ou  pour  me  caresser. 
De  ses  bras  innocents  je  me  sentis  presser. 
Grand  Dieu  !  que  mon  amour  ne  lui  soit  point  funeste  ! 
Du  fidèle  David  c'est  le  précieux  reste  : 
Nourri  dans  ta  maison,  en  l'amour  de  ta  loi. 
Il  ne  connaît  encor  d'autre  père  que  toi. 
Sur  le  point  d'attaquer  une  reine  homicide, 
A  l'aspect  du  péril  si  ma  foi  s'intimide. 
Si  la  chair  et  te  sang,  se  troublant  aujourd'hui. 
Ont  trop  de  part  aux  pleurs  c[ue  je  répands  pour  lui. 
Conserve  l'héritier  de  tes  saintes  promesses. 
Et  ne  punis  que  moi  de  toutes  mes  faiblesses l 

lOAD. 

Vos  larmes,  Josabeth,  n'ont  rien  de  crimind; 

Mais  Dieu  veut  qu'on  espère  en  son  soin  patemeL 

Il  ne  recherche  point,  aveugle  en  sa  colère. 

Sur  le  fils  gui  le  craint  l'impiété  du  père. 

Tout  ce  QUI  reste  encor  de  fidèles  Hébreux 

Lui  viendront  aujourd'hui  renouveler  leurs  vœux  : 

Autant  que  de  David  la  race  est  respectée. 

Autant  de  Jézabel  la  fille  est  détestée. 

Joas  les  touchera  par  sa  noble  pudeur. 

Où  semble  de  son  sang  reluire  la  splendeur; 

Et  Dieu  par  sa  voix  même  appuyant  notre  exemple, 

De  plus  près  à  leur  cœur  parlera  de  son  temple. 
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Deux  infidèles  rois  tour  à  tour  Tont  brave . 

Il  faut  que  sur  le  trône  un  roi  soit  élevé. 

Qui  se  souvienne  un  jour  qu'au  rang  de  ses  ancêtres 

Dieu  l'a  fait  remonter  par  la  main  de  ses  prêtres. 

L'a  tiré  par  leurs  mains  de  l'oubli  du  tombeau , 

Et  de  David  éteint  rallumé  le  flambeau. 

Grand  Dieu,  si  tu  prévois  qu'indigne  de  sa  race 
Il  doive  de  David  abandonner  la  trace, 
Qu'il  soit  comme  le  fruit  en  naissant  arraché. 
Ou  qu'un  souffle  ennemi  dans  sa  fleur  a  séché  ! 
Mais  si  ce  même  enfant,  à  tes  ordres  docile, 
Doit  être  à  tes  desseins  un  instrument  utile. 
Fais  qu'au  juste  héritier  le  sceptre  soit  remis; 
Livre  en  mes  faibles  mains  ses  puissants  ennemis; 
Confonds  flans  ses  conseils  une  reine  cruelle  : 
Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Matlian  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur. 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur  ! 

L'heure  me  presse  :  adieu .  Des  plus  saintes  familles 
Votre  fils  et  sa  sœ»r  vous  amènent  les  filles. 

SCÈNE  III 

JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 

LE  CHOBUA. 
JOSABBTH. 

Cher  Zacharîe,  allez,  ne  vous  arrêtez  pas; 
De  votre  auguste  père  accompagnez  les  pas. 

0  filles  de  Lévi,  troupe  jeune  et  fidèle. 
Que  déjà  le  Seigneur  embrase  de  son  zèle. 
Qui  venez  si  souvent  partager  mes  soupirs^ 
Enfants,  ma  seule  joie  en  mes  longs  déplaisirs. 
Ces  festons  dans  vos  mains,  et  ces  fleurs  sur  vos  têtes. 
Autrefois  convenaient  à  nos  pompeuses  fêtes  : 
Ifais,  hélas  I  en  cetem2)s  d'opprobre  et  de  douleurs. 
Quelle  offrande  sied  ntleux  que  celle  de  nos  pleurs  ! 
J'entends  déjà,  j'entends  la  trompette  sacrée. 
Et  du  temple  bientôt  on  permettra  l'entrée. 
Tandis  que  je  me  vais  préparer  à  marcher. 
Chantez,  louez  le  Dieu  que  vous  venez  chercher. 
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SCÈNE  IV 

LE  CHCEUR. 

TOUT  LE  CHOECR  chante. 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Qu'on  l'adore  ce^Biç^u,  qu'on  l'invoque  à  jamaial 
Son  empire  a  des  temps  précédé  la  naissance: 

Chantons^  publions  ses  bienfaits. 
UNE  VOIX,  seule. 

En  vain  l'injuste  violence 
Au  peuple  qui  le  loue  imposerait  silence  : 

Son  nom  ne  périra  jamais. 
Le  jour  annonce  au  jour  sa  gloire  et  sa  puissance; 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  ; 

Chantons^  publions  ses  bienmits. 

TOUT  LE  CHCEUR  répète. 

Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magniflcence  : 
Chantons^  publions  ses  bienfaits. 
UNE  voix,  seule. 
Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture; 
Il  fait  naître  et  mûrir  les  fruits  : 
Il  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits; 
Le  champ  qui  les  reçut  les  rend  avec  usure. 

UNE  AUTRE. 

Il  commande  au  soleil  d'animer  la  nature. 
Et  la  lumière  est  un  don  de  ses  mains; 
Mais  sa  loi-  sainte,  sa  loi  pure 
Est  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humains, 

UNE   AUTRE. 

0  mont  de  Sinaï,  conserve  la  mémoire 
De  ce  jour  à  jamais  auguste  et  renommé. 

Quand,  sur  ton  sommet  enflammé. 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 
Fit  luire  aux  "yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gloire. 

Dis-nous  pourquoi  ces  feux  et  ces  éclairs. 
Ces  torrents  de  fumée,  et  ce  bruit  dans  les  airs. 

Ces  trompettes  et  ce  tonnerre  : 
Venait-il  renverser  l'ordre  des  élén^ents? 

Sur  ses  antiques  fondements 

Venait-il  ébranler  la  terre? 

UNE  AUTRE. 

Il  venait  révéler  aux  enfants  des  Hébreux 
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De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immorloUe; 

11  venait  a  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  l'aimer  d'une  amour  éternelle. 

TOUT  LE   CHOEUR. 

0  divine,  6  charmante  loi  ! 
0  justice,  6  bonté  suprême! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

UNE  VOIX,  stule. 

D'un  joug  cruel  il  sauva  nos  aïeux. 
Les  nourrit  au  désert  d'un  pain  délicieux; 
11  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui-même  : 

Pour  tant  de  biens,  il  commande  qu'on  l'aime. 

LE  CHGEUR. 

0  justice,  6  bonté  suprême! 

LA  MÊME  VOIX. 

Des  mers  pour  eux  il  entr'ouvrit  les  eaux; 
D'un  aride  rocher  fit  sortir  des  ruisseaux; 
Il  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui-même  : 

Pour  tant  de  biens,  il  commande  qu'on  l'aime. 

LE   CHGEUR. 

0  divine,  ô  charmante  loi  ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

UNE  AUTRE  VOIX,  seule. 

Vous  qui  ne  connaissez  qu'une  crainte  servile. 
Ingrats!  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer? 
Est-il  donc  à  vos  cœurs,  est-il  si  difficile 
Et  si  pénible  de  l'aimer? 
L'esclave  craint  le  tyran  qui  l'outrage. 
Mais  des  enfants  l'amour  est  le  partage. 
Vous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  ofe  bienfaits, 
Et  ne  1  aimer  jamais! 

TOUT   LE   CHOEUR. 

0  divine,  ô  charmante  loi  ! 
0  justice,  6  bonté  suprême! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 
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ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

JOSABETH,  SALOMITH,  le  chœur. 

J0SA3ET?. 

Mes  ûUes^  c'est  aseez^  suspendez  vos  caotîques  : 
Il  est  temps  de  aous  joiodre  aux  prières  puoligues. 
Voici  aotre  heure  :  aljons  célébrer  ce  grand  jour, 
Et  devant  le  Seigneur  paraître  à  notre  tour. 

SCÈNE  II 

JOSABSTH,  ZAGHARIE,  SALOMITH,  le  CHdsufi. 

JO$ABETB. 

Mais  que  voiç-j®?  Mou  fijs,  quel  sujet  vous  ramène? 
Où  courez-vous  ainsi  tout  pâle  et  hors  d'haleine? 

ZACHARIE. 

0  ma  mère  ! 

J08ABETH. 

Eh  bien!  quoi? 

ZACHABIE. 

l^  t^mpto  est  proXaaé.*, 
Comment? 

ZAGfUAIII. 

Et  du  Seigneur  l'autel  abandonné. 

I0SA9IITB. 

le  tremble.  Hàte&rvou»  d'éclaircir  votre  mérç. 

ZACiLA&IS* 

Déjà,  selon  la  loi,  le  grand  prôtro  mon  père, 
Après  avoir  au  Dieu  qui  nourrit  les  humains 
De  la  moisson  nouvelle  offert  les  premiers  pains. 
Lui  présentait  encore  entre  ses  mains  sanglantes 
Des  victimes  de  paix  les  entrailles  fumantes; 
Debout  à  ses  côtés  le  jeune  Éliacin 
Comme  moi  le  servait  en  long  habit  de  lin; 
Et  cependant  du  sang  de  la  chair  immolée 
Les  prêtres  arrosaient  l'autel  et  l'assemblée  : 
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Un  bruit  confus  s'élève,  et  du  peuple  surpris 
Détourne  tout  à  coup  les  yeux  et  les  esprits. 
Une  femme...  peut-on  la  nommer  sans  nksphème! 
Une  femme...  C'était  Athalie  elle-même... 

lOSABBTB. 

Ciel! 

ZACHARIE. 

Dans  un  des  parvis  aux  hommes  réservé 
Cette  femme  superbe  entre,  le  front  levé. 
Et  se  préparait  même  à  passer  les  limites 
De  l'enceinte  sacrée  ouverte  aux  seuls  lévites. 
Le  peuple  s'.épouvante,  et  fuit  de  toutes  parts. 
Mon  père...  Aii!  quel  courroux  animait  ses  regards! 
Moïse  à  Pharaon  parut  moins  formidable  : 
«  Reine,  sors,  a-t-il  dit,  de  ce  lieu  redoutajble, 
a  D'où  te  bannît  ton  sexe  et  ton  impiété. 
«  Viens- tu  du  Dieu  vivant  braver  la  majesté?  » 
La  reine  alors,  sur  lui  jetant  un  œil  farouche, 
Pourblasphéroer  sans  doute  ouvrait  déjà  la  bouche  : 
J'ignore  si  de  Dieu  l'ange  se  dévoilant 
Est  venu  lui  montrer  un  glaive  étincelant; 
Mais  sa  langue  en  sa  bouche  à  l'instant  s'est  glacée. 
Et  toute  son  «udace  a  paru  terrassée; 
Ses  yeux,  comme  effrayés,  n'osaient  se  détourner; 
Surtout  Ëliacin  paraissait  l'étonner. 

JOSABETH. 

Quoi  donc  I  Éliacin  a  paru  devant  elle? 

ZACHABIE. 

Nous  regardions  tous  deux  cette  reine  cruelle. 
Et  d'une  égale  horreur  nos  cœurs  étaient  frappés» 
Mais  les  prêtres  bientôt  nous  ont  enveloppés  : 
On  nous  a  fait  sortir.  J'ignore  tout  le  reste, 
Et  venais  vous  conter  ce  désordre  funeste. 

JOSABETH. 

Ah  !  de  nos  bras  sans  doute  elle  vient  l'arracher; 
Et  c'est  lui  qu'à  l'autel  sa  fureur  vient  chercher. 
Peut-être  en  ce  moment  l'objet  de  tant  de  larmes... 
Souviens-toi  de  David,  Dieu  qui  vois  mes  alarmes! 

SALOMITH. 

Quel  est-il,  cet  objet  des  pleurs  que  vous  versez? 

ZACHÂBIE. 

Les  jours  d'Éliacin  seraient-Us  menacés? 

SALOMITH. 

Aurait-il  de  la  reine  attiré  la  colère? 
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ZÂCHARIE. 

Que  craint-on  d'un  enfant  sans  support  et  sans  père? 

JOSABETH. 

Ah!  la  voici.  Sortons  :  il  la  faut  éviter. 

SCÈNE  III 

ATHALIE,  ABNER,  AGAR,  suite  d'athalie. 

AGAR. 

Madame^  dans  ces  lieux  pourquoi  vous  arrêter? 
Ici  tous  les  objets  vous  blessent,  vous  irritent. 
Abandonnez  ce  temple  aux  prêtres  qui  l'habitent; 
Fuyez  tout  ce  tumulte,  et  dans  votre  palais 
A  vos  sens  agités  venez  rendre  la  paix. 

ATHALIE. 

Non,  je  ne  puis  :  tu  vois  mon  trouble  et  ma  faiblesse. 
Va,  fais  dire  à  Mathan  qu'il  vienne,  qu'il  se  presse; 
Heureuse  si  je  puis  trouver  par  son  secours 
Cette  paix  que  je  cherche,  et  qui  me  fuit  toujours! 

(Elle  s'assied.) 

SCÈNE  IV 

ATHALIE,  ABNER,  suite  d'athalie. 

ABNER. 

Madame,  pardonnez  si  j'ose  le  défendre  : 
Le  zèle  de  Joad  n'a  point  dû  vous  surprendre. 
Du  Dieu  que  nous  servons  tel  est  Tordre  éternel; 
Lui-même  il  nous  traça  son  temple  et  son  autel^ 
Aux  seuls  enfants  d'Aaron  commit  ses  sacrifices. 
Aux  lévites  marqua  leur  place  et  leurs  offices. 
Et  surtout  défendit  à  leur  postérité 
Avec  tout  autre  dieu  toute  société. 
Eh  quoi  !  vous  de  nos  rois  et  la  femme  et  la  mère^ 
Êtes-vous  à  ce  point  parmi  nous  étrangère? 
Ignorez-vous  nos  lois?  et  faut-il  qu'aujourd'hui... 
Voici  votre  Mathan  :  je  vous  laisse  avec  lui. 

ATHALIE. 

Votre  présence,  Abner,  est  ici  nécessaire. 

Laissons  là  de  Joad  l'audace  téméraire. 

Et  tout  ce  vain  amas  de  superstitions 

Qui  ferment  votre  temple  aux  autres  nations; 

Un  sujet  plus  pressant  excite  mes  alarmes. 

Je  sais  que,  dès  l'enfance  élevé  dans  les  armes. 
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Abner  a  le  cœur  noble,  et  qu'il  rend  à  la  fois 
Ce  qu'il  doit  à  son  Dieu,  ce  qu'il  doit  à  ses  rois. 
Demeurez. 

SCÈNE  V 

ATHALIE,  ABNER,  MATHAN,  sucte  d*athâlie. 

MATHAN. 

Grande  reiiie,  est-ce  ici  votre  place? 
Quel  trouble  vous  agite,  et  quel  effroi  vous  glace? 
Parmi  vos  ennemis  que  venez-vous  chercher? 
De  ce  temple  profane  osez-vous  approcher? 
Avez -vous  dépouillé  cette  haine  si  vive... 

ATHALIE. 

Prêtez-moi  l'un  et  l'autre  une  oreille  attentive. 

Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  passé. 
Ni  vous  rendre  raison  du  sang  que  j'ai  versé  : 
Ce  que  j'ai  fait,  Abner,  j'ai  cru  le  devoir  faire. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  un  peuple  téméraire  : 
Quoi  que  son  insolence  ait  osé  publier, 
Le  ciel  même  a  pris  soin  de  me  justifier. 
Sur  d'éclatants  succès  ma  puissance  établie 
A  fait  jusqu'aux  deux  mers  respecter  Athalie, 
Par  moi  Jérusalem  goûte  un  calme  profond; 
Le  Jourdain  ne  voit  plus  l'Arabe  vagabond. 
Ni  l'altier  Philistin,  par  d'éternels  ravages. 
Comme  au  temps  de  vos  rois,  désoler  ses  rivages; 
Le  Syrien  me  traite  et  de  reine  et  de  sœur; 
Enfin  de  ma  maison  le  perfide  oppresseur. 
Qui  devait  jusqu'à  moi  pousser  sa  barbarie, 
Jéhu,  le  fier  Jénu,  tremfcle  dans  Samarie  : 
De  toutes  parts  pressé  par  un  puissant  voisin. 
Que  j'ai  su  soulever  contre  cet  assassin, 
11  me  laisse  en  ces  lieux  souveraine  maltresse. 
Je  jouissais  en  paix  du  fruit' de  ma  sagesse; 
Mais  un  trouble  importun  vient,  depuis  quelques 
De  mes  prospérités  interrompre  le  cours,      [jours. 
Un  songe  (me  devrais-je  inquiéter  d'un  songe!) 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ronge: 
Je  l'évite  partout,  partout  il  me  poursuit. 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit; 
Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée. 
Comme  au  j<iur  de  sa  mort  pompeusement  parée  ; 
Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté; 
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Même  elle  avait  encor  cet  éclat  amprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage. 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage  : 
«  Tremble,  m'a-t-elle  dit,  fille  digne  de  moi  ; 
«  Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi. 
«  Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
«  Ma  fille.  »  En  achevant  ces  mots  ^uvantables. 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  pai'u  se  baisser; 
Et  moi  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chair  meurtris  et  traînés  dans  la  fange, 
Des  lambeaux  pleins  de  sang,et  des  membres  affreux 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux... 

▲BNER* 

Grand  IHeu! 

A.THALIE. 

Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 
Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante. 
Tels  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus; 
Mais  lorsque,  revenant  de  mon  trouble  funeste. 
J'admirais  sa  douceur,. son  air  noble  et  modeste. 
J'ai  se&ti  tout  à  coup  un  homicide  acier 
Que  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 
De  tant  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage 
Peut-être  du  hasard  vous  paraît  un  ouvrage  : 
Moi-même  quelque  temps,  honteuse  de  ma  peur. 
Je  l'ai  pris  pour  l'effet  aune  sombre  vapeur. 
Mais  de  ce  souvenir  mon  âme  possédée 
A  deux  fois  en  dormant  revu  la  même  idée; 
Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 
Ce  même  enfant  toujours  tout  prêt  à  me  percer. 
Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j'étais  poursuivie, 
J'allais  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie. 
Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels  : 
Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  des  mortels  ! 
Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussée, 
Et  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  pensée; 
IVfcircrû  que  des  présents  calmeraient  son  courroux. 
Que  ce  Dieu,  quel  qu'il  soit,en  deviendrait  plus  doux. 
Pontife  de  Baal,  excusez  ma  faiblesse. 
J'entre  :  le  peuple  fuit,  le  sacrifice  cesse. 
Le  grand  prêtre  vers  moi  s'avance  avec  fureur  : 
Pendant  qu'il  me  parlait,  6  surprise!  ô  terreur  ! 
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rai  vn  ce  même  enfant  dont  je  sois  memtêe, 
Tel  qu'un  songe  effrayant  Ta  peint  à  îtitt  peo^e. 
Je  Tai  vu  :  son  même  air,  son  même  habit  de  lin. 
Sa  démarche,  ses  yeux,  et  tous  ses  traits  enfin; 
C'est  lui-même.  Il  marchait  à  côté  du  grand  prêtre; 
Mais  bientôt  à  ma  vue  on  l'a  fait  disparaître* 
Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arrêter. 
Et  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  consulter^ 
Que  présage^  Mathan,  ce  prodige  incroyable? 

mathân^ 
Ce  songe  et  ce  rapport,  tout  me  semble  effroyable... 

ATHALI&* 

Mais  cet  enfant  fatal,  Abner,  vous  l'avez  vu  : 
Quel  est-il  ?  de  quel  sang,  et  de  quelle  tribu? 

ABNEB. 

Deux  enfants  à  Tautel  prêtaient  leur  ministère  : 
L'un  est  fils  de  Joad,  Josabeth  est  sa  mère; 
L'autre  m'est  inconnu. 

MATHAîr. 

Pourquoi  délibérer? 
De  tous  les  deux,  madame,  il  se  faut  assurer. 
Vous  savez  pour  Joad  mes  égards,  mes  mesures; 
Que  ie  ne  cherche  point  à  venger  mes  injures; 
Que  la  seule  équité  règne  en  tous  mes  avis; 
Mais  lui-môme  après  tout,  fût-ce  son  propre  fils. 
Voudrait-il  un  moment  laisser  vivre  un  coupable  î 

ABNER. 

De  quel  crime  un  enfant  peut-il  être  capable? 

KATHAN. 

Le  ciel  nous  le  fait  voir  un  poisnard  à  la  main  : 
Le  ciel  est  juste  et  sage  et  ne  fait  rien  en  vain. 
Que  cherchez-vous  de  plus? 

ABNER. 

Mais  sur  la  foi  d'un  songe. 
Dans  le  sang  d'un  enfant  voulez- vous  qu'on  se  plonge? 
Vous  ne  savez  encor  de  quel  père  il  est  né> 
Quel  il  est. 

MATH  AN. 

On  le  craint  :  tout  est  examiné* 
A  d'illustres  parents  s'il  doit  son  origine, 
La  splendeur  de  son  sort  doit  hâter  sa  ruine; 
Dans  le  vulgaire  obscur  si  U  sort  l'a  placé. 
Qu'importe  qu'au  hasard  un  sang  vil  soit  versé? 
Est-ce  aux  rois  à  garder  cette  lente  justice  ? 
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Leur  sûreté  souvent  dépend  d'un  prompt  supplice. 
N'allons  point  les  gêner  d'un  soin  embarrassant  : 
Dès  qu'on  leur  est  suspect^  on  n'est  plus  innocent. 

ABNER. 

Eh  quoi,  Mathan,  d'un  prêtre  est-ce  là  le  langage? 
Moi,  nourri  dans  la  guerre,  aux  horreurs  du  carnage. 
Des  vengeances  des  rois  ministre  rigoureux. 
C'est  moi  qui  prête  ici  ma  voix  au  malheureux  ! 
Et  vous  gui  lui  devez  des  entrailles  de  père, 
Vous,  ministre  de  paix  dans  les  temps  de  colère. 
Couvrant  d'un  zèle  faux  votre  ressentiment. 
Le  sang  à  votre  gré  coule  trop  lentement  ! 
Vous  m*avez  commandé  de  vous  parler  sans  feinte. 
Madame  :  quel  est  donc  ce  grand  sujet  de  crainte  : 
Un  songe,  un  faible  enfant  que  votre  œil  prévenu 
Peut-être  sans  raison  croit  avoir  reconnu. 

ATHA.LIB. 

Je  le  veux  croire,  Abner;  je  puis  m'être  trompée  ; 
Peut-être  un  songe  vain  m'a  trop  préoccupée. 
Eh  bien  !  il  faut  revoir  cet  enfant  de  plus  près; 
Il  en  faut  à  loisir  examiner  les  traits. 
Qu'on  les  fasse  tous  deux  paraître  en  ma  présence. 

ABNER. 

Je  crains... 

ATHALIE. 

Manguerait-on  pour  moi  de  complaisance? 
De  ce  refus  bizarre  où  seraient  les  raisons  ? 
Il  pourrait  me  jeter  en  d'étranges  soupçons. 
Que  Josabeth,  vous  dis-je,  ou  Joad  les  amène. 
Je  puis,  quand  je  voudrai,  parler  en  souveraine. 
Vos  prêtres,  je  veux  bien,  Abner,  vous  l'avouer. 
Des  bontés  d'Athalie  ont  lieu  de  se  louer. 
Je  sais  sur  ma  conduite  et  contre  ma  puissance 
Jusqu'où  de  leurs  discours  ils  portent  la  licence  : 
Ils  vivent  cependant  et  leur  temple  est  debout. 
Mais  je  sens  que  bientôt  ma  douceur  est  à  bout. 
Que  Joad  mette  un  frein  à  son  zèle  sauvage. 
Et  ne  m'irrite  point  par  un  second  outrage. 
Allez. 
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SCÈNE  VI 

ATHALIE,  MATHAN^  suhte  p'athalie. 

MATHAN. 

Enûn  je  puis  parler  en  liberté; 
Je  puis  dans  tout  son  jour  mettre  la  vérité. 
Quelque  monstre  naissant  dans  ce  temple  s'élève. 
Reine  :  n'attendez  pas  que  le  nuage  crève. 
Abner  chez  le  grand  prêtre  a  devancé  le  jour  : 
Pour  le  sang  de  ses  rois  vous  savez  son  amour. 
El  qui  sait  si  Joad  ne  veut  i>oint  en  leur  place 
Substituer  Tenfant  dont  le  ciel  vous  menace^ 
Soit  son  fiki^  soit  quelque  autre... 

ATHALIB. 

Oui,  vous  m'ouvrez  les  yeux  : 
Je  commence  à  voir  clair  dans  cet  avis  des  cieux. 
Mais  je  veux  de  mon  doute  être  débarrassée  : 
Un  enfant  est  peu  propre  à  trahir  sa  pensée; 
Souvent  d'un  grana  dessein  un  mot  nous  fait  juger. 
Laissez-moi,  cher  Mathan,  le  voir,  l'interroger. 
Vous,  cependant,  allez;  et  sans  jeter  d'alarmes, 
A  touB  mes  Syriens  faites  prendre  les  armes. 

SCÈNE  VII 

JOAS,  ATHALIE,  JOSÂBETH,  ZACHARIÊ,  SALOMITH, 

ABNER,  DEUX  LÂYITBS,  LE  GBOSUR,  SUITE  d' ATHALIE. 
JOSABETH,  aux  deux  lévites, 

0  vous,  sur  ces  enfants  si  chers,  si  précieux. 
Ministres  du  Seigneur^  ayez  toujours  les  yeux. 

ABNER,  à  Josabeth, 

Princesse,  assurez-vous,  je  les  prends  sous  ma  garde* 

ATHALIE. 

0  ciel!  plus  j'examine  et  plus  je  le  regarde... 
Cestlui!  D'horreur  encor  tous  mes  sens  sont  saisis. 

(montrant  Joas,) 

Épouse  de  Joad,  est-ce  là  votre  fils  t 

JOSABETH. 

Qui?  iui^  madame? 

ATHALIE. 

Lui. 

JOSABETH. 

Je  ne  suis  point  sa  mère. 

33. 
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{montrant  ZacharUJ^ 

Voilà  mon  ÛIs. 

AÏHALIBy  à  Jûû$^ 

Et  vous,  quel  est  donc  votre  père  ? 
Jeune  enfant^  répondez. 

JOSABETH. 

Le  ciel  jusque  aujourd'hui.., 

ATHÂLtE. 

Pourquoi  vous  presser-vous  de  répondre  pour  lui? 
C'est  a  lui  de  parler. 

JOSABETE. 

Dans  un  âge  sî  tendre 
Quel  éclaircissement  en  pouvez- vous  attendre  ? 

ATHALfE. 

Cet  âge  est  innocent  :  son  ingénuité 
N'altère  point  encor  la  simple  vérité. 
Laissez-le  s'expliquer  sur  tout  ce  qu!  le  touche. 

JOSABETH,  tout  6as, 
Daigne  metlre,  grand  Dieu  I  ta  sagess»  en  sa  boucbel 

ATHALIK. 

Comment  noua  aommez-vous? 

JOAA. 

J'ai  nom  Ëliacin. 

ATHAUE. 

Votre  père  î  . 

JdAS. 

Je  saii^  dit-esL,  uo  ovphetin 

Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  dès  ma  naissance. 

Et  qui  de  mes  parents  n'eus  jamais  connaissance* 

ATHALIE. 

Vous  êtes  sans  parents  î 

JOAS. 

Hs  m'ont  abandonné. 

ATHALIR. 

Gemment?  et  depuis  quand  ? 

JOAS. 

D^uis  q^e  je  suis  né* 

ATHALIR. 

Ne  sait-on  pas  au  moins  quel  paya  est  Le  vôtre? 

JOAS. 

Ce  temple  est  mon  pays;  je  n'en  eonnais  point  d'autre. 

ATHALIR. 

Où  dit-on  que  le  sort  vous  a  fait  rencontrer? 
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lOA». 

Panni  de»  loups  cruels  prêts  à  mo  déferez* 

ATHALIE. 

Qui  VOUS  mît  dans  ce  temple? 

^  Une  femme  inconnue, 

Qui  ne  dit  point  son  nom,  et  qu'on  n'a  potat  roTiid. 

ATHALIE. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  onl  pris  solnt 

JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  bdsoia? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture. 
Et  sa  bonté  s'étemd  sur  toute  la  nature. 
Tous  les  >ours  je  l'invoque^  et  d'un  soin  paletnel 
Il  m»  nourrit  des  dons  aûerts  sur  son  auteL 

-ATHALIE. 

Quel  prodige  nouveau  me  trouble  et  m'embarrasse  1 
La  douceur  de  sa  voix,  son  enfance,  sa  iT^ce, 
Font  insensiblement  à  mon  inimitié 
Succéder..*  Je  serais  sensible  à  la  pitié  1 

ASHBR. 

Madame,  voilà  donc  cet  ennemi  terfibln? 

De  vos  songes  menteurs  l'imposture  est  visible, 
Ar  moins  que  la  pitié  qui  semble  vous  trembler 
Ne  soit  ce  coup  fatal  qui  vous  faisait  trembler. 

ATHALIE,  â  Joas  et  ft  Jffêabêih» 
Vous  sortez? 

JOSABITH. 

Vous  avez  entendu  sa  fortune  : 
Sa  présenee  à  k  ôb  pourrait  Mrd  importune. 

ATHALfB. 
(A  J99S.^ 

Non  :  revenez.  Quel  est  tous  les  jours  voire  eonfrios? 

lOAS. 

J'adore  le  Seigneur;  on  m'explique  sa  loi; 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  iiiis; 
Et  déjà  de  ma  main  je  commence  à  l'écrire. 

ATHALIE» 

Que  vous  dit  cette  loi  ? 

JOAS. 

Que  Dieu  veut  être  aimé  ; 
Qu'il  venge  tôt  ou  tard  son  saint  nom  blasphémé, 
Qu'il  est  le  défenseur  de  l'orphelin  timide  ; 
Qu'il  résiste  au  supeii^e  et  punit  l'homicide. 
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ATHÂLIE. 

J'entends.  Mais  tout  ce  peuple  enfermé  dans  ce  lieu^ 
A  quoi  s'occupe-t-il? 

JOAS. 

II  loue,  il  bénit  Dieu. 

ATHâLIB. 

Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie,  on  le  con- 

JOAS.  [temple? 

Tout  profane  exercice  est  banni  de  son  temple* 

ATHALIB. 

Quels  sont  donc  vos  plaisirs? 

JOAS. 

Quelquefois  à  Tautel 
Je  présente  au  grand  prêtre  ou  l'encens  ou  le  sel; 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infîm'es; 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  ses  cérémonies. 

ATHALIE. 

Eh  quoi  I  vous  n'avez  point  de  passe-temps  plus  doux? 
Je  plains  le  triste  sort  d'un  enfant  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  palais,  vous  y  verrez  ma  gloire. 

JOAS. 

Moi  !  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrais  la  mémoire! 

ATHALIE. 

Non!  je  né  vous  veux  pas  contrai n<lre  à  l'oublier. 

JOAS. 

Vous  ne  le  priez  point. 

ATHALIE. 

Vous  pourrez  le  prier. 

JOAS. 

Je  verrais  cependant  en  invoquer  un  autre. 

ATHALIE. 

J'ai  mon  dieu  que  je  sers,  vous  servirez  le  vôtre  : 
Ce  sont  deux  puissants  dieux. 

JOAS. 

Il  faut  craindre  le  mien. 
Lui  seul  est  Dieu,  madame;  et  le  vôtre  n'est  rien. 

ATHALIE^ 

Les  plaisirs  près  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

JOAS. 

Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s'écoule. 

ATHALIE. 

Ces  méchants,  qui  sont-ils? 

lOSABBTH. 

£h«  madame!  excusez 
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Un  enfant... 

ATHALIE,  â  Josabeth, 

J'aime  à  voir  comme  vous  l'instruisez. 
Enfin,  Éliacin,  vous  avez  su  me  plaire; 
Vous  n'êtes  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire. 
Vous  voyez,  je  suis  reine  et  n'ai  point  d'héritier  : 
Laissez  là  cet  habit,  quittez  ce  vil  métier; 
Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  mes  richesses; 
Essayez  dès  ce  jour  l'effet  de  mes  promesses. 
A  ma  table,  partout  à  mes  côtés  assis. 
Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils. 

JOAS. 

Gomme  votre  fils? 

ATHALIE. 

Oui...  Vous  vous  taisez? 

JOAS. 

Quel  père 
Je  quitterais!  et  pour... 

ATHALTE. 

Eh  bien? 

JOAS. 

Pour  quelle  mère  ! 

ATHALIE,  à  Josabtth, 

Sa  mémoire  est  fidèle;  et  dans  tout  ce  qu'il  dit. 
De  vous  et  de  Joad  je  reconnais  l'esprit. 
Voilà  comme  infectant  cette  simple  jeunesse, 
Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  je  vous  laisse. 
Vous  cultivez  déjà  leur  haine  et  leur  fureur; 
Vous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'avec  horreur. 

JOSABETH. 

Peut-on  de  nos  malheurs  leur  dérober  l'histoire? 
Tout  l'univers  les  sait;  vous-même  en  faites  gloire. 

ATHALIE. 

Oui,  ma  juste  fureur,  et  j'en  fais  vanité, 

A  ven^é  mes  parents  sur  ma  postérité. 

J'aurais  vu  massacrer  et  mon  père  et  mon  frère. 

Du  haut  de  son  palais  précipiter  ma  mère. 

Et  dans  un  même  jour  égorger  à  la  fois 

(Quel  spectacle  d'horreur!)  quatre-vingts  fils  de  rois: 

Et  pourquoi?  pour  venger  je  ne  sais  quels  prophètes 

Dont  elle  avait  puni  les  fureurs  indiscrètes  : 

Et  moi,  reine  sans  cœur,  fille  sans  amitié. 

Esclave  d'une  lâche  et  frivole  pitié. 

Je  n'aurais  pas  du  moins  à  cette  aveugle  rage 
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Rendu  meurtre  pour  meurtre,  outrage  poar  outragé, 
Et  de  votre  David  traité  tous  le»  neveux 
Gomme  on  traitait  d'Achab  le»  restes  malheureux! 
Où  seraîs-je  aujourd'hui  si,  domptant  ma.  feibtea^e, 
ie  n'eusse  d'une  mère  étouffé  la  tendresBe; 
Si  de  mon  propre  sang  ma  main  versant  des  flots 
N'eût  par  ce  coi^  hardi  réprimé  vos  complot»? 
Enfin  de  votre  Dieu  l'iinpkicab]&  vengeance 
Entre  .nos  deux  maisons  rompit  tout^  atliance  : 
David  m'est  en  hiH^reur  f  et  le»  iU»  de  ce  roi. 
Quoique  nés  de  mon  sang,  sont  étraiBg^is  pour  moi. 

JOSABETH. 

Tout  VOUS  a  réussi.  Que  Dieu  voie,  et  nous  juge. 

ATHAUE. 

Ce  Dieu,  depuis  longtemps  votre  unique  refuge. 
Que  deviendra  l'effet  de  ses  prédictions? 
Qu'il  vous  donne  ce  roi  promis  aux  nations. 
Cet  enfant  de  David,  votre  esp^r,  votre  attente.** 
Mais  nous  nous  reverrons»  Aaieu.  Je  sors  contente  : 
J'ai  voulu  voir;  j'ai  vu. 

ABNER,  à  Josabeih, 

Je  vous  l'avais  promis  : 
Je  vous  rends  le  d^6t  que  veu»  m'avez  commis. 

SCÈNE  VIII 

JOAS^  JOAD,  JOSAratH^  ZACHARfB, 
SALOUnii,  ABNER,  LÉtniss,  it  cffoem. 

JOSABKTH,  ù  Joad, 

Avee^vouft  entendu  cette  m^ei^he  reine. 
Seigneur? 

J'entendais  tout,  et  phtfgrraîs  votre  peine 
Ces  lévites  et  moi,  prêts  à  vous  secourir. 
Non»  étittns  sntee  voois  résolus  de  périr. 
(à  Joas^  en  tembrassant.) 

Que  Dieu  veille  sur  vous,  enfant  dont  le  courage 
vient  de  rendre  à  son  nom  ce  n^ble  témoignage* 
Je  reconnais^  Abner,  ce  service  importafit  : 
Souvenez-vous  de  l'heure  où  Joad  vous  attend. 
Et  nous,  dont  cette  femme  impie  et  meurtrièce 
A  souillé  les  regards  et  trouUéla  prière^ 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  50i 

Rentrons;  et  qu'un  sang  pur,  par  mes  mains  épanché^ 
Lave  jusques  au  marbre  où  ses  pas  ont  touché 

SCÈNE  IX 

LE  CIKEUR. 

UNE  DBS  FILLES  DU  CHGBXm. 

Quel  astre  à  nos  yeux  vient  de  luire? 
Quel  sera  quelque  jour  cet  eniant  merveilleux? 
Il  brave  le  faste  orgueilleux, 
£t  ne  se  laisse  point  séduire 
A  tous  ses  attraits  périlleux. 

UNE  ADTRH. 

Pendant  que  du  dieu  d'Atbaiïa 
Chacun  court  encenser  Tautel,. 
Un  enfant  couraeeux  publie 
Que  Dieu  lui  seul  est  éterneJL 
Et  parle  comme  un  autre  Éne 
Devant  cette  autre  Jézabel. 

UNE  AUTRE. 

Qui  nous  révélera  ta  naissance  secrète. 

Cher  enfant?  Es-tu  ûls  de  quelque  saint  prophète? 

UNE  AUTBS. 

Ainsi  l'on  vit  l'aimable  Samuel 
Croître  à  fombre  du  tabernacle  : 
Il  devint  des  H^reux  Tespérance  et  Toracie. 
Puisses-tu,  comme  lui,  consoler  Israël! 

UNE  AUTRE. 

0  bienheureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  aime^ 
Qui  de  bonne  heure  entend  sa  voîx. 
Et  aue  ce  Dieu  daigne  instruire  luMuème  ! 
Loin  ou  monde  éieivé,  de  tous  les  don»  des  cieux 
Il  est  orné  dès  sa  naissance. 
Et  du  méchant  Tabord  contagieux 
H'altère  point  son  innocence» 

TOUT  LE  GBdUR. 

Heureuse,  heureuse  Tenfance 
Que  le  Seigneur  instruit  et  prend  sous  sa  défense  I 

LA  ultfE  VOIX,  unie. 
Tel  en  un  secret  vallon, 
Sifr  le  bord  d'une  onde  pore. 
Croit,  à  l'abri  de  Paquilon, 
Un  jeune  lis,  l'amour  de  la  nature. 
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Loin  du  monde  élevé>  de  tous  les  dons  des  cieux 
Il  est  orné  dès  sa  naissance; 
Et  du  méchant  l'abord  contagieux 
N'altère  point  son  innocence. 

TOUT  LE   CHŒUR. 

Heureux,  heureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  rend  docile  à  ses  lois! 

UNE  VOIX,  seule. 
Mon  Dieu,  qu'une  vertu  naissante 
Parmi  tant  de  périls  marche  à  pas  incertains! 
Qu'une  âme  qui  te  cherche  et  veut  être  innocente 
Trouve  d  obstacle  à  ses  desseins! 
Que  d'ennemis  lui  font  la  guerre  ! 
Où  se  peuvent  cacher  tes  saints? 
Lei9  pécheurs  couvrent  la  terre. 

UNE  AUTRE. 

0  palais  de  David,  et  sa  chère  cité. 
Mont  fameux,  que  Dieu  même  a  longtemps  habité. 
Comment  as-tu  du  ciel  attiré  la  colère? 
Sion,  chère  Sion,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Assise,  hélas  !  au  trône  de  tes  rois? 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Sion,  chère  Sion,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Assise,  hélas!  au  trône  de  tes  rois? 

LA  MÊME  VOIX  continue. 

Au  lieu  des  cantiques  charmaots 
Où  David  t'exprimait  ses  saints  ravissements. 
Et  bénissait  son  Dieu,  son  Seigneur,  et  son  père! 
Sion,  chère  Sion,  que  dis-tu  quand  tu  vois 

Louer  le  dieu  de  l'impie  étrangère, 
Et  blasphémer  le  nom  qu'ont  adoré  tes  rois? 

UNE  VOIX,  seule. 

Combien  de  temps.  Seigneur,  combien  de  temps  en- 
Verrons-nous  contre  toi  les  méchants  s'élever?  [coro 
Jusque  dans  ton  saint  temple  ils  viennent  te  braver: 
Ils  traitent  d'insensé  le  peuple  qui  t'adore,  [core 
Combien  de  temps.  Seigneur,  combien  de  temps  en- 
Verrons-noua  contre  toi  les  méchants  s'élever? 

UNS  AUTRE. 

Que  vous  sert,  disent-ils,  cette  vertu  sauvage? 
De  tant  de  plaisirs  si  doux 
Pourquoi  fuyez-vous  l'usage? 


ACTE  III,  SCENE  I,  503 

Votre  Dieu  ne  fait  rien  pour  yous. 

UNE  AUTRE. 

Rions^  chantons^  dit  cette  troupe  impie; 
De  fleurs  en  fleurs,  de  plaisirs  en  plaisirs, 
Promenons  nos  désirs. 
Sur  l'avenir  insensé  qui  se  fie  ! 
De  nos  ans  passagers  le  nombre  est  incertain  ^ 
Hâlons-nous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie; 
Qui  sait  si  non?  serons  demain? 

TOUT   LE  GHOEUB. 

Qu'ils  pleurent,  6  mon  Dieu  !  qu'ils  frémissent  de 
Ces  malheureux,  qui  de  ta  cité  sainte  [crainte. 
Ne  verront  point  Téternelle  splendeur. 

C'est  à  nous  ae  chanter,  nous  à  qui  tu  révèles 
Tes  clartés  immortelles; 

C'est  à  nous  de  chanter  tes  dons  et  ta  grandeur. 

UNE  VOIX,  êcule. 

De  tous  ces  vains  plaisirs  où  leur  âme  se  plonge, 
Que  leur  restera-t-il?  ce  qui  reste  d'un  songe 

Dont  on  a  reconnu  l'erreur. 
A  leur  réveil  (ô  réveil  plein  d'horreur!). 

Pendant  que  le  pauvre  à  ta  table 
Goûtera  de  ta  paix  la  douceur  ineflable. 
Ils  boiront  dans  la  coupe  affreuse,  inépuisable, 
Que  tu  présenteras  au  jour  de  ta  fureur 

A  toute  la  race  coupable. 

TOUT  LE  CHGBUR. 

0  réveil  plein  d'horreur! 
0  songe  peu  durable  ! 
0  dangereuse  erreur  ! 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

MATHAN,  NABAL,  lb  chobub. 

MATHAN. 

Jeunes  filles,  allez  :  qu'on  dise  à  Josabelh 
Que  Mathan  yeut  ici  lui  parlor  eu  secret. 
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UNS  DBi»  FILLES  DU  GHOBUtt. 

Mathan!  0  Dieu  du  eiel^  puisses-tu  le  confondre! 

KABAL. 

Eh  quoi  !  tout  se  disp^rse^  et  fuit  sansTOus répondre! 

MATHAN* 

Approchons. 

SCÈNE  II 

ZACHARÏE,  MATHAN,  NABAL. 

ZACBARIB^ 

Téméraire,  où  voulez-vous  passer? 
Au  delà  de  ce  lieu  gardez- vous  d  avancer  ; 
C'est  des  ministres  saints  la  demeure  sacrée; 
Les  lois  à  tout  profane  en  défendent  l'entrée. 
Qui  cherchez-vous?  Mon  père,  en  ce  jour  solennel. 
De  l'idolâtre  impur  fuit  I  aspect  crimmel; 
Et  devant  le  Seigneur  maintenant  prosternée, 
Ma  mère  en  ce  devoir  craint  d'être  détournée. 

màthan. 
Mon  (ils,  nous  attendrons;  cessez  de  vous  troubler. 
C'est  votre  illustre  mère  à  qui  ie  veux  parler; 
Je  viens  ici  chargé  d'un  ordro^de  la  reine. 

SCÈNE  m 

MATHAN,  NABAL 

MABAL. 

Leurs  enfants  ont  déjà  leur  audace  hautaine. 
Mais  que  veut  Athalie  en  cette  occasion? 
D'où  natt  dans  ses  conseils  cette  confusion? 
Par  rinsolent  Joad  ce  matin  offensée^ 
Et  d'un  enfant  fatal  en  songe  menacée, 
Elle  allait  immoler  Joad  à  son  courroux. 
Et  dans  ce  teniplé.  enfin  placer  Baal  et  vous. 
Vous  m'en  aviez  déjà  confié  votre  joie; 
Et  j'espérais  ma  part  d'une  si  riche  proie. 
Qui  fait  changer  ainsi  ses  vœux  irrésolus? 

MATBAH. 

Ami,  depuis  deux  jours  je  ne  la  connais  plus. 
Ce  n'est  plus  cette  reine  éclairée,  intrépide. 
Élevée  au-dessus  de  son  sexe  timide. 
Qui  d'abord  accablait  ses  ennemis  surpris. 
Et  d'un  instant  perdu  connaissait  tout  le  prix  : 
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La  peur  d'un  vaio  remords  trouble  cette  grande  àoie  ; 
Elle  flotte,  elle  hésite;  en  un  mot,  elle  est  femme. 
J'avais  tantôt  remj>li  d'amertume  et  de  fiel 
Son  cœur  déjà  saisi  des  menaces  du  ciel; 
Elle-même  à  mes  soins  confiant  sa  yen^eance, 
M'avait  dit  d'assembler  sa  garde  en  diligence; 
Mais  soit  que  cet  enlant  devant  elle  amené. 
De  ses  parents,  dit-on,  rebut  infortuné. 
Eût  d'un  songe  effrayant  diminué  l'alarme. 
Soit  qu'elleeûtmémeen  lui  vu  je  nesais  quel  charme. 
J'ai  trouvé  son  courroux  chancelant,  incertain. 
Et  déjà  remettant  sa  vengeance  à  demain. 
Tous  ses  projets  semblaient  l'un  l'autre  se  détruire: 
«  Du  sort  de  cet  enfant  je  me  suis  fait  instruire^ 
«  Ai-je  dit  :  on  commence  à  vanter  ses  aïeux; 
a  Joad  de  temps  en  temps  le  montre  aux  factieux, 
«  Le  fait  attendre  aux  Juifs  comme  un  autre  Moïse, 
«  Et  d'oracles  menteurs  s'appuie  et  s'autorise.  » 
Ces  mots  ont  fait  monter  la  rougeur  sur  son  front 
Jamais  mensonge  heureux  n'eut  un  effet  si  prompt 
«  Est-ce  à  moi  de  languir  dans  cette  incertitude? 
«  Sortons^  a-t-elle  dit,  sortons  d'inquiétude. 
«  Vous-même  à  Josabeth  prononcez  cet  arrêt  : 
a  Les  feux  vont  s'allumer,  et  le  fer  est  tout  prêt; 
«  Rien  ne  peut  de  leur  temple  empêcher  le  ravage, 
«  Si  je  n'ai  de  leur  foi  cet  enfant  pour  otage.  » 

Eh  bien  î  pour  un  enfant  qu'ils  ne  connaissent  pas. 
Que  le  hasard  peut-être  a  ieté  dans  leurs  bras. 
Voudront-ils  que  leur  temple  enseveli  sous  l'herbs.. . 

IfATHAN. 

Ah  !  de  tous  les  mortels  connais  le  plus  superbe. 
Plutôt  que  dans  mes  mains  par  Joad  soit  livré 
Un  enfant  qu'à  son  Dieu  Joad  a  consacré. 
Tu  lui  verras  subir  la  mort  la  plus  terrible. 
D'ailleurs  pour  cet  enfant  leur  attache  est  visible. 
Si  j'ai  bien  de  la  reine  entendu  le  récit, 
Joad  sur  sa  naissance  en  sait  plus  qu'il  ne  dit. 
Quel  qu'il  soit,  je  prévois  qu'il  leur  sera  funeste; 
Ils  le  refuseront  :  je  prends  sur  moi  le  reste; 
Et  l'espère  qu'enfin  oe  ce  temple  odieux 
Et  la  flamme  et  le  fer  vont  délivrer  mes  yeux* 

NABAL. 

Qui  peut  vous  inspirer  une  haine  m  forte? 
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Est-ce  (pie  de  Baal  le  zèle  vous  transporte? 
Pour  moi,  vous  le  savez,  descendu  d  Ismaêl, 
Je  ne  sers  ni  Baal,  ni  le  Dieu  d'Israël. 

MATHAN. 

Ami,  peux-tu  penser  que  d'un  zèle  frivole 
Je  me  laisse  aveugler  pour  une  vaine  idole, 
Pour  un  fragile  bois,  que,  malgré  mon  secours. 
Les  vers  sur  son  autel  consument  tous  les  jours? 
Né  ministre  du  Dieu  qu'en  ce  temple  on  adore, 
Peut-être  que  Mathan  le  servirait  encore. 
Si  l'amour  des  grandeurs,  la  soif  de  commander. 
Avec  son  joug  étroit  pouvaient  s'accommoder. 

Qu'est-il  besoin,  Nabal,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querelle, 

8uand  j'osai  contre  lui  disputer  l'encensoir,  [poir? 
es  brigues,  mes  combats,  mes  pleurs,  mon  déses- 
Vaincu  par  lui,  j'entrai  dans  une  autre  carrière, 
Et  mon  âme  à  la  cour  s'attacha  tout  entière. 
J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  des  rois, 
Et  Dientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 
J'étudiai  leur  cœur,  je  flattai  leurs  caprices; 
Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  précipices; 
Près  de  leurs  passions  rien  ne  me  fut  sacré  ; 
De  mesure  et  de  poids  je  changeais  à  leur  gré. 
Autant  cpie  de  Joad  l'inflexible  rudesse 
De  leur  superbe  oreille  offensait  la  mollesse; 
Autant  je  les  charmais  par  ma  dextérité  : 
Dérobant  à  leurs  yeux  la  triste  vérité; 
Prêtant  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables. 
Et  prodigue  surtout  du  sang  des  misérables. 

Enfin,  au  dieu  nouveau  qu'elle  avait  introduit. 
Par  les  mains  d'Athalie  un  temple  fut  construit. 
Jérusalem  pleura  de  se  voir  profanée; 
Des  enfants  de  Lévi  la  troupe  consternée 
En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlements  affreux. 
Moi  seul,  donnant  l'exemple  aux  timides  Hébreux, 
Déserteur  de  leur  loi,  j'approuvai  l'entreprise. 
Et  par  là  de  Baal  méritai  la  prêtrise  ; 
Par  là  je  me  rendis  terrible  à  mon  rival, 
Je  ceignis  la  tiare,  et  marchai  son  égal. 
Toutefois,  je  l'avoue,  en  ce  comble  de  gloire. 
Du  Dieu  que  j'ai  quitté  l'importune  mémoire 
Jette  encore  en  mon  âme  un  reste  de  terreur  : 
Et  c'est  ce  qui  redouble  et  nourrit  ma  fureur. 
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Heureux  sî,  sur  son  temple  achevant  ma  vengeance, 
le  puis  convaincre  enfin  sa  haine  d'impuissance, 
i£t  parm  i  le  débris,  le  ravage  et  les  morts, 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords  i 
Mais  voici  Josabeth. 

SCÈNE  IV 

JOSABETH,  MATHAN,  NABAL. 

MATHAN. 

Envoyé  par  la  reine 
Pour  rétablir  le  calme  et  dissiper  la  haine. 
Princesse,  en  qui  le  ciel  mit  un  esprit  si  doux. 
Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'adresse  à  vous. 
Un  bruit,  que  j'ai  pourtant  soupçonné  de  menson- 
Appuyant  les  avis  qu'elle  a  reçus  en  songe,       [ge. 
Sur  Joad,  accusé  de  dangereux  complots. 
Allait  de  sa  colère  attirer  tous  les  flots. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  vanter  mes  services  : 
De  Joad  contre  moi  je  stis  les  injustices; 
Mais  il  faut  à  rofîense  opposer  les  bienfaits. 
Enfin,  je  viens  chargé  de  paroles  de  paix. 
Vivez,  solennisez  vos  fêtes  sans  ombrage. 
De  votre  obéissance  elle  ne  veut  gu'un  gage  : 
C'est,  pour  l'en  détourner  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 
Cet  enfant  sans  parents,  qu'elle  dit  qu'elle  a  vu. 

JOSABETH. 

Éliacin? 

MATHAN. 

J'en  ai  pour  elle  quelque  honte  : 
D'un  vain  songe  peut-être  elle  fait  trop  de  compte. 
Mais  vous  vous  déclarez  ses  mortels  ennemis. 
Si  cet  enfant  sur  l'heure  en  mes  mains  n'est  remis. 
La  reine  impatiente  attend  votre  réponse. 

JOSABETH. 

Et  voilà  de  sa  part  la  paix  qu'on  nous  annonce! 

MATHAN. 

Pourriez-vous  un  moment  douter  de  l'accepter? 
D'un  peu  de  complaisance  est-ce  trop  l'acheter? 

JOSABETH. 

J'admirais  si  Mathan,  dépouillant  l'artifice. 
Avait  pu  de  son  cœur  surmonter  l'injustice. 
Et  si  de  tant  de  maux  le  funeste  inventeur 
De  quelque  ombre  de  bien  pouvait  être  l'auteur. 
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MATHAN. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Vient-on  avec  furie 
Arracher  de  vos  bras  votre  fils  Zacharie  ? 
Quel  est  cet  autre  enfant  d  eher  à  votre  amour? 
Ce  grand  attachement  me  surprend  à  mon  tour. 
Est-ce  un  trésor  pour  vous  si  précieux,  si  rare? 
Est-ce  un  libérateur  que  le  ciel  vous  prépare? 
Songez-y  :  vos  refus  piourraient  me  confirmer 
Un  bruit  sourd  que  déjà  Ton  commence  à  isemer. 

JOSABBTH. 

Quel  bruit? 

VATHAH. 

Que  cet  enfant  vient  d'illustre  oriçiae; 
Qu'à  quelque  grand  projet  votre  époux  le  destine. 

JOSABETH. 

Et  Mathan,  parce  bruit  qui  flatte  sa  fureur... 

MATHAN. 

Princesse,  c'est  à  vous  à  me  tirer  d'erreur. 

Je  sais  que,  du  mensonge  implacable  ennemie, 

Josabeth  livrerait  môme  sa  propre  vie, 

S'il  fallait  que  sa  vie  à  sa  sincérité 

Coûtât  le  moindre  mot  contre  la  vérité. 

Du  sort  de  cet  enfant  on  n'a  done'nulle  trace? 

Une  profonde  nuit  enveloppe  sa  race? 

Et  vous-même  ignorez  de  quels  parents  issu. 

De  quelles  mains  Joad  en  ses  bras  l'a  reçu? 

Parlez,  je  vous  écoute,  et  suis  prêt  de  vous  croire  : 

Au  Dieu  que  vous  servez,  princesse,  rendez  gloire. 

JOSABBTH. 

Méchant,  c'est  bien  à  vous  d'oser  ainsi  nommer 
Un  Dieu  que  votre  bouche  enseigne  à  blasphémer  1 
Sa  vérité  par  vous  peut-elle  être  attestée. 
Vous,  malheureux,  assis  dans  la  chaire  empestée 
Où  le  mensonffe  règne  et  répand  son  poison  ; 
Vous,  nourri  afansla  fourbe  et  dans  la  trahison? 

SCÈNE  V 

JOAD,  JOSABETH,  MATHAN,  NABAL. 

lOAO. 

OÙ  suis-je?de  Baal  ne  vois->je  pas  le  prêtre? 
Quoi!  fille  de  David,  vous  parlez  à  ce  traître!  [pas 
Vous  souffrez  qu'il  vous  parle  !  et  vous  ne  craignez 
Que  du  fond  de  l'abîme  entr'ouvert  sous  ses  pas 
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Il  ^e  sorte  à  l'Instant  des  feux  qui  vous  embrasent. 
Ou  qu'en  tombant  sur  lui  ces  mure  ne  vous  écrasent? 
Que  veut-il?  de  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient -il  infecter  fair  qu'on  respire  en  ce  lieu? 

MATHAN. 

On  reconnaît  Joad  à  cette  violence. 
Toutefois  il  devrait  montrer  plus  de  prudence. 
Respecter  une  reine,  et  ne  pas  outrager 
Celui  que  de  son  ordre  elle  a  daigné  charger. 

JfûAD. 

Eh  bien  !  crue  nous  fait-elle  annoncer  de  sinistre  ? 
Quel  sera  l'ordre  affreux  qu'apporte  un  tel  minis- 

MATHAN.  [tre? 

J'ai  fait  à  Josabeth  savoir  sa  volonté. 

JOAD; 

Sors  donc  de  devant  moi,  monstre  d-împiété. 
De  toutes  tes  horreurs,  va,  comble  la  mesure. 
Dieu  s'apprête  h  te  joindre  à  la  race  parjure, 
Abiron  et  Datban,  Doêg,  Achitophel  : 
Les  chiens,  à  qui  son  bras  a  livré  Jézabel, 
Attendant  que  sur  toi  sa  fureur  se  déploie, 
Déjà  sont  à  ta  porte»  et  demandent  leur  proie. 

MATHAW, 
(JUe  (roubîç,) 

Avant  la  fin  du  jour...  on  verra  qui  de  nous... 
Doit.,.  Mais  sortons,  Nabal. 

Où  vous  égarez-vou»  ? 
De  vos  seii«  étonnée  quel  désordre  s'empare? 
Voilà  votre  chemin i 

SCÈNE  VI 

lOAD,  JOSABETH. 

JOSABETH. 

L'orage  se  déclare  : 
Athalie  en  j&ireur  demande  Éliacin. 
Déjà  de  sa  naissance  et  de  votre  dessein 
On  commence,  seigneur,  à  percer  le  mystère; 
Peu  s'en  faut  que  Mathan  ne  m'ait  nommé  son  père. 

JOAD. 

Au  perfide  Mathan  qui  l'aurait  révélé? 

Vol.re  trouble  à  Mathan  n'a-t-ll  point  trop  parlé? 
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JOSABBTU. 

Tai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  m'en  rendre  maîtresse. 

Cependant,  croyez-moi,  seigneur,  le  péril  presse. 

Réservons  cet  enfant  pour  un  temps  plus  heureux. 

Tandis  que  les  méchants  délibèrent  entre  eux. 

Avant  qu'on  l'environne,  avant  qu'on  nous  l'arra- 

Une  seconde  fois  souffrez  que  je  le  cache  :       [che, 

Les  portes,  les  chemins,  lui  sont  encore  ouverts. 

Faut-il  le  transporter  aux  plus  affreux  déserts? 

Je  suis  prête  :  je  sais  une  secrète  issue 

Par  où,  sans  qu'on  le  voie,  et  sans  être  aperçue. 

De  Cédron  avec  lui  traversant  le  torrent. 

J'irai  dans  le  désert  où  jadis  en  pleurant. 

Et  cherchant  comme  nous  son  salut  dans  la  fuite, 

David  d'un  fils  rebelle  évita  la  poursuite. 

Je  craindrai  moins  pour  lui  les  lions  et  les  ours... 

Mais  pourquoi  de  Jéhu  refuser  le  secours? 

Je  vous  ouvre  peut-être  un  avis  salutaire. 

Faisons  de  ce  trésor  Jéhu  dépositaire  ; 

On  peut  dans  ses  États  le  conduire  aujourd'hui. 

Et  le  chemin  est  court  qui  mène  jusqu'à  lui. 

Jéhu  n'a  point  un  cœur  farouche,  inexorable; 

De  David  à  ses  yeux  le  nom  est  favorable. 

Hélas  !  est-il  un  roi  si  dur  et  si  cruel, 

A  moins  qu'il  n'eût  pour  mère  une  autre  Jézabel, 

Qui  d'un  tel  suppliant  ne  plaignît  l'infortune? 

Sa  cause  à  tous  les  rois  n'est-elle  pas  commune? 

JOAD. 

Quels  timides  conseils  m'osez- vous  suggérer  ? 
En  l'appui  de  Jéhu  pourriez-vous  espérer? 

JOSABETH. 

Dieu  défend-il  tout  soin  et  toute  prévoyance? 
Ne  l'ofTense-t-on  point  par  trop  de  confiance  ? 
A  ses  desseins  sacrés  employant  les  humains, 
N'a-t-il  pas  de  Jéhu  lui-même  armé  les  mains? 

JOAD. 

Jéhu,  qu'avait  choisi  sa  sagesse  profonde, 
Jéhu,  sur  qui  je  vois  que  votre  espoir  se  fonde. 
D'un  oubli  trop  ingrat  a  payé  ses  bienfaits  : 
Jéhu  laisse  d'Achab  l'affreuse  fille  en  paix, 
Suit  des  rois  d'Israël  les  profanes  exemples. 
Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a  conservé  les  temple». 
Jéhu,  sur  les  hauts  lieux  enfin  osant  offrir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souffrir. 
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N'a  pour  servir  sa  cause  et  venger  ses  injures 
Ni  le  cœur  assez  droil^  ni  les  mains  assez  pures. 
Non,  non;  c'est  à  Dieu  seul  qu'il  nous  faut  attacher. 
Montrons  Éliacin;  et,  loin  de  le  cacher. 
Que  du  bandeau  royal  sa  tête  soit  ornée  : 
Je  veux  même  avancer  l'heure  déterminée, 
Avant  que  de  Mathan  le  complot  soit  formé. 

SCÈNE  VII 

JOAD,  JOSABETH,  AZARIAS,  suivi  du  chœur 
et  de  plusieurs  lévites. 

JOAD. 

Eh  bien,  Azarias,  le  temple  est-il  fermé? 

AZARIAS. 

J'en  ai  fait  devant  moi  fermer  toutes  les  portes. 

JOAD. 

N'y  reste-t-il  que  vous  et  vos  saintes  cohortes  ? 

AZARIAS. 

De  ses  parvis  sacrés  j'ai  deux  fois  fait  le  tour. 
Tout  a  fui,  tous  se  sont  séparés  sans  retour. 
Misérable  troupeau  qu'a  dispersé  la  crainte  j 
£t  Dieu  n'est  plus  servi  que  dans  la  tribu  sainte. 
Depuis  qu'à  Pnaraon  ce  peuple  est  échappé. 
Une  égale  terreur  ne  l'avait  point  frappe. 

JOAD. 

Peuple  lâche,  en  effet,  et  né  pour  l'esclavage. 
Hardi  contre  Dieu  seul  !  Poursuivons  notre  ouvrage. 
Mais  qui  retient  encor  ces  enfants  parmi  nous? 

UNE  DES  FILLES  DU  CHOEUR. 

Eh  !  pourrions-nous,  seigneur,  nous  séparer  de  vous? 
Dans  le  temple  de  Dieu  sommes-nous  étrangères? 
Vous  avez  près  de  vous  nos  pères  et  nos  frères. 

UNE  AUTRE. 

Hélas!  si,  pour  venger  l'opprobre  d'Israël, 
Nos  mains  ne  peuvent  pas,  comme  autrefois  Jahel, 
Des  ennemis  de  Dieu  percer  la  tète  impie. 
Nous  lui  pouvons  du  moins  immoler  notre  vie. 
Quand  vos  bras  combattront  pour  son  temple  attaqué, 
Par  nos  larmes  du  moins  il  peut  être  invoqué. 

JOAD. 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle. 
Des  prêtres,  des  enfants,  6  Sagesse  éternelle  ! 
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Mais  si  tu  les  soutiens,  qui  peut  les  ébranler? 
Du  tombeau,  quand  tu  veux,  tu  sais  nons  rappeler; 
Tu  frappes  et  guéris,  tu  perds  et  ressuscites. 
Ils  ne  s'assurent  point  en  leurs  propres  mérites, 
Mais  en  ton  nom  sur  eux  invoqué  tant  de  fois. 
En  tes  serments  jurés  au  plus  saint  de  leurs  rois; 
En  ce  temple  où  tu  fais  ta  demeure  sacrée. 
Et  c[ui  doit  du  soleil  égaler  la  durée. 
Mais  d*où  vient  que  mon  cœiir  frémit  d'un  saint  effroi? 
Est-ce  l'Esprit  divin  qui  s'empare  de  moi?    [vrent. 
C'est  lui-même  :  il  m'échauffe,  il  J^arle  :  mesyeuxs'ou- 
Et  les  siècles  ooacurs  devant  moi  se  découvrent. 
Lévites,  de  vos  sons  prétez-moi  les  accords. 
Et  de  ses  jnouvements  secondez  les  transports. 

LE  CUOBUR  chante  au  son  d^  toute  la  symphonie 
des  instruments. 

Que  du  Seigneur  la  voix  se  fasse  entendre. 
Et  qu'à  nos  coeurs  son  oracle  divin 

Soit  ce  qu'à  l'herbe  tendre 
Est,  au  printemps,  la  fraîcheur  du  matin. 

K>AO. 

Gieux,  écoutez  ma  voix;  terrai  prête  l'oreille. 
Ne  dis  plus,  ô  Jacob,  que  ton  Seigneur  sommeille! 
Pécheurs,  disparaissez  :  le  Seigneur  se  réveille. 
(Ici  recommence  la  symphonie^  et  Joad  am^W 
reprend  la  parole,) 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-!]  chaogé? 
Quel  est  dans  le  fieu  saint  ce  pontife  égorgé? 
Pleure,  Jérusalem,  pleure,  cite  perfide. 
Des  prophètes  divins  malheureuse  homicide  ! 
De  son  amour  ponr  toi  ton  Dieu  s'est  dépouillé; 
Ton  encens  à  ses  yeux  est  un  encens  sonillé. 

Où  menez-vous  ces  enfants  et  ces  femmes? 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités  : 
Ses  prêtres  sont  captifs,  ses  rois  sont  reîetés; 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  ses  solennités; 
Temple,  renverse-toi;  cèdres,  letez  des  flammes. 

Jérusalem,  objet  de  ma  douleur. 
Quelle  main  en  un  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes 
Pour  pleurer  ton  malheur? 

AZARIA8. 

0  saint  temple! 
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JOSABETH. 

0  David! 

LE  CUGEUR. 

Dieu  de  Sion,  rappelle, 
Rapp>3lle  en  sa  faveur  tes  antiques  bontés. 

(La  symphonie  recommence  encore;  el  Joad,  un  moment 

aprè»,  V interrompt,) 

JOAD. 

Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert,  brillante  de  clartés. 
Et  porte  sur  le  frottt  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  terre,  chantez  : 
Jérusalem  renaît  plus  charmante  et  plus  belle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfants  au'en  son  sein  elle  n'a  point  portés? 
Lève,  Jérusalem,  lève  ta  tète  altière; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés; 
Les  rois  des  nations^  devant  toi  prosternés. 

De  tes  pieds  baisent  la  pousâière; 
Les  peuples  à  l'envî  marchent  à  ta  lumière. 
Heureux  qui  pour  Sion  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  âme  embrasée! 

Cîeux,  répandez  votre  rosée. 
Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur! 

JOSABETH. 

Hélas!  d'où  noua  viendra  cette  insigne  faveur. 
Si  les  rois  de  qui  doit  descendre  ce  Sauveur... 

JOAD. 

Préparez,  Joaabeth,  le  riche  diadème 

Que  sur  son  front  sacré  David  porta  lui-même. 

(aux  lévites,) 

Et  VOUS,  pour  vous  armer,  suivez-moi  dans  ces  lieux 
Où  se  garde  caché,  loin  des  profanes  veux. 
Ce  formidable  amas  de  lances  et  d'épées 
Qui  du  sang  philistin  jadis  furent  trempées. 
Et  que  David  vainqueur,  d'ans  et  d'honneurs  chargé, 
Fit  consacrer  au  Dieu  qui  l'avait  protésré. 
Peut-on  les  employer  pour  un  çlus  noble  usage? 
Venez,  je  veux  moi-même  en  faire  le  partage. 
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SCÈNE  VIII 

SALOMITH^  LE  CHOEaR. 

SALOHITH. 

Que  de  crainte,  mes  sœurs,  que  de  troubles  mortels! 
Dieu  tout-puissant,  sont-ce  là  les  prémices. 
Les  parfums  et  les  sacrifices 
Qu'on  devait  en  ce  jour  offrir  sur  tes  autels? 

UNE   DES  FILLES   DU  CHŒUR. 

Quel  spectacle  à  nos  yeux  timides! 
Qui  l'eût  cru  qu'on  dût  voir  jamais 
Les  glaives  meurtriers,  les  lances  homicides 
Briller  dans  la  maison  de  paix? 

UNE  AUTRE. 

D'où  vient  que,  pour  son  Dieu  pleine  d'indifférence, 
Jérusalem  se  tait  en  ce  pressant  danger? 

D'où  vient,  mes  sœurs,  que,  pour  nous  protéger. 
Le  brave  Abner  au  moins  ne  rompt  pas  le  silence? 

SALOMITH. 

Hélas!  dans  une  cour  où  l'on  n'a  d'autres  lois 

Que  la  force  et  la  violence. 

Où  les  honneurs  et  les  emplois 
Sont  le  prix  d'une  aveugle  et  basse  obéissance. 

Ma  sœur,  pour  la  triste  innocence 

Qui  voudrait  élever  sa  voix? 

UNE  AUTRE. 

Dans  ce  péril,  dans  ce  désordre  extrême. 
Pour  qui  prépare-t-on  le  sacré  diadème? 

SALOMITH. 

Le  Seigneur  a  daigné  parler; 
Mais  ce  qu  à  son  prophète  il  vient  de  révéler. 
Qui  pourra  nous  le  faire  entendre? 
S'arme-t-il  pour  nous  défendre? 
S'arme-t-il  pour  nous  accabler? 

TOUT  LE  CHŒUR  chante, 
0  promesse!  ô  menace I  ô  ténébreux  mystère! 
Que  de  maux,  que  de  biens  sont  prédits  tour  à  tour! 
Comment  peut-on  avec  tant  cfe  colère 
Accorder  tant  d'amour? 
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UNE  VOIX  seule. 

Sîon  ne  sera  plus  :  une  flamme  cruelle 
Détruira  tous  ses  ornements. 

UNE  AUTRE   VOIX. 

Dieu  protège  Sion  :  elle  a  pour  fondements 
Sa  parole  éternelle. 

LÀ  PREMIÈRE. 

Je  vois  tout  son  éclat  disparaître  à  mes  yeux. 

LA  SECONDE. 

Je  vois  de  toutes  parts  sa  clarté  répandue. 

LA  PREMIÈRE. 

Dans  un  gouffre  profond  Sion  est  descendue. 

•       LA  SECONDE. 

Sion  a  son  front  dans  les  deux. 

LA  PREMIÈRE. 

Quel  triste  abaissement! 

LA  SECONDE. 

Quelle  immortelle  gloire! 

LA  PREMIÈRE. 

Que  de  cris  de  douleur! 

LA  SECONDE. 

Que  de  chants  de  victoire 

UNE  TROISIÈME. 

Cessons  de  nous  troubler  :  notre  Dieu,  quelque  jour. 
Dévoilera  ce  grand  mystère, 

TOUTES  TROIS. 

Révérons  sa  colère; 
Espérons  en  son  amour. 

UNE  AUTRE. 

D'un  cœur  qui  t'aime. 
Mon  Dieu,  qui  peut  troubler  la  paix? 
Il  cherche  en  tout  ta  volonté  suprême. 
Et  ne  se  cherche  jamais. 
Sur  la  terre,  dans  le  ciel  même. 
Est-il  d'autre  bonheur  que  la  tranquille  paix 
D'un  cœur  qui  t'aime? 
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ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

JOAS,  JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 

UN  LÉVITE,   LE  CHŒUR. 
SALOailTH. 

D'un  pas  majestueux^  à  c6ié  de  ma  mère. 
Le  jeune  Ëliadn  s'avance  avee  mon  frère. 
Dans  ces  voiles,  messœurs,  que  portent-ils  tous  deux? 
Quel  est  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux? 

JOSABETH,  à  Zacharie. 
Mon  fils,  avec  respect  posez  siur  cette  table 
De  notre  sainte  loi  le  livre  redoutable. 
Et  vous  aussi,  posez^  aimable.  ÉUacin, 
Cet  auguste  bandeau  près  du  livre  divin. 
Lévite,  il  faut  placer,  Joad  ainsi  l'ordonne. 
Le  glaive  de  David  auprès  de  sa  couronne. 

JOAS. 

Princesse,  quel  est  doue  oe  snoctacle  nouveau? 
Pouit^i  ee  livFe  saisi,  ce  glaive,  ce  bandeau? 
Depuis  que  le  Seigneur  m'a  reçu  dans  son  temple, 
D'un  semblable  appareil  je  n'ai  point  vu  d.'exemple. 

JOSABETH. 

Tous  vos  doutes,  mon  fiJs,  bientôt  s'éclairciront. 

JOAS. 

Vous  voulez  essayer  ce  bandeau  sur  mon  front? 
Ah  I  princesse,  gardez  d'en  profaner  U.  ^k>ire  : 
Du  roi  qui  l'a  porté  respact&s  la  mémoire. 
Un  malheureux  enfant  aux  ours  «JiandoBné... 

Laissez,  mon  iiis  :  je  Uà»  ce  qui  m'est  ordonné. 

J0Â8. 

Mais  j'entends  les  sangiots^  sortir  de  votre  benche! 
Princesse,  vou$ pleurez!  Quelle  pHié  vous  touche? 
Est-ce  qu'en  holocauste  aujourd'hui  présenté. 
Je  dois,  comme  autrefois  la  fille  de  Jephté, 
Du  Seigneur  par  ma  mort  apaiser  la  colère?     ^ 
Hélas  !  un  fils  n'a  rien  qui  ne  soit  à  son  père. 
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JOSJIBETH. 

Voici  (jui  vous  dira  les  volontés  des  cîeoat. 

Ne  craignez  rien.  Et  nouB^  sortons  tous  de  ces  lieux. 

SCÈNE  II 

lOAS,  JOAD. 

JOASy  c  mrant  An»  têê  bncm  d*  §rand  prêtre. 
Mon  père  ! 

JQAO. 

Eh  bien,  mon  fils? 

Qu'est-ce  donc  qu'on  prépare? 

JOAD. 

11  est  juste,  mon  fils,  cpe  je  vous  le  déclare. 
Il  faut  que  vous  soyea  instiruit,  même  avant  tou9, 
^     Des  grands  desseins  de  Die»  sur  son  peuple  et  sur 

[vous. 
Armez^foue  d'un  courage  et  d'une  foi  nouvelle  : 
n  est  temps  de  montrer  cette  ardeur  et  ee  zèle 
Qu'an  fond  de  votre  cœur  mes  soins  ont  cultivés. 
Et  de  payer  à  Dieu  ee  que.  vous  lui  devez. 
Sentez-vous  celte  noble  et  généreuse  envie? 

.      JQAS. 

Je  me  sens  ppftt,  s'il  veut,  de  lui  donner  ma  vie. 

On  vous  »  ki  souvent  l'histoire  de  nos  rois  : 

Vous  souvient-il,  mon  fils,  quelles  étroites  lois 
Doit  s'imposer  un  roi  digne  du  diadème? 

JOAS. 

Un  roi  sage,  ainsi  Dieu  l'a.  prononcé  lui-même. 
Sur  la  richesse  et  l'or  ne  met  point  son  appui. 
Craint  le  Seigneur  son  Dieu,  sans  cesse  a  devant  lui 
Ses  préceptes,  ses  lois,  ses  jugements  sévères. 
Et  d  injustes  fàfrdeaœi  n'aeeable  point  ses  frère». 

Mais  sur  l'un  de  ces  rois  s'ilr  fallait  vous  régler, 
A  qui  choisiriez-vous,  mon  fil%  de  resansbler? 

JOAS.. 

Dvyïâ,  pour  le  Seigneur  plein  d'un  amour  fidèle. 
Me  parait  des  grands  rois  le  plus  parfait  modèle. 

Ainsi  dans  leurs  excès  vous  n'imiteriez  pas 
L'infidèle  Joram,  l'impie  Ocluniast 
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J0A8. 

0  mon  père! 

JOAD. 

Achevez,  dites  :  que  vous  en  semble? 

JOAS. 

Puisse  périr  comme  eux  quiconque  leur  ressemble! 

[Joad  se  prosterne  à  ses  pieds.) 

Mon  père,  en  quel  état  vous  vois-je  devant  moil 

JOAD. 

Je  VOUS  rends  le  respect  que  je  dois  à  mon  roi. 
De  votre  aïeul  David,  Joas,  rendez-vous  digne. 

JOAS. 

Joas!  Moi? 

JOAD,  se  relevant. 

Vous  saurez  par  quelle  grâce  insigne. 
D'une  mère  en  fureur  Dieu  trompant  le  dessein, 
Quand  déjà  son  poignard  était  dans  votre  sein. 
Vous  choisit,  vous  sauva  du  milieu  du  carnage. 
Vous  n'êtes  pas  encore  échappé  de  sa  rage: 
Avec  la  même  ardeur  qu'elle  voulut  jadis 
Perdre  en  vous  le  dernier  des  enfants  de  son  fils, 
A  vous  faire  périr  sa  cruauté  s'attache, 
£t  vous  poursuit  encor  sous  le  nom  qui  vDus  cache. 
Mais  sous  vos  étendards  j'ai  déjà  su  ranger 
Un  peuple  obéissant  et  prompt  à  vous  venger. 
Entrez,  généreux  cheis  des  familles  sacrées. 
Du  ministère  saint  tour  à  tour  honorées. 

SCÈNE  III 

JOAS,  JOâD,  ÂZARIAS,  ISMAEL,  bt  les  trois 

AUTRES  CHEFS  DES  UÉVITES. 
JOAD  COfltmue. 

Roi,  voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis. 
Prêtres,  voilà  le  roi  que  je  vous  ai  promis. 

AZARIAS. 

Quoi  !  c'est  Ëliacin? 

ISHASL. 

Quoi  !  cet  enfant  aimable 

JOAD. 

Est  des  rois  de  Juda  l'héritier  véritable^ 
Dernier-né  des  enfants  du  triste  Ochozias, 
Nourri,  vous  le  savez,  rous  le  nom  de  Joas. 
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De  cette  fleur  si  tendre  et  sitôt  moissonnée. 
Tout  Juda,  comme  vous,  plaignant  la  destinée. 
Avec  ses  frères  morts  le  crut  enveloppé. 
Du  perfide  couteau  comme  eux  il  fut  frappé  ; 
Mais  Dieu  du  coup  mortel  sut  détourner  1  atteinte. 
Conserva  dans  son  cœur  la  chaleur  presque  éteinte. 
Permit  que  des  bourreaux  trompant  l'œil  vigilant, 
Josabeth  dans  son  sein  l'emportât  tout  sanglant. 
Et  n'ayant  de  son  vol  que  moi  seul  pour  complice. 
Dans  le  temple  cachât  l'enfant  et  la  nourrice. 

JOAS. 

Hélas  !  de  tant  d'amour  et  de  tant  de  bienfaits. 
Mon  père,  auel  moyen  de  m'acquitter  jamais? 

JOAD. 

Gardez  pour  d'autres  temps  cette  reconnaissance. 

Voilà  donc  votre  roi,  votre  unique  espérance. 
J'ai  pris  soin  jusqu'ici  de  vous  le  conserver: 
Ministres  du  Seigneur,  c'est  à  vous  d'achever. 
Bientôt  de  Jézabel  la  fille  meurtrière. 
Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière. 
Dans  l'horreur  du  tombeau  viendra  le  replonger  : 
Déjà,  sans  le  connaître,  elle  veut  l'égorger. 
Prêtres  saints,  c'est  à  vous  de  prévenir  sa  rage; 
Il  faut  finir  des  Juifs  le  honteux  esclavage. 
Venger  vos  princes  morts,  relever  votre  loi. 
Et  faire  aux  deux  tribus  reconnaître  leur  roi. 
L'entreprise,  sans  doute,  est  grande  et  périlleuse  : 
rattaque  sur  son  trône  une  reine  orgueilleuse , 
Qui  voit  sous  ses  drapeaux  marcher  un  camp  nom- 
De  hardis  étrangers,  d'infidèles  Hébreux;     [breux 
Mais  ma  force  est  au  Dieu  dont  l'intérêt  me  guide. 
Songez  ou'en  cet  enfant  tout  Israël  réside. 
Déjà  ce  Dieu  vengeur  commence  à  la  troubler; 
Déjà,  trompant  ses  soins,  j'ai  su  vous  rassembler. 
Elle  nous  croit  ici  sans  armes,  sans  défense. 
Couronnons,  proclamons  Joas  en  diligence  : 
De  là,  du  nouveau  prince  intrépides  soldats. 
Marchons,  en  invoauant  l'arbitre  des  combats; 
Et  réveillant  la  foi  dans  les  cœurs  endormie, 
Jusque  dans  son  palais  cherchons  notre  ennemie. 

Et  quels  cœurs  si  plongés  dans  un  lâche  sommeil. 
Nous  voyant  avancer  dans  ce  saint  appareil. 
Ne  s'empresseront  pas  à  suivre  notre  exemple? 
lin  roi  que  Dieului-mème  a  nourri  dans  son  temple. 
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Le  successeur  d'Aaron  de  ses  prêtres  suivie 
Conduisant  au  combat  les  enfants  de  Lévi, 
Et  dans  ces  mômes  mains  des  peuples  révérées 
Les  armes  au  Seigneur  par  David  consacrées! 
Dieu  sur  ses  ennemis  répandra  sa  terreur. 
Dans  l'infidèle  sang  baignez-vous  sans  horreur  j 
Frappez  et  Tyriens,  et  môme  Israélites. 
Ne  aescendez-vous  pas  de  ces  fameux  lévites 
Qui,  lorsqu'au  dieu  du  Nil  le  volage  Israël 
Rendit  dans  le  désert  un  culte  criminel. 
De  leurs  plus  chers  parents  saintement  homicides. 
Consacrèrent  leurs  mains  dans  le  sang  des  perfides, 
Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  l'honneur 
D'être  seuls  employés  aux  autels  du  Seigneur? . 

Mais  je  vois  que  déjà  vous  brùLez  de  me  suivre. 
Jurez  donc,  avant  tout,  sur  cet  auguste  livre, 
A  ce  roi  que  le  ciel  vous  redonne  aujourd'hui, 
De  vivre,,  de  combattre  et  de  mourir  pour  lui. 

AZÂRIAS^ 

Oui,  nous  jurons  ici  pour  nou%  pour  tous  nos  frères> 
De  rétabhr  Joas  au  trône  de  ses  pères. 
De  ne  poser  le  fer  entre  nos  mains  remis. 
Qu'après  Tavoir  vengé  de  tous  ses  ennemis. 
Si  quelque  transgresseur  enfreint  cette  promesse, 
Qu  il  éprouve,  grand  Dieu,  ta  fureur  vengeresse; 
Qu'avec  lui  ses  enfants,  de  ton  partage  exclus. 
Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  connais  plus! 

JOAD. 

Et  vous,  à  celte  loi  votre  règle  éternelle. 
Roi,  ne  jurez-vous  pas  d'être  toujours  fidèle? 

JOÂS. 

Pourraîs-je  à  cette  loi  ne  me  pas  conformer? 

JOAD. 

0  moa  fils,  de  ce  nom  j'ose  encor  vous  nommer. 
Souffrez  cette  tendresse,  et  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes» 
Loin  du  trône  nourri,  de  ce  fatal  honneur. 
Hélas  I  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur; 
De  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  1  ivresse. 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanteresse.^ 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois. 
Maîtresses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois; 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême; 
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Qu'aux  larmes^  au  travail^  le  peuple  est  condamné. 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 
Que,  s'il  n'est  opprimé,  tôt  ou  tard  il  opprime  : 
Ainsi  de  piège  en  piège,  et  d'abtme  en  abime. 
Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté. 
Ils  vous  leront  enfin  haïr  la  vérité. 
Vous  peindront  la  vertu  sous  une  affreuse  image. 
Hélas!  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage. 

Promettez  sur  ce  livre,  et  devant  ces  témoins. 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  soins; 
Que,  sévère  aux  méchants,  et  des  bons  le  refuge. 
Entre  le  pauvre  et  vous,  v<nis  prendrez  Dieu  pour 

[juge; 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin. 
Gomme  eux  vous  ffttes  pauvre,  et  comme  eux  orphe^ 

JOA».  [lin. 

Je  promets  d'observer  ce  que  la  loi  m'ordonne. 
Mon  Dieu,  punissez-moi  si  je  vous  abandonne. 

JOAD. 

Venez  :  de  l'huile  sainte  il  faut  vous  consacrer; 
Paraissez,  Josabeth  :  vous  pouvez  vous  montrer. 

SCÈNE  IV 

JOAS,  JOAD,  JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 
AZARIAS,  ISMAëL^  les  trois  autres  cflErs  dis 

LÉVITES,   LE  CHGBim. 

JOSABSTH,  emhranant  Joas. 

0  roi^  Ûls  de  David! . 

JOAS. 

0  mon  unique  mère  ! 
Venez,  cher  Zacharie,  embrasser  votre  frère. 

lOSABBTH,  à  Zachariê. 

Aux  pieds  de  votre  roi  prosternez-vous,  mon  fils* 
(Zachane  se  jette  au»  pieds  de  Joas,) 
JOAD,  pendant  qu'ils  s'embrassent. 

Enfants,  ainsi  toujours  puissiez-vous  être  unis  ! 

JOSABETH,   à  Joas. 

Vous  savez  donc  quel  sang  tous  a  donné  la  vie  ? 

JOAS. 

Et  je  sais  quelle  main  sans  vous  me  l'eût  ravie. 
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JOSABBTH. 

De  votre  nom,  Joas,  je  puis  donc  vous  nommer. 

JOAS. 

Joas  ne  cessera  jamais  de  vous  aimer. 

LE  CHGBUR. 

Quoi!  c'est  là*.. 

JOSABETH. 

C'est  Joas. 

JOAO. 

Écoutons  ce  lévite. 

SCÈNE  V 

JOAS,  JOAD,  JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 
AZARIAS,  ISMAEL,  les  trois  autres  chefs  des 

LÉVITES,   UN   LÉVITE,   LE  CHOEUR. 

UN  LÉVITE. 

J'ignore  contre  Dieu  quel  projet  on  médite; 
Hais  l'airain  menaçant  frémit  de  toutes  parts; 
On  voit  luire  des  feux  parmi  des  étendards. 
Et  sans  doute  Athalie  assemble  son  armée  : 
Déjà  même  au  secours  toute  voie  est  fermée; 
Déjà  le  sacré  mont  où  le  temple  est  bâti 
D'insolents  Tyriens  est  partout  investi;        [tendre 
L'un  d'eux,  en  blasphémant,  vient  de  nous  faire  en- 
Qu'Abner  est  dans  les  fers,  et  ne  peut  nous  défendre. 

JOSABETH  ,    à  Joas. 

Cher  enfant,  que  le  ciel  en  vain  m'avait  rendu. 
Hélas!  pour  vous  sauver  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  : 
Dieu  ne  se  souvient  plus  de  David,  votre  père  ! 

JOAD,  à  Josabeth. 

Quoi  !  vous  ne  craignez  pas  d'attirer  sa  colère 
Sur  vous  et  sur  ce  roi  si  cher  à  votre  amour? 
Et  quand  Dieu,  de  vos  bras  l'arrachant  sans  retour. 
Voudrait  que  de  David  la  maison  fût  éteinte, 
N'ôtes-vous  pas  ici  sur  la  montagne  sainte 
Où  le  père  des  Juifs  sur  son  fils  innocent 
Leva  sans  murmurer  un  bras  obéissant. 
Et  mit  sur  un  bûcher  ce  fruit  de  sa  vieillesse. 
Laissant  à  Dieu  le  soin  d'accomplir  sa  promesse; 
Et  lui  sacrifiant,  avec  ce  fils  aimé. 
Tout  l'espoir  de  sa  race,  en  lui  seul  renfermé? 
Amis,  partageons-nous  :  qu'Ismaël  en  sa  garde 
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Prenne  tout  le  côté  que  l'Orient  regarde  | 
Vous,  le  côté  de  TOurse;  et  vous  de  l'Occident; 
Vous,  le  Midi.  Qu'aucun,  par  un  zèle  imprudent. 
Découvrant  mes  desseins,  soit  prêtre,  soit  lévite. 
Ne  sorte  avant  le  temps,  et  ne  se  précipite; 
Et  que  chacun  enfin,  d'un  même  esprit  poussé. 
Garde  en  mourant  le  poste  où  je  l'aurai  placé. 
L'ennemi  nous  regarde,  en  son  aveugle  rage. 
Comme  de  vils  troupeaux  réservés  au  carnage. 
Et  croit  ne  rencontrer  que  désordre  et  qu'effroi. 
Qu'Azarias  partout  accompagne  le  roi. 

(d  Joas,) 
Venez,  cher  rejeton  d'une  vaillante  race, 
Remplir  vos  défenseurs  d'une  nouvelle  audace; 
Venez  du  diadème  à  leurs  yeux  vous  couvrir. 
Et  périssez  du  moins  en  roi,  s'il  faut  périr. 

(à  un  lévite,) 
Suivez-le,  Josabeth.  Vous,  donnez-moi  ces  armes, 

(au  chceur.) 

Enfants,  offrez  à  Dieu  vos  innocentes  iarme& 

SCÈNE  VI 

SALOMITH,   LE  CHOBUR. 
TOUT  LE  CHOBUR  chante, 

partez,  enfants  d'Aaron,  partez  : 
Jamais  plus  illustre  querelle 
De  vos  aïeux  n'arma  le  zèle. 
Partez,  enfants  d'Aaron,  partez  : 
C'est  votre  roi,  c'est  Dieu  pour  qui  vous  combattez 

UNE  voix,  seule. 
Où  sont  les  traits  que  tu  lances. 
Grand  Dieu,  dans  ton  Juste  courroux? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances  ? 

UNE  AUTRE. 

Dû  sont.  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés? 

Dans  l'horreur  qui  nous  environne, 
K'entends-tu  que  la  voix  de  nos  iniquités? 

N*es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne? 

TOUT  LE  CHCEUR. 

Où  sont.  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés? 

UNE  VOIX  seule. 

C'est  à  toi  que  dans  cette  guerrd 
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Les  flèches  des  méchants  pi^éteûdont  t'ad^tser. 
«  Faisons,  disenWïs,  cesser 

«  Les  fêtes  de  DîeU  sur  la  térre^^ 
«  De  son  joug  importun  délivrons  tes  tno^teh^ 
«  Massacrons  tousses  saints^  renvenionsseB  attivld^ 

a  Que  de  son  nom,  que  de  sa  gloiro 

«  fi  ne  reste  plus  de  méttioire; 
«  Que  ni  lui  ni  son  Christ  ne  régnent  ploâstir  nooB.» 

TOUT  LE  CHOB01. 

Où  soiit  les  traits  que  tu  lances. 
Grand  Dieu,  dans  ton  juste  courroux? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux  ? 
N'es-tu  plus  le  t)ieu  des  vengeances  ? 

JJV&  yoiXf  teuie^ 

Triste  t«Bt«  de  nos  rois^ 
Chère  et  dernière  fietir  d'tttie  tige  si  belle, 
Hélas  !  Mtx9  1«  eoMEteau  d'une  mère  cru^k 
Te  verrons-nous  tomber  une  seoaodd  fois 
Prince  aimttbie,dil^nou8  si  qiielqii^âiige>aaberoeao. 
Contre  tes  assassins  prit  soin  de  te  défendre  ; 

Ou  si  dans  la  nuit  dû  toiibècu 
La  voix  du  Dieu  vivant  a  ranimé  ta  cendre? 

UNE  AUTRE. 

D'un  père  et  d'Un  aîeul  CôûtTé  toi  tévoltés. 
Grand  Dieu,  les  attentats  lai  sdnt-i!s  itnpûtés? 
Estrce  que  sans  retour  ta  ipitSé  rabaUd^nûe? 

LE  CaOBUR* 

Où  BUBl^  Dieu  de  Jacob^  tes  aatiques  Wniés  t 
N'es-tu  plus  le  Dieu  ^ui  pardonne. 

UNE  DES  nLIAS  BIT  «ROBOit»  êom  àkoMtÊt, 

Chères  sœurs,  n'éMènd^z^^t^Us  pai 
Des  cruels  Tyriens  la  trompette  qui  Mnaet 

àALOUÏtfi. 

J'entends  même  les  «ris  des  barbares  soldats. 
Et  d'horreur  j'en  frisfeonne. 
Courons,  fuyons;  rôtîronà^nOUâ 

A  l'ombre  salutaire  ^ 
Du  redoutable  sanctuaire. 


^Av.É. 
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ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

ZACHÀRIE,  SilLOMITH^  lb  CB(Rua. 

SALOMITH. 

Cher  Zacharie^  eh  bien  l  que  nous  api^reaez-> vouât 

ZACHÀRIB.  - 

Redoublez  au  Seigneur  votre  ardente  prière  : 
Peut-être  nous  touchons  à  notre  heure  dernière. 
Pour  l'horrible  combat,  ma  sœur,  l'ordre  est  donné. 

SALOMITH. 

Que  fait  JoasT 

ZACBAR1E. 

Joas  vient  d'être  couronné  : 
Le  grand  prêtre  a  sur  lui  répandu  ITiuile  sainte. 
0  ciel!  dans  tous  les  yeux  quelle  joie  était  peinte 
A  l'aspect  de  ce  roi  racheté  du  tombeau  ! 
Ma  sœur,  on  voit  encor  la  marque  du  couteau; 
On  voit  paraître  attsm  sa  fidèle  nourrice. 
Qui,  cacnée'  en  un  coin  de  ce  vaste  édifice. 
Gardait  ce  cher  dépôt,  et  n'avait  de  ses  soins 
Que  les  jFem  de  laa  mère  et  que  Dieu  pour  témoins. 
Nos  lévites  pleuraient  de  joie  et  de  tendresse. 
Et  mêlaient  leurs  sanglots  à  leurs  cris  d'allégresse. 
Lui,  parmi  ces  transports,  afiable  et  sans  orgueil, 
A  l'un  tendait  la  main,  flattait  Tautre  de  l'œil. 
Jurait  de  se  régler  par  leurs  avis  sincères. 
Et  les  appdait  tow»  ses  )»èreB  <ou  ses  frèr«s. 

Ce  secret  au  dehors  est-il  aussi  semé? 

ZACHARIE. 

Ga  aacret  dans  le  temple  est  encor  renfermé. 

Des  enfants  de  Lévi  la  troupe  partagée 

Dans  un  profond  silence  aux  portes  s'est  rangée. 

Tous  doivent  à  la  fois  précipiter  leurs  pas. 

Et  crier  pour  signal  :  Vive  le  roi  Joas  ! 

Mais  mon  père  défend  que  le  roi  se  hasarde» 


I^h. 
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Et  veut  qu'Azarias  demeure  pour  sa  garde. 
Cependant  Athalie,  un  poignard  à  la  main^ 
Rit  des  faibles  remparts  de  nos  portes  d'airain. 
Pour  les  rompre  elle  attend  les  fatales  machines^ 
Et  ne  respire  enfin  que  sang  et  que  ruines. 
Quelques  nrôtres,  ma  sœur,  ont  d'abord  proposé 
Qu'en  un  lieu  souterrain,  par  nos  pères  creusé, 
On  renfermât  du  moins  notre  arche  précieuse. 
«  0  crainte,  a  dit  mon  père,  indigne,  injurieuse  ! 
«  L'arche  aui  fit  tomber  tant  de  superbes  tours, 
«  Et  força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours, 
«  Des  dieux  des  nations  tant  de  fois  triomphante, 
tt  Fuirait  donc  à  l'aspect  d'une  femme  insolente  !  » 
Ma  mère,  auprès  du  roi,  dans  un  trouble  mortel. 
L'œil  tantôt  sur  ce  prince  et  tantôt  \ers  l'autel. 
Muette,  et  succombant  sous  le  poids  des  alarmes. 
Aux  yeux  les  plus  cruels  arracherait  des  larmes. 
Le  roi  de  temps  en  temps  la  presse  entre  ses  bras, 
La  flatte...  Chères  sœurs,  suivez  toutes  mes  pas; 
Et  s'il  faut  aujourd'hui  que  notre  roi  périsse. 
Allons,  qu'un  même  sort  avec  lui  nous  unisse. 

SALOIUTH. 

Quelle  insolente  main  frappe  à  coups  redoublés? 
Qui  fait  courir  ainsi  ces  lévites  troumés  ? 
Quelle  précaution  leur  fait  cacher  leurs  armes  ? 
Le  temple  est-il  forcé? 

ZÀCHARIE. 

Dissipez  vos  alarmes  : 
Dieu  nous  envoie  Abner. 

SCÈNE  II 

JOAD,  JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH,  ABNER, 

ISMAEL,   DEUX  LÉVITES,   LE  GHGBUR. 

JOAD. 

En  croîrai-je  mes  yeux. 
Cher  Abner?  Quel  chemin  a  pu  jusqu'en  ces  lieux 
Vous  conduire  au  travers  d'un  camp  qui  nous  assiège? 
On  disait  que  d'Achab  la  fille  sacrilège 
Avait,  pour  assurer  ses  projets  inhumains. 
Chargé  d'indignes  fers  vos  généreuses  mains. 
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ABNER. 

Oui,  seigneur^  elle  a  craint  mon  zèle  et  mon  courage; 
Mais  c'est  le  moindre  prix  que  me  gardait  sa  rage. 
Dans  l'horreur  d'un  cachot,  par  son  ordre  enfermé. 
J'attendais  que,  le  temple  en  cendre  consumé, 
De  tant  de  flots  de  sang  non  encore  assouvie. 
Elle  vtnt  m'afiranchir  aune  im[)ortune  vie. 
Et  retrancher  des  jours  qu'aurait  dû  mille  fois 
Terminer  la  douleur  de  survivre  à  mes  rois. 

JOAD. 

Par  quel  miracle  a-t-on  obtenu  votre  grâce? 

ABNBR. 

bieu  dans  ce  cœur  cruel  sait  seul  ce  qui  se  passe. 

Elle  m'a  fait  venir;  et  d'un  air  égaré  : 

«  Tu  vois  de  mes  soldats  tout  ce  temple  entouré, 

a  Dit-elle;  un  feu  vengeur  va  le  réduire  en  cendre, 

a  Et  ton  Dieu  contre  moi  ne  le  saurait  défendre. 

c(  Ses  prêtres  toutefois,  mais  il  faut  se  hâter, 

«  A  deux  conditions  peuvent  se  racheter  : 

«  Qu'avec  Éliacin  on  mette  en  ma  puissance 

«  Un  trésor  dont  je  sais  qu'ils  ont  la  connaissance, 

«  Par  votre  roi  David  autrefois  amassé, 

«  Sous  le  sceau  du  secret  au  grand  prêtre  laissé. 

«  Va,  dis-leur  qu'à  ce  prix  je  leur  permets  de  vivre.  » 

JOAD. 

Quel  conseil,  cher  Abner,  croyez-vous  qu'on  doit 

ABNBR.  [suivre? 

Et  tout  l'or  de  David,  s'il  est  vrai  ^qu'en  effet 
Vous  gardiez  de  David  quelque  trésor  secret; 
Et  tout  ce  que  des  mains  de  cette  reine  avare 
Vous  avez  pu  sauver  et  de  riche  et  de  rare. 
Donnez-le.  Voulez-vous  que  d'impurs  assassins 
Viennent  briser  l'autel,  brûler  les  chérubins. 
Et  portant  sur  notre  arche  une  main  téméraire. 
De  votre  propre  sang  souiller  le  sanctuaire? 

JOAD. 

Mais  siérait-il,  Abner,  à  des  cœurs  généreux 
De  livrer  au  supplice  un  enfant  malheureux. 
Un  enfant  que  Dieu  même  à  ma  ffarde  conûe. 
Et  de  nous  racheter  aux  dépens  de  sa  vie? 

ABNBR. 

Hélas!  Dieu  voit  mon  cœur.  Plût  à  ce  Dieu  puissant 
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Qu'Athalie  oubliât  un  enfant  innocent^ 
Et  que  du  sang  d'Abner  sa  cruauté  conte'nto 
Crût  calmer  par  ma  mort  le  ciel  qui  la  tourmente! 
Mais  que  peuvent  pour  lui  vos  inutiles  soins? 
Quand  vous  périrez  tous,  en  périra-t-il  moins? 
Dieu  vous  ordonne-t-il  de  tenter  l'impossible? 
Pour  obéir  aux  lois  d'un  tyran  inflexible, 
Moîse^  par  sa  mère  au  Nil  abandonné, 
Se  vit,  presque  en  naissant,  à  périr  condamné  : 
Mais  Dieu  le  conservant  contre  toute  espérance. 
Fit  par  le  tyran  môme  élever  son  enfance. 
Qui  sait  ce  qu'il  réserve  à  votre  Ëliaeia  ; 
Et  si,  lui  préparant  un  semblable  destin. 
Il  n'a  point  de  pitié  déjà  rendu  capable 
De  nos  malheureux  rois  l'homicide  unplacable? 
Du  moins,  et  Josabeth  comme  moi  l'a  ^n  voir. 
Tantôt  à  son  aspect  je  l'ai  vu  s'émouvoir; 
J'ai  vu  de  son  courroux  tomber  la  violence. 
Princesse^  en  ce  péril  vous  gardez  le  silence! 
Ëh  quoi!  pour  un  enfant  qui  vous  est  étranger, 
Soulirez-vous  que  sans  fruit  Joad  laisse  égorger 
Vous,  son  fils,  tout  ce  peuple,  et  que  le  feu  dévore 
Le  seul  lieu  sur  la  terre  où  Dieu  veut  qu'on  l'adore? 
Que  feriez-vous  de  plus,  si  des  rois  vos  aïeux 
Ce  jeune  enfant  était  un  reste  précieux! 

JOSABETH,  iûut  bas^  à  Joad, 

Pour  le  sang  de  ses  rois  vous  voyez  sa  tendresse  : 
Que  ne  lui  parlez- vous? 

JOAD. 

Il  n'est  pas  temps,  princesse. 

ABNBB. 

Le  temps  est  cher,  seigneur,  plus  que  vous  ne  pen- 
Tandis  qu'à  me  répondre  ici  vous  nalancez,     [sez, 
Mathan,  près  d'Atnalie,  étincelant  de  rage. 
Demande  le  signal^  et  presse  le  carnage. 
Faut-il  que  je  me  jette  à  vos  sacrés  genoux? 
Au  nom  du  lieu  si  saint  qui  n'est  ouvert  qu'à  vous, 
Lieu  terrible  où  de  Dieu  la  majesté  repose. 
Quelque  dure  que  soit  la  loi  qu'on  vous  impo  .', 
De  ce  coup  imprévu  songeons  à  nous  parer. 
Donnez-moi  seulement  le  temps  de  respirer  : 
Demain,  dès  cette  nuit,  je  prendrai  des  mesures 
Pour  assurer  le  tempie  et  venger  fies  injures. 
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Hais  Je  vois  que  me»  pleure  et  que  mes  vains  discours 
Pour  vous  persuader  sont  un  faible  secours; 
Votre  austère  vertu  n'en  peut  être  frappée  :  [épée  ; 
Eh  bien  !  trouvez-moi  done  quelque  arme,  quelque 
Et  qu'aux  portes  du  tempie^  où  Tennemi  m'attend, 
Âbner  puisse  du  moins  mourir  en  combattant. 

J0A.D, 

Je  me  rends.  You$  m'ouvrez  un  avis  que  j 'embrasse  : 
De  tant  de  maux,  A,bneri  détournons  la  menace. 
Il  est  vrai,  de  David  un  trésor  est  resté, 
La  garde  en  fut  commise  à  ma  fidélité; 
C'était  dés  tristes  Juife  l'espérance  dernière. 
Que  mes  soins  vigilante  cachaient  à  la  kimière. 
Mais  puisqu'à  votre  reine  il  faut  le  découvrir,- 
Je  vais  la  contenter,  nos  portes  vont  s'ouvrir. 
De  ses  plus  braves  ehefis  qu'elle  entre  oocompagnée; 
Mais  de  nos  saints  autels  qu'elle  tienne  éloignée 
D'un  ramas  d'étrangers  Tindiscrôte  fureur; 
Du  pillage  du  temple  épargnez-moi  l'horreur. 
Des  prêtres,  des  enfants  lui  feraient-ils  quelque  em- 
De  sa  suite  avec  vous  qu'elle  règle  le  nombre,  [bre? 
Et  quant  à  cet  enfant  si  craint,  si  redouté. 
De  votre  cœur,  Abner,  je  connais  Téquité; 
Je  vous  veux  devant  elle  expliquer  sa  naissance; 
Vous  verrez  s'il  le  faut  remettre  en  sa  puissance; 
Et  je  vous  ferai  juge  entre  Athalie  et  lui. 

Ah  !  je  le  prends  déj^  «eigneyir,  sous  mon  appui. 
Ne  craignez  rien,  Je  cours  vers  celle  qui  m'envoie. 

SCÈNE  III 

JOAD,   JOSABETH,  ZACHARIE,   SALOMITH, 

l&UASI^  J>^m  ^yiT£S|  XJ9  cnQBUja. 

JOAD. 

Grand  Dieu!  voici  ton  heure;  on  t'amène  ta  proie! 
Ismaël,  écoutez. 

[Il  lui  parle  à  VoreŒe.) 
J03ABBTB. 

Puissant  maître  des  deux. 
Remets-lui  le  bandeau  dont  tu  couvris  ses  yeux 
Lorsque,  lui  dérobant  tout  le  fruit  de  son  crime. 
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Tu  cachas  dans  mon  sein  cette  tendre  victime  ! 

JOAD. 

Allez^  sage  Ismaêl^  ne  perdez  point  de  temps; 
Suivez  de  point  en  point  ces  ordres  importants; 
Surtout  qu'à  son  entrée,  et  que  sur  son  passage^ 
Tout  d'un  calme  profond  lui  présente  l'image. 
Vous,  enfants,  préparez  un  trône  pour  Joas; 
Qu'il  s'avance  suivi  de  nos  sacrés  soldats. 
Faites  venir  aussi  sa  fidèle  nourrice, 
Princesse,  et  de  vos  pleurs  que  la  source  tarisse. 
(à  un  lévite,) 

Vous,  dès  que  cette  reine  ivre  d'un  fol  orgueil. 
De  la  porte  du  temple  aura  passé  le  seuil; 
Qu'elle  ne  pourra  plus  retourner  en  arrière. 
Prenez  soin  qu'à  l'instant  la  trompette  guerrière. 
Dans  le  camp  ennemi  jette  un  subit  effroi; 
Appelez  tout  le  peuple  au  secours  de  son  roi; 
Et  faites  retentir  jusques  à  son  oreille 
De  Joas  conservé  1  étonnante  merveille. 
Il  vient. 

SCÈNE  IV 

JOAS,  JOAD,  JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 

AZARIAS,    TROUPE    DE    PRÊTRES    ET    DE   LÉVITES, 
LÉ  GHOBUR. 

JOAD  continue. 

Lévites  saints,  prêtres  de  notre  Dieu, 
Partout  sans  vous  montrer  environnez  ce  lieu; 
Et  laissant  à  mes  soins  gouverner  votre  zèle. 
Pour  paraître  attendez  que  ma  voix  vous  appelle. 

iflls  se  cachent  tous.) 

Roi,  Je  crois  qu'à  vos  vœux  cet  espoir  est  permis; 
Venez  voir  à  vos  pieds  tomber  vos  ennemis. 
Celle  dont  la  fureur  poursuivit  votre  enfance  [vance  ; 
Vers  ces  lieux  à  grands  pas  pour  vous  perdre  s'a- 
Mais  ne  la  craignez  point;  songez  qu'autour  de  vous 
L'ange  exterminateur  est  debout  avec  nous. 
Montez  sur  votre  trône,  et...  Mais  la  porte  s'ouvre  : 
Permettez  un  moment  que  ce  voile  vous  couvre. 

(//  tire  un  rideau,) 

Vous  changez  de  couleur,  princesse  t 
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JOSABBTH. 

Ahlsanspâlir^ 
Puis-je  voir  d'assassins  le  temple  se  remplir? 
Quoi!  ne  voyez-vous  pas  quelle  nombreuse  escorte... 

.  JOAD. 

Je  vois  que  du  saint  temple  on  referme  la  porte  : 
Tout  est  en  sûreté. 

SCÈNE  V 

JOAS,  ATHAUE,  JOAD,  JOSABETH,  ABNER, 

SUITE  D'aTHALTE. 
(Joas  est  caché  derrière  le  rideau.) 

ATHALIB,  à  Joad, 

Te  voilà,  séducteur. 
De  ligues,  de  complots,  pernicieux  auteur. 
Qui  dans  le  trouble  seul  a  mis  tes  espérances. 
Eternel  ennemi  des  suprêmes  puissances! 
En  l'appui  de  ton  Dieu  tu  t'étais  reposé  : 
De  ton  espoir  frivole  es-tu  désabusé? 
Il  laisse  en  mon  pouvoir  et  ton  temple  et  sa  vie. 
Je  devrais  sur  l'autel  où  ta  main  sacriûe 
Te. . .  Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenter. 
Ce  que  tu  m'as  promis,  songe  à  l'exécuter  : 
Cet  enfant,  ce  trésor  qu'il  faut  qu'on  me  remette, 
Où  sont-ils? 

JOAD. 

.  Sur  le  champ  tu  seras  satisfaite  : 
Je  te  les  vais  montrer  l'un  et  l'autre  à  la  fois. 

(Le  rideau  se  tire.  On  voit  Joas  sur  son  trône  ;  sa  nourrice  est  à 
genoox  à  sa  droite;  Aiarias,  l'épée  à  la  main,  est  debout  à  sa 
gauche  ;  et  près  de  lui  Zacharie  et  Salomith  sont  à  genoux  sur  les 
degrés  du  trône  ;  plusieurs  lérites,  l'épée  à  la  main,  sont  rangés 
sur  les  côtés.) 

Paraissez,  cher  enfant,  digne  sang  de  nos  rois. 
Connais-tu  l'héritier  du  plus  saint  des  monarques, 
Beine?  De  ton  poignard  connais  du  moins  ces  mar- 
Voilà  ton  roi,  ton  fils,  le  fils  d'Ochozias.        [ques. 
Peuples,  et  vous,  Abner,  reconnaissez  Joas. 

ABNER. 

Ciel! 
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ATfiALiB,  à  Joad. 

Perfide  ! 

70AD. 

Vois-tu  cette  Juive  fidèle 
Dont  tu  sais  bien  qu'alors- il  suçait  la  mamelle? 
Il  fut  par  Josabeth  à  ta  rage  enlevé; 
Ce  temple  le  reçut^  et  Dieu  Ta  conservé. 
Des  trésors  de  David  voilà  ce  qui  me  reste. 

ATiULIB. 

Ta  fourbe  à  cet  enfant,  traître,  sera  funest»;» 
D'un  fantôme  odieux,  aoîdats,  délivrez-moi. 

JOAD. 

Soldats  du  Dieu  vivant,  défendez  votre  roi. 

(Le  fond  du  théâtre  t'OQfre  :  oa  Toit  le  dedans  du  temple  ;  et  les 
léfites  arm^B  entreAt  de  tous  côtés  sur  la  scène.) 

Oti  saiH^^  ^  trahison  1  ô  reine  infortunée! 
D'armes  et  d'ennemis  je  suis  environnée! 

lOAB. 

Tes  yeux  cherchent  en  vain,  tu  ne  peux  échapper. 
Et  Dieu  dé  toutes  parts  a  su  t'envelopper. 
Ce  Dieu  (jue  tu  bravais  en  nos  mains  t'a  livrée  : 
Rends-lui  compte  du  sang  dont  tu  t'es  enivrée. 

<2uoi!  la  peur  a  glacé  mes  indignes  soldats  1 
Lâche  Abner,  dans  quel  piège  as-tu  conduit  mes  pas? 

ASNA9, 

Reine>  Dieu  m'est  témoia... 

ATQAïas. 

Laisse  là  ton  Dieu,  tntf  t  re, 
£t  venge-moi. 

ABNER,  se  jetant  aux  pieds  de  Joas 

Sur  qui?  sur  Joas!  sur  mon  maître! 

ATHAI4E. 

Lui,  Joas!  lui  ton  roi!  Songez,  méchants,  songes 

Ïue  mes  armes  encor  vous  tiennent  assiégés, 
entends  à  haute  voix  tout  mon  camp  qui  m'appelle. 
On  vient  à  mon  secours  ;  tremblez,  troupe  rebelle  l 
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SCÈNE  VI 

JOAS,  ATHAUE,  JOAD,  ISMAEL, 

BT  TOUS  LB9  ACTEURS  DE  I,A  SCÈNE  PRÉCÉDENTE. 

ISIIAEL^  d  JOttd, 

Seigawir,  le  temple  est  libre,  et  û'a  plus  d*enjaeraî3  : 
L'étranger  est  en  fuite,  et  le  luif  est  soumis. 
Comme  le  vent  dans  Tair  dissipe  la  fumée, 
La  voix  du  Tout-Puissant  a  chassé  cette  armée. 
Nos  lévites,  du  haut  de  nos  sacrés  parvis, 
D'Ochozias  au  peuple  ont  annoncé  le  fils. 
Ont  conté  son  enfance  au  glaive  dérobée. 
Et  kl  fille  d'Achab  dan»  le  piège  tombée. 
Partout  en  même  temps  la  trompette  a  sonné: 
Et  ses  sooB  et  leurs  ens  dans  son  camp  éionaé 
Ont  répandu  la  trouble  et  la  terreur  subite 
Dont  Gédéon  frappa  le  fier  Madianite. 
Les  T3nrieiifli,  jetant  armes  et  boucliers. 
Ont  par  divers  chemins  disparu  les  premiers; 
Quelques  Juifs  éperdus  ont  avssi  pris  la  fuite; 
Mais  de  Dieu  sur  Joas  admirant  la  conduite. 
Le  reste  à  haute  voix  s'est  pour  lui  déclaré. 
Enfin,  d'un  même  esprit  tout  le  peuple  inspiré. 
Femmes,  vieillards,  enfants,  s'embrassant  avec  joie. 
Bénissent  le  Seigneur  et  celui  qu'il  envoie. 
Tous  chantent  de  David  le  fils  ressuscite» 
Baal  est  en  horreur  dans  la  sainte  cité; 
De  son  temple  profane  on  a  brisé  les  portes 
Matban  est  égorgé. 

ATHALIE. 

Dieu  des  Juifs,  tu  l'emportes! 
Oui,  c'est  Joas;  je  cherche  en  vain  à  me  tromper; 
Je  reconnais  l'endroit  où  je  le  fis  frapper; 
Je  vois  d'Ochozias  et  le  port  et  le  geste; 
Tout  me  retrace  enfin  un  sang  que  je  déteste. 
David,  David  triomphe;  Achab  seul  est  détruit. 
Impitoyable  Dieu, «toi  seul  as  tout  conduit! 
C'est  toi  qui,  me  flattant  d'une  vengeance  aisée. 
M'as  vingt  fois  en  un  jour  à  moi-même  opposée: 
Tantôt  pour  un  enfant  excitant  mes  remords. 
Tantôt  m' éblouissant  de  tes  riches  trésors. 
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Que  j'ai  craint  de  livrer  aux  flammes^  au  pillage. 
Qu'il  règne  donc  ce  fils,  ton  soin  et  ton  ouvrage; 
Et  que  pour  signaler  son  empire  nouveau. 
On  lui  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  couteau! 
Voici  ce  qu'en  mourant  lui  souhaite  sa  mère  : 
Que  dis-je,  souhaiter?  je  me  flatte,  j'espère 
Qu'indocile  à  ton  joug,  fatigué  de  ta  loi, 
Fidèle  au  sang  d'Achab,  qu  il  a  reçu  de  moi. 
Conforme  à  son  aïeul,  à  son  père  semblable. 
On  verra  de  David  l'héritier  détestable 
Abolir  tes  honneurs,  profaner  ton  autel. 
Et  venger  Athalie,  Achab  et  JézabeL 

{Athalie  sort,  les  lévites  la  suivent,) 

JOAD, 

Qu'à  l'instant  hors  du  temple  elle  soit  emmenée^ 
Et  que  la  sainteté  n'en  soit  pas  profanée. 
Allez,  sacrés  vengeurs  de  vos  princes  meurtiîs. 
De  leur  sang  par  sa  mort  faire  cesser  les  cris. 
Si  quelque  audacieux  embrasse  sa  querelle. 
Qu'a  la  fureur  du  glaive  on  le  livre  avec  elle. 

SCÈNE  VII 

JOAS,  JOAD,  JOSABETH,  ABNER, 

ST  TOUS  LES  ACTEURS  DE  LA  SCÈNE  PRÉGEDJSMTE. 

JOAS,  descendu  de  son  trône. 

Dieu,  qui  vojrez  mon  trouble  et  mon  a£Qiction, 
Détournez  loin  de  moi  sa  malédiction. 
Et  ne  soufirez  jamais  qu'elle  soit  accomplie  ; 
Faites  que  Joas  meure  avant  qu'il  vous  oublie. 

JOAD,  aux  lévites. 

Appelez  tout  le  peuple,  et  montrons-lui  son  roi; 
Qu  il  lui  vienne  en  ses  mains  renouveler  sa  foi. 
Roi,  prêtres,  peuple,  allons,  pleins  de  reconnaissant 
De  Jacob  avec  Dieu  confirmer  Talliance,  [ce, 

Et  saintement  confus  de  nos  égarements. 
Nous  rengager  à  lui  par  de  nouveaux  serments. 
Abner,  auprès  du  roi  reprenez' votre  place. 


«,   / 

V 
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SCÈNE  VIII 

JOAS,  JOAD5  UN  LÉVITB,   ET  TOUS  LES  AGTECRS 
DE   LA  SCENE  PRÉCÉDENTE. 

JOAD,  av  léf)xU, 

Eh  bien  I  de  cette  impie  a-t-on  puni  l'audace? 

LE  LÉVITE. 

Le  fer  a  de  sa  vie  expié  les  horreurs. 
Jérusalem^  lon^emps  en  proie  à  ses  fureurs. 
De  son  joug  odieux  a  la  fin  soulagée. 
Avec  joie  en  son  sang  la  regarde  plongée. 

JOAD. 

Par  cette  fin  terrible,  et  due  à  ses  forfaits^ 
Apprenez,  roi  des  Juifs,  et  n'oubliez  jamais 
Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère, 
L'innocence  un  vengeur,  et  Korphelin  un  père. 
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